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AYANT-PROPOS

« Une grandę ame, une grandę ceuvre », tel est le titre du 
uolume que nous prdsentons au public; titre un peu ambitieuz, 
diront peut-etre quelques critiąues; je l’ai pourtant choisi en 
pleine connaissance de cause et non sans mure reflexion.

Quelques annćes se sont ćcoulees depuis la mort de la comtesse 
Hedwige Zamoyska. Auec le recul du temps, comme jadis sous 
le charme austere de cette femme uenerable, je puls affirmer 
que je n’ai pas rencontre de plus grandę ame. La Prouidence 
m’aoait mis en relations personnelles auec elle et les siens peu 
de mois apres mon entrde a l’Oratoire, autant qu’il m’en sounient 
dans le courant de l’annee 1891. Chez elle, les peres de l’Oratoire 
se sentaient chez eux; elle les associait ct toutes ses pensees, 
d toutes ses entreprises. En son domipile du quai d’Orleans, 
residait le plus souuent le Cardinal Perraud, lorsqu’il uenait d 
Paris. Je l’y allais uoir. Plus d’une fois U me fut donni de 
celebr er la messe dans cette chapelle si intime ou se conseruaient 
de pieux et chers souuenirs du pere Gratry. Aux heures cruelles 
de la dispersion de 1’Oratoire en 1903, notre superieur generał 
trouua chez la comtesse son premier refuge et nous tinmes dans 
son salon nos supremes conseils. Sa magnifique fermeti, son 
incomparable generosite nous soutinrent; elle nous aida a sur- 
vivre. Le spectacle de certaines defaillances, en un moment ou 
plusieurs, meme parmi les bons, ne uoyaient pas clairement leur 
deuoir, amena sur ses leures, d’ordinaire fermees pour parler 
d’elle-meme, une conftdence qui me la reuela tout entiere. En 
un temps ou les Allemands, aujourd’hui ces touchants defenseurs 
des minorites nationales, traitaient avec la plus impitoyable bru- 
talite les majoritćs nationales que la conquete auait mises sous 
leurs pieds, elle vit son chdteau de Kornik cerne par des soldats 
prussiens, son oeuure d’education dispersee et momentanement 
detruite; elle-meme fut conduite en prison. Un officier superieur 
la uint trouuer et lui dit : « Madame, prononcez une seule parole 
de deference a l’egard de Sa Majeste 1’Empereur, adressez-lui 
une reguMe et uotre personne sera misę en liberie, uotre oeuure 
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tołeree. » -— « Monsieur, se borna-t-elle a repondre, on peut 
bien m’arracher la peau, mais on ne m’en fera pas changer. » 
C’est ce que j’appelle une grandę, ame.

Quant a 1’oeuure, apres en anoir entendu beaucoup parter par 
mes confreres de 1’Oratoire, les peres Nouuelle, Lecheuallier et 
Morel, je la connus par moi-meme au cours des uacances de 
1906; elle etait alors etablie a Zakopane, en Pologne autrichienne, 
et id passai trois ou ąuatre semaines. Je fas saisi de respect 
et d’admiration deuant la hauteur d’une telle conception, comme 
deuant le splendide deuonement, 1’esprit profondement religieux, 
des femmes de bien qui la dirigeaient. De ces sentiments les 
lettres gue j’ecriuais d ma uenerće móre, 1’habituelle confidente 
de mes pensćes, contiennent l’expression la plus sincire et la 
plus spontanee. Je vis de mes yeux comment il Mait possible 
de reunir en une meme oeuure d’education, pour le releuement 
de la Pologne par la femme, les classes diff dren f es de la societe 
polonaise, jeunes fdles de 1’aristocratie et de la haute bourgeoisie, 
institutrices et femmes de condition moyenne, enfants du peuple, 
destinees d deuenir domestiques ou a tenir d’humbles fermes : 
chacune recevant 1’iducation qui lui conuenait, trauail manuel, 
trauail intellectuel, trauail spirituel, et toutes se preparant en­
semble a une existence dduouee a la familie, a la patrie, d Dieu. 
Dans l’austerite d’une cellule en planches, auec la simplicite 
d’une maitresse de maison et d’une mere de familie, la comtesse 
Hedwige Zamoyska gouuernait tout, inspirait tout, sans jouer le 
moins du monde a 1’abbesse ou A la superieure de couuent. Cdtait 
uraiment la grandę ame d la tete de la grandę oeuure.

La grandę ame, les pages d’introduction qu’on ua lirę la feront 
plus amplement connaitre.

La grandę oeuure, les lettres, entrecoupees de guelgues recits 
explicatifs, gui forment ce uolume la mettront d’elles-memes en 
lumiere. Graces soient rendues a la comtesse Marie Zamoyska 
et a son intime amie, mademoiselle Houcke, gui ont choisi, copid, 
relie les uns aux autres ces documents oit reuit, auec leur plus 
chere affection, tout ce gui a rempli leur genereuse et noble 
existence. C’est un honneur pour moi d’auoir associe mon nom 
au leur dans cette publication, dont j’ai reuu toutes les lignes 
et dont j’accepte par conseguent la responsabilite. En le faisant, 
il me semble recueillir une part sacrde de 1’heritage du saint 
eveque qui fut, a l’Oratoire, mon superieur et que j’ai toujours 
regarde comme mon pere en Dieu, le Cardinal Perraud. N’est-ce 
pas d lui que la plupart des lettres qui suiuent sont adressees? 
N’a-t-il pas reęu la premiere confidence de toutes ces pensees, 
de toutes ces esperances, de toutes ces deceptions, de tous ces 
redressements, de toutes ces realisations? N’a-t-il pas ete, gua­
ranie annees durant, le conseiller intime de 1’animatrice de 
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l’ceuvre entiere, de la femme eminente a qui son affection melee 
de neneration accordait, en les unissant, les deux noms si doux 
et de filie et de mere?

Vers le soir d’une nie consacree depuis plus d’un demi-siecle 
au ministere principal et constant de 1’ education, je dedie ce 
liure aux fondateurs et aux fondatrices, aux educateurs et aux 
educatrices, qui, dans les temps difflciles oii U nous faut vivre, 
seraient tentes de se laisser diler au decouragement. Ils y trou- 
neront la nigueur morale, 1’indefectible esprit de foi, grace aux- 
quels, en dćpit de tous les obstacles, on tient bon jusqu’au jour 
oii U ne reste plus qu’a rendre compte a Dieu des talents que 
l’on a reęus de liii pour les faire fructifier.

Alfred Baudrillart.





INTRODUCTION

LA COMTESSE ZAMOYSKA

Dans ses Souuenirs, demeures inedits, la comtesse Zamoyska 
rapporte que son mari, le generał comte Zamoyski, se plaisait 
a lui repeter, la considerant d’un regard ou entraient de l’affec- 
tion, de 1’admiration, voire une lógere pointę d’ironie amusee : 
« Vous, le Bon Dieu ne vous a pas creee, II vous a inventee. »

Figurę peu banale en effet et meme fort originale que celle 
de la noble femme dont on va lirę les lettres. Originale par 
les traits de 1’esprit et du caractere, jusque par les formes 
de sa vertu, enfin par les circonstances de sa vie. Enfant d’une 
illustre familie dont les destinees etaient, depuis des siócles, 
associees a celles de la Pologne, retrouvant par son mariage le 
nom historique de Zamoyski lequel etait celni de sa mere jeune 
filie, on la voit, du fait des lois d’oppression et de confiscation, 
de l’exil, des guerres, des persecutions, passer, avec la rapidite 
la plus deconcertante et nombre de fois, de la mediocrite, de 
la gene, presque de la misere, a une situation brillante, habiter 
tantót un pauvre logis, tantót un palais, vivre dans la tranquillite 
bourgeoise d’un modeste appartement parisien, et, 1’instant d’a- 
pres, risquer sa vie a pied, a cheval ou en voiture, pour rejoindre 
et suivre son mari sur les routes semees d’embuches de la 
Roumanie et de la Turquie, enfin s’enfermer volontairement dans 
le plus austere des etablissements d’ćducation, Tantót entourće 
de parents, d’amis, de disciples; tantót seule, solitude exterieure, 
solitude de l’ame. Et, au milieu de ces vicissitudes, 1’ame planant 
ou remontant toujours a la meme hauteur. L’orgueil, semble-t-il, 
peut guetter une telle ame, dont le christianisme par ailleurs se 
teinte volontiers de stoicisme. Non. D’abord parce qu’il y a en 
elle une heredite de vertu et d’heroisme que 1’education premiere 
est venue encore renforcer et qui lui fait trouver tout simple 
de continuer les siens. Ensuite, parce que cette grandę ame se 
double d’une conscience pure et scrupuleuse a l’exces, eprise de 
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perfection et qu’elle est plus sensible au moindre de ses manques 
qu’au plus grand de ses merites. Ses manques... : ii faut mention- 
ner d’abord celni qui, comme pour saint Paul ce qu’il appelle 
l’aiguillon de la chair, se presente toujours a propos pour rabattre 
en elle toute velleite d’amour-propre : une education, ou plutót 
une instruction incomplete qui lui avait tout laisse ignorer de la 
vie pratique, de la conduite d’une maison. Mariee tres jeune, elle 
s’etait trouvee en face de ses nouveaux devoirs sans pouvoir les 
remplir, multipliant a l’envi les experiences nialadroites et fa- 
cheuses. Elle n’en etait guere responsable. N’importe : elle se 
confond, elle s’humilie; elle medite longuement sur son cas et y 
reconnait celui de beaucoup de femmes polonaises. Son ardent 
patriotisme 1’eclaire et la guide; elle va de deductions en deduc- 
tions. II faut que la Pologne reconstituee puisse jouer et mainte- 
nir son role en Europę; chacun doit y concourir, etre pręt quand 
l’heure de la resurrection sonnera. Les femmes aussi, les femmes 
surtout, sur les genowe desquelles s’dlevent les hommes. Pour 
cela, transformer dans le pays la conception de 1’education, de la 
vie et des devoirs d’une maitresse de maison. Ainsi l’idee nieme 
de l’eeuvre, dont les lettres qui suivent exposent 1’histoire, se rat- 
tache a une experience personnelle. Nul ne les comprendrait 
comme elles doivent l’etre, si, a l’aide des Souvenirs de la 
comtesse Zamoyska, nous ne faisions connaitre les premiers pas 
de cette idee dans 1’esprit et le cceur de la futurę fondatrice, 
les premieres aspirations, les premiers dśboires, a travers les- 
quels sa grandę ame commenęait a s’affirmer, en se fortifiant 
par la lutte.

* **

L’źducation

Hedwige Dzialynska naquit le 4 juillet 1831 a Varsovie, a 
la veille nieme de la prise par les Russes de cette ville ou 
sevissaient en outre la guerre civile et le cholera. Heures tra- 
giques, angoissantes, qui n’avaient pas ćte sans dprouver la sante 
de sa mere. De plus, on esperait a sa place un garęon. Aussi 
ecrira-t-elle humblement : « Je ne sais si l’on peut naitre dans 
un moment moins propice ni causer par sa naissance plus de 
deplaisir et d’embarras! » Des son plus jeune age, les malheurs 
de la patrie sont aussi ceux de sa familie et les siens. Son pere 
voit tous ses biens hereditaires de Komik confisques et, ceux 
de sa mere etant en Pologne insurgee, la familie se trouve 
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plongee dans une veritable misere et ne peut plus s’alimenter 
que de pommes de terre cuites a l’eau sans beurre et nieme 
sans sel. Mais deja apparaissait, reagissant sur une sensibilite 
extreme, le caractere stoique de la jeune Hedwige et, avant 
qu’il ait ete suffisamment modifie par 1’esprit chretien, un peu 
apre et pessimiste : « En presence des nombreux chagrins, des 
tristesses qui remplirent mes annees d’enfance, ecrit-elle, la 
pensee de la mort fut pour moi une veritable consolation. Devant 
chaque peine, je me disais : « Dans cinąuante ans... » et cela 
m’apaisait. II m’etait facile de renoncer aux plaisirs que je 
desirais en me rappelant combien ils duraient peu. La pensee 
de la mort etait un remede a tout. » De fait, sa vie s’ecoulera 
tout entiere sous le signe de 1’austeritś, que les circonstances 
lui imposeront souvent, mais que, plus souvent encore, elle re- 
cherchera.

Son enfance de Polonaise depossćdee continue de la sorte, 
ballottee en tous sens, chez les uns et chez les autres et abou- 
tit a Paris, pres du prince et de la princesse Czartoryski, oncle 
et tante de sa mere. La s’est reformee avec des espoirs, des 
projets et des essais de negociations, la Pologne politique, et 
aussi la Pologne malheureuse et emigree qu’il faut nourrir, vetir, 
consoler. La petite filie voit son pere et sa m^re se donner 
pleinement a l’une et a 1’autre; mais c’est pour eux la vie 
hors de la maison et, pendant ce temps, 1’enfant de sept ans 
est livree aux mains d’une domestique, — ce n’est pas la pre­
mierę, — qui la maltraite et d’une institutrice qui, moralement, la 
martyrise. L’esprit de respect et de discipline qui est encore un 
des traits principaux de sa naturę et la plie strictement, enfant, 
jeune filie et femme mariee, a 1’obeissance, — pour qu’elle puisse 
sans doute un jour mieux commander aux autres, -— la penótre 
a tel point que, bien que se sentant innocente des forfaits qu’on 
lui reproche a chaąue instant, elle ne songe point a se revolter : 
« II ne me vint jamais a 1’esprit, ecrit-elle, que je pusse me 
plaindre de qui que ce fut, de ce qui etait representant le droit 
et la justice ». Mais, quoique soumise, la fierte n’en habite pas 
moins son ame : « M'Ie X., ecrit-elle en parlant de son insti­
tutrice, avait le talent de creer des complications sans issue. 
Ainsi par exemple, elle me donnait a apprendre une leęon et 
en meme temps ajoiitait une menace : « Si vous ne 1’apprenez 
pas, vous verrez!... » ou « Si vous ne voulez pas, je vous for- 
cerai! » Immediatement, se posait alors dans mon pauvre cer- 
veau une enigme que je ne pouvais pas arriver a resoudre.
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Maintes fois j’aurais appris tout de suitę, car les leęons m’in- 
teressaient, mais je pensais en moi-meme : Si j’apprends main- 
tenant, elle croira que c’est par peur et ce serait honteux. Je 
decretais alors que quand menie j’apprendrais, je me garderais 
bien de l’avouer, afin de ne point passer pour lachę. »

L’arrivee de MHe Birt, en remplacement de MIU X., devait 
mettre fin pour la petite Hedwige a un etat de choses si penible.

L’arrivee de M"e Birt, anglaise et protestante, juste, loyale, 
de haute moralite, educatrice aimante, intelligente et devouee : 
il faut insister sur cet evenement dans la vie de 1’enfant, de 
la jeune filie et meme de la jeune femme. Point de doute qu’elle 
n’ait exerce une grandę influence sur la formation de ce carac- 
tere, et autant que par ce qu’elle faisait et disait, par ce qu’elle 
ne faisait ou ne disait pas. Elle avait promis a la comtesse 
Dzialynska de ne jamais parler de religion a ses eleves et elle 
tint sa promesse. Mais n’en point parler, c’est negliger tout un 
champ de culture, c’est dej a agir par omission. Et, d’un autre 
cóte, la religion, dans 1’education, occupe une place que, malgre 
soi, on ne laisse point vide, qu’on remplit instinctivement par 
quelque systeme philosophique issu de la croyance qui est vótre, 
surtout lorsque cette croyance est le protestantisme, devenu 
moins une foi qu’un systeme morał. Qu’elle le voulut ou non, 
M11' Birt imprima a 1’education de son eleve un esprit anglais 
et puritain. Reconnaissons qu’en depit d’un pen d’exces, cet 
esprit obtint d’abord un bon resultat : celui d’eriger en une vertu 
morale 1’austerite qui, bon gre mai gre, formait si souvent le 
fond de la vie chez les Dzialynski. En faut-il un exemple?

Le comte et la comtesse Dzialynski etaient enfin reiitres en 
Pologne, en Galicie, dans la propriete d’Oleszyce que le comte 
Zamoyski, pere de la comtesse, avait donnee a sa filie en echange 
des terres qu’elle avait reęues en dot et qui, situees en Pologne 
russe, etaient pour 1’instant inaccessibles. Les revenus de ces 
terres etaient bien juste suffisants pour la vie quotidienne et 
l’on ne pouvait secourir qu’en se privant soi-meme la population 
environnante en proie a la plus grandę misere. Un vieil intendant 
veillait farouchement aux economies : « II etait bien fait, ecrit 
la comtesse Zamoyska, pour s’entendre avec mes parents qui ne 
savaient jamais ce qu’ils mangeaient. Quand parfois M. Ladislas 
Zamoyski ou la Princesse Leon yenaient a Oleszyce, l’un et 
l’autre gemissaient de ce qu’il n’y avait jamais chez nous de 
pain frais; ils pretendaient que le pain y « naissait rassis », 
et, comme ma mere en faisait l’observation a Charles (l’inten- 
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dant), celui-ci repondait : « Si le pain etait frais, ils en man- 
geraient deux fois plus ». Par le nieme principe, il nous servait 
pendant toute 1’annee, les jours maigres, du stockfish (morue 
salee) fi diner. C’etait quelque chose de si horrible que le menie 
piat reparaissait plusieurs fois sur la table. Pendant vingt ans, 
nous eumes chaąue jour pour dejeuner du gruau a l’eau sans 
beurre et le dimanche du cafe de glands. Pour les grands galas, 
qn pudding avec une sauce sabayon, appele par nous « 1’hor- 
rible baba » et que je ne pouvais menie pas regarder. II en etait 
de nieme de notre toilette. On achetait a Jarosław n’importe 
quelle etoffe et on en confectionnait des robes semblables pour 
mes soeurs et moi. Quelqu’un ayant conseille d’acheter de 1’etoffe 
a carreaux parce qu’elle etait plus facile a rapiecer, on nous 
acheta une certaine ilanelle a carreaux tantót noirs et bleus, 
tantót noirs et rouges... Pour ma part, j’etais convaincue que 
c’etaient la les necessifes et les conditions ordinaires de la vie 
en ce monde. »

II faut completer ce tableau des austerites obligatoires par 
celui des privations volontaires que s’imposaient les enfants : 
« Le dimanche, nous avions pour dćjeuner du cafe de glands 
avec du sucre. Mais j’imagine que ce sucre avait seulement pour 
but de nous apprendre a nous en passer de notre propre gre. 
Ma mere nous avait si souvent raconte que, depuis la guerre 
de 1831, elle avait cesse d’user de sucre et elle nous regardait 
avec une telle expression de visage quand nous en prenions, 
que l’envie nous en passait completement. Et nous arrivions a 
mettre pendant tout un mois notre sucre de cóte pour les pauvres 
ou bien pour le vendre a leur profit. II en etait de nieme pour 
la biere qu’on nous donnait deux fois par semaine. Nos pauvres, 
ce jour-la, attendaient sous les fenetres de la salle a manger 
pour recevoir ce fi quoi nous renoncions. »

La vertu qu’enseignait M11’ Birt fi ses eleves etait surtout une 
vertu civique et laique. Dejfi, sous 1’influence des conversations 
de son pere, la petite Hedwige s’etait enthousiasmee pour les 
Romains et les Lacedemoniens. Sur ces premieres impressions, 
M1Ie Birt greffa sa notion anglaise et puritaine du devoir, de la 
perseverance, de 1’endurance, du respect de la verite. Elle pro- 
fessait qu’il ne fallait jamais rien promettre sans une pleine cer- 
titude de tenir sa parole et, apres chaque faute, proposait cette 
formule de contrition : « Je m’efforęerai davantage de ne plus 
la commettre ». Ce qui fut, par parenthese, l’objet d’un cas de 
conscience pour la petite filie qui, lors de sa premiere confession,
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ne voulut pas promettre sans restriction a son confesseur de se 
corriger. Elle allait partir sans absolution quand le pretre trouva 
un compromis qui apaisa les scrupules de 1’enfant.

M11’ Birt se plaisait A repeter l’adage anglais : « Ce qui vaut la 
peine d’etre fait vaut la peine d’etre bien fait ». Elle ajoutait que 
chacun doit tendre a s’ameliorer soi-meme et a tout ameliorer 
autour de soi pour servir la societe et le pays. Principes qu’ac- 
cueillait volontiers une ame deja grandę, qui alimentent 1’esprit, 
mais qui ne suffisent pas a soutenir un jeune coeur. N’est-ce point 
le coeur pessimiste et las de 1’enfant qui s’exprime un jour dans 
ces felicitations qu’elle adresse a son institutrice pour l’anniver- 
saire de sa naissance? Elle lui souhaite, avec des larmes qu’une 
telle perspective fait couler, une mort aussi prompte que possiblę, 
non a cause du bonheur eternel qui suivra, mais parce que la vie 
n’est pas une chose agreable et qu’heureux est celui qui en finit 
avec elle.

Un tel desenchantement chez une enfant! Certes; mais il n’est 
pas constant. Et puis M1Ie Birt est la avec son self-contróle pour 
regler un peu les mouvements de la sensibilite de son eleve. Ce 
n’etait pas inutile. En toute occasion, et selon les cas, cette sen­
sibilite s’affolait litteralement de joie, de chagrin ou de pitie. 
Telle annee, Dzialynska va passer deux mois a Paris avec sa 
filie ainee et son fils. Le moment du retour approche sans pouvoir 
etre precise tout a fait, nos chemins de fer a horaire fixe n’exis- 
tant pas a cette epoque. L’attente de jour en jour met la jeune 
Hedwige dans une telle fievre qu’il s’en fallut de peu qu’elle ne 
tombat malade. Enfin, quand le cor du postillon et le roulement 
de la voiture se font entendre sous la porte cochere, incapable de 
supporter cette emotion, elle va se cacher dans une armoire oii 
on finit par la decouvrir comprimant son coeur a deux mains.

M11* Birt, bien d’aplomb, etait, on le voit, une educatrice ap- 
propriee pour Hedwige Dzialynska dont son beau-frere Czarto­
ryski dira plus tard qu’exaltee comme tous les membres de sa 
familie elle 1’etait a froid, ce qui est encore plus grave.

Le pere et la mere de 1’enfant exercerent aussi leur action sur 
son coeur et son esprit, l’un en lui donnant toujours sur toutes 
choses la notion la plus elevee, 1’autre par ses exemples d’oubli 
d‘elle-meme au service du prochain, de patience dans l’epreuve, 
d’egalite d’humeur. C’etaient les grands modeles vers lesąuels on 
lui faisait lever les yeux, modeles un peu inaccessibles cependant 
et qui, a la maniere des parents d’autrefois, ne descendaient gu&re 
dc leurs cadres. Ce n’est souvent que beaucoup plus tard, a
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1’heure de la jeunesse, de la maturitó, et menie une fois qu’on les 
a perdus, que les parents exercent leur influence, toute leur in­
fluence. sur l’ame de leurs enfants.

La yeritable educatrice d’Hedwige Dzialynska, encore un coup, 
c’est vraiment M11' Birt, melee intimement a sa yie, dirigeant 
ses etudes, qu’elle lui fait faire en anglais, partageant ses jeux, 
ses promenades, ses joies et ses chagrins, M110 Birt sur les genoux 
de laquelle elle pleure, souffre et se repose, au cours d’une en- 
fance souvent trayersee par la maladie. Nul doute que son esprit 
observateur n’ait puisć pres d’elle, qu’elle voyait en outre faire 
la classe aux enfants du yillage, les premiers desirs d’eduquer 
& son tour : « On nous demandait souvent, ecrit-elle, vers l’age 
de 10 ans, ce que nous youdrions etre; moi je revais toujours de 
tenir une ecole, de m’adonner au professorat, d’ecrire pour le 
peuple et pour les enfants. »

Ses gouts sont dej& intellectuels et sociaux. D’economie domes- 
tique, elle ne parle pas et on ne lui parle pas. La femme anglaise 
habite et aime son home; elle ne le construit pas, elle ne le fa- 
ęonne pas brindille par brindille comme la franęaise. Cette la- 
cune laissće par M““ Birt et leur m&re dans 1’education de ses 
enfants, le comte Dzialynski, lui aussi au point de vue social 
assez en avance sur son temps, n’etait pas sans la remarquer. 
II disait souvent a sa femme que c’etait fort bien d’enseigner a 
ses enfants, comme elle le faisait, a se passer de tout ce qui 
n’est pas indispensable a la vie, mais qu’il aurait prefere qu’on 
leur montrat comment on se procure les choses ou comment on 
les fait. « En economie domestique, ajoutait-il, il ne s’agit pas 
de vivre dans la gene, mais d’ameliorer sa situation de faęon a 
augmenter ses reyenus. » M. Dzialynski, en homme qui etudiait 
et reflechissait beaucoup, en grand proprietaire tres preoccupe 
du sort de ses paysans, entreyoyait deja la puissance, puissance 
qui peut etre bienfaisante, de 1’argent dans le monde moderne; 
sa femme au contraire s’en tenait sur ce point a la passiyite 
feminine d’autrefois, a 1’acceptation yertueuse du sort qui vous 
echoit, plus soucieuse de mettre en ses enfants des vertus inte- 
rieures et priyees que de les destiner & deyenir pour autrui et 
pour la societe des sortes de vases communiquants.

Au milieu de tout cela quel est le developpement religieux 
de 1’enfant? Les souffrances de ia Pologne, qui deviennent pour 
sa familie, comme pour tant d’autres, souffrances personnelles, 
les exemples d’heroisme, d’endurance qui se colportent de bouche 
en bouche et que celebre en vers de flamme un Adam Mickiewicz, 

b
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1’histoire ancienne sur laąuelle son pere revient sans cesse, tout 
cela forge en elle, nous l’avons deja dit, un dur stoicisme qui 
aspire a se mettre au service de la patrie : « Je ne me plaignais 
jamais de rien. Un jour le medecin....  me posa je ne sais quel 
emplatre sur la poitrine et comme les coins s’en detachaient, 
il prit des ciseaux pour les couper; le sang coula; en coupant 
1’emplatre, il avait entame la peau. Ma mere et le docteur m’ayant 
demande pourquoi je n’avais rien dit : « Parce que je pensais 
qu’il devait en etre ainsi, repondis-je tranquillement en me 
tordant de douleur ». — « Vivre pour la patrie, travailler pour 
elle, mourir pour elle, ecrit-elle, voila ce dont nous revions sans 
cesse. Nous avions invente un singulier jeu pour voir qui serait 
le plus capable de souffrir, sans que sa souffrance se trahit 
et que son visage se contractat. Nous enflammions des allumettes 
et nous les placions sous nos pieds jusqu’a ce qu’elles s’etei- 
gnissent d’elles-memes; nous nous piquions avec des aiguilles; 
nous nous frottions avec des orties, nous nous pincions jusqu’au 
sang... C’etait vraiment la des jeux qui convenaient a des enfants 
polonais. »

Ł’ime a besoin de sentir sa faiblesse pour alłer a Dieu; le 
stoicisme qui la remplit d’une force factice qu’elle ne semble 
devoir qu’a elle-meme l’en eloigne. La vertu laique enseignee par 
MHe Birt ne mettait aucune douce piete dans ce coeur, pas davan- 
tage les sacrements dont on n’etait pas prodigue en ce temps-la 
pour les enfants. Hedwige Dzialynska cherche sa force en soi. 
Eprise d’absolu, elle veut la perfection, le bien, le beau pour 
eux-memes. Un jour son confesseur lui donnę pour penitence la 
lecture quotidienne de la Vie des saints : « U se fit alors, dit-elle, 
quelque chose de si etrange dans mon pauvre cerveau que je 
vis moins, dans les saints, ce qui les avait rendus parfaits que 
la perfection elle-meme. J’essayai de les imiter, non pour 1’amour 
de Dieu, mais parce que c’etait la perfection ». Dans ces ascen- 
sions hardies qu’elle veut mener seule, elle se blessera, retom- 
bera, mais toujours recommencera, jusqu’au moment ou sur la 
route, elle rencontrera definitivement le Christ et cheminera avee 
lui.

Une autre fois, c’est la musiąue, a travers la Creation d’Haydn, 
jui lui semble rapprocher le plus une ame de la perfection; puis 
fest 1’astronomie, 1’harmonie des mondes.

« Deux choses, disait Kant, m’ont toujours rempli d’admira- 
tion : la loi morale au fond de mon coeur et le ciel etoile sur ma 
tete. » On sent que la jeune filie, qui ya atteindre sa quinzieme 
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annee, est proche de cet etat d’esprit, envoutee par quelqu’une de 
ces magnifiques formules qui lui tiennent lieu de religion.

Qui la rendra plus catholique? A coup sur, ce n’est pas une 
certaine M"e X., qui, pendant vingt ans, fut 1’hóte des Dzialynski, 
semant partout la discorde sous le miel des paroles et faisant 
germer dans le cceur cornelien de la jeune Hedwige de veritables 
pensees de meurtre justicier : « Notre fol etait exposee a un 
danger pire encore, ecrira-t-elle par la suitę. La plus grandę 
croyante, la personne qui, sous notre toit, se montrait la plus 
pieuse, c’etait M1Ie X... C’etait donc cette personne detestee qui 
representait pour nous la piete. Elle faisait chaque jour la sainte 
communion et nous ne pouvions jamais communier qu’a cóte 
d’elle, le cceur plein de repulsion a son egard. II me vint une 
fois a la pensee que ce serait un acte heroique que de la tuer 
afin d’en deliyrer toute la maison. »

Qui la rendra plus catholique? Ce ne sont pas non plus ses 
lectures. Obligee d’interrompre ses etudes a cause du mauvais 
etat de sa sante et de sa vue qu’un barbare traitement bydro- 
therapique, imagine par une de ses tantes et heroiquement sup- 
porte, avait serieusement compromises, on lui permettait cepen- 
dant quelques lectures a la bibliotheque avec son pere. Plonge 
dans son propre livre, le comte Dzialynski ne s’inquietait que 
faiblement des choix de sa filie. De temps a autre, cependant, 
sans s’interrompre, il demandait : « Que lis-tu? •— Les Confes- 
sions de Jean-Jacques. -— Ne lis pas cela! — Un peu plus tard, 
meme interrogation. « Quinet, repondait cette fois la jeune filie. 
— Ne lis pas cela, c’est absjtrde! « Ce meme jour, Michelet fut 
egalement defendu, mais ces auteurs furent remplaces par Hume 
et Yoltaire. « J’en arrivai, ecrit la comtesse Zamoyska, a ne 
plus savoir moi-meme ce que je croyais ou ne croyais pas. » 
Sans doute est-ce ces lectures humanitaires et philosophiques qui 
1’incitent a conclure que, puisque tous les hommes sont egaux, 
ils ont tous les memes droits et qui lui font dire aux domestiques 
autour d’elle que s’ils ont besoin de quelque chose ils n’ont 
qu’a puiser dans ses tiroirs, toujours ouverts a leur intention.

Au sejour a Oleszyce avait succede le sejour a Posen (1) et au 
chateau de Kornik enfin rendu au comte Dzialynski. Une autre 
vie avait commence, plus large, plus mondaine. L’arrivee a Posen 
des Dzialynski avait ete saluee dans la societe par un bal donnę

(1) Comme on disait alors. Posen a repris son nom polonais de Poznan. 
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en leur honneur et auąuel avait ete seule conduite la filie ainće 
de la familie^ Grandę deception pour Hedwige restee & la maison. 
Mais, toujours stoiąue, elle en prend son parti : « D’aussi loin 
que je puisse me rappeler, dit-elle, j’ai toujours eu le pouvoir 
de reprimer a yolonte mes desirs. C’est ce que je m’empressai 
de faire en cette circonstance. Je ne dois pas aller a cette soiree, 
donc je ne veux pas y aller. Je ne veux pas; donc je ne le 
desire pas, et jamais je ne le desirerai. Ainsi passa mon gout 
pour le monde. II est clair, disais-je, que le monde n’est pas fait 
pour moi et que je ne suis pas faite pour lui. Rien desormais 
ne put ebranler cette conviction. » Voila comme on meurt au 
monde a quinze ans quand on s’appelle Hedwige Dzialynska et 
qu’on porte en soi de grandes destinees!

Mais ce renoncement n’impliquait pas celni des jouissances 
de fart. A Dresde, ou la jeune filie sejourne ayec sa mere pour 
la naissance du premier enfant de sa soeur, la princesse Adam 
Czartoriska, elle est conduite pour la premiere fois de sa vie 
au theatre, a une representation d’Hamlet. Son emotion est si 
profonde qu’elle en est elle-meme effrayee et craint de la renou- 
veler. Elle eprouve quelque chose de semblable a la Galerie de 
Dresde. Mais il faut ici citer textuellement ces lignes spień dides 
ou Fon voit une ame rejoindre peu a peu Dieu au moyen de ses 
teuvres et des oeuvres de 1’homme, lui-meme oeuvre de Dieu :

« Toute espece de beaute me transperęait de part en part. Cela 
avait bien son bon cóte, car je tendais sans cesse a la perfection et 
j’y revais dans tous les genres. Je ne croyais jamais qu’une chose 
qui pouvait etre meilleure put passer pour suffisamment bien. Je 
tournais toujours mon coeur, mon oreille, mon regard vers ce qui 
me semblait le meilleur. Toutefois, le principal charme du beau ne 
residait pas pour moi dans la beaute en elle-meme, mais dans le 
fait qu’elle rendait un eclatant temoignage au savoir humain, aux 
capacites humaines, a la puissance humaine. Cela m’enivrait de joie; 
je, me rejouissais de voir ce que peut rhomme. J’avais 1’impression 
d’une breche ouverte dans un mur d’enceinte, c’est-a-dire dans ce 
qui circonscrit et limite le pouvoir humain. Ce m’etait un stimulant 
au travail, a 1’etude, un encouragement a tendre sans cesse en haut. 
Mais cet amour de la beaute et de la perfection etait aussi une cause 
de souffrances inflnies. Je pourrais presque dire que tout ce que je 
faisais dans la vie de bon ou de mauvais decoulait de cette unique 
source. Si c’etait mon seul aiguillon, c’etait aussi mon sęul frein; 
c’etait pour moi la voile et le gouvernail; c’etait une force et une 
tentation. Cela me donnait la foi et me la rendait difflcile. Dans 
chaque direction, ou plutót dans n’importe quelle direction, si je 
voyais quelque chose de beau ou de remarquable, je pensais aussitót 
en moi-meme : Voila la perfection et j’en jouissais jusqu’a ce qu’un 
gemissement s’elevat en moi : Ce peut etre parfait dans son genre, 
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mais ce n’est pas la perfection... Et ainsi cherchant, j’arrivai peu a 
peu a me convaincre que nulle part la perfection n’est absolue, 
excepte dans sa source et que cette source est Dieu; c’est uniquement 
en Dieu que reside toute perfection. Par suitę, tandis que les lectures 
et les influences de tout genre m’eloignaient de la foi, cette insatiable 
avidite de la perfection et de la beaute m’y ramenait par un autre 
et etrange chemin... Simultanement, je perdais les principes les plus 
elementaires de la foi et je m’exeręais constamment a une vie asce- 
tiąue. Je ne conęois pas du tout comment je pouvais concilier ces 
deux extremes. Tel « un homme qui se noie et qui s’accroche a 
tout, fut-ce a un rasoir », ainsi je saisissais les moyens de salut 
oflerts par la foi dans la mesure meme ou je perdais toute notion 
de foi. Cela ne se passait pas sans grandes souffrances et sans dechi- 
rements interieurs. Le chaos etait terrible dans mon ame. »

Un soir, etant couchee, eveillóe ou non, il lui sembla se trouver 
dans une ćglise gothigue et elle eut 1’impression que la elle 
rencontrerait un jesuite franęais auguel elle pourrait se confes- 
ser librement, en dehors de sa familie, et qui lui rendrait la 
paix de l’ame. En effet, guelgues annees plus tard seulement, 
elle lit la connaissance, a la chapelle de la rue Notre-Dame-des- 
Champs, du P. de Ravignan qui, spontanement, lui offrit de se 
charger d’elle, a rexclusion de sa mere qui n’en avait pas le 
meme besoin.

Le mariage

Tandis que cette lutte intórieure se poursuivait, un evenement 
exterieur fort inattendu allait donner une orientation nouvelle, 
au moins en apparence, a la destinee d’Hedwige Dzialynska : 
1’apparition lumineuse et reconfortante, au cours d’un yoyage en 
Autriche et en Baviere, du comte Ladislas Zamoyski, frere de sa 
mere, le heros de 1’insurrection de 1830 et de ses pśrilleux len- 
demains, celui qui merita d’etre appele le Bayard de la Pologne. 
« Tout ce qui chez un homme peut plaire a une femme, tout 
ce qui peut se trouver reuni pour captiver un jeune esprit, un 
jeune cceur, il me semblait que mon oncle Ladislas le possedait... 
Malgre moi, je ne pouvais penser a lui ni le regarder sans qu’il 
suggerat a mon esprit les paroles de l’Evangile : Ecce homo. 
Et ces mots pour moi ne signifiaient pas qu’il realisait ce qu’avait 
ete le Christ, mais qu’il realisait ma Conception intime de l’ideal 
humain, de 1’homme parfait dans la pleine acception du mot. »

Et, l’observant sous 1’angle de ses preoccupations, elle remar- 
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quait que la foi et le patriotisme qui lui avaient toujours semble 
deux domaines completement distinets etaient chez lui si forte- 
ment unis qu’ils semblaient inseparables, et qu’il parlait des 
choses de la foi et de 1’Eglise avec la nieme force, la nieme 
simplicite que des affaires nationales. Jusque-la, ii ne lui etait 
jamais renu a I’idee que quelqu’un put croire par conviction et 
non par obligation. L’exemple de son oncle 1’emut au plus haut 
point et, Iorsque celui-ci l’observant a son tour lui demandait : 
Es-tu paienne ou chretienne? elle, si pronipte a la repartie, 
n*osait ni ne savait plus repondre. Alors il insistait : « Tu es 
paienne, mais, quand une fois tu seras devenue chretienne, tu 
seras une chretienne comme il n’y en a jamais eu ».

C’est cet homme, de vingt-huit ans plus age qu’elle, qu’Hedwige 
Dzialinska devait epouser l’annee suivante en 1852.

Quoi d’etonnant? dira-t-on, apres avoir lu ce qui precede.
Et justement, c’est ce qui precede, c’est cette admiration quasi 

sacree que la jeune filie eprouvait pour le heros qui lui rendit 
d’abord, en grandę partie, 1’idee de cette union presque insup- 
portable.

Les parents, les premiers, en avaient formę le projet, voyant 
d’une part le tendre penchant que Ladislas Zamoyski eprouvait 
pour sa niece, de 1’autre combien celle-ci le mettait au-dessus 
de tous les autres hommes. Mais un tel demi-dieu, suivre 
l’exemple du troupeau humain et se marier! Le supposer, c’etait 
une injure a lui faire! Et quant a elle, Hedwige, elle 1’aimait 
certes, elle etait prete a se devouer totalement a son service, a 
donn,er sa vie pour lui, mais en dehors de cette decheance irre- 
mediable qu’on appelle le mariage.

Une soif inextinguible de purete s’etait precisement developpee 
en elle a cette epoque, a la suitę de longs et intimes entretiens 
qu’elle avait eus avec son frere sur ce sujet. Elle voyait dans 
cette vertu une conditkm de la perfection ahsolue dont elle etait 
avide. Jusqu’alors, le mariage, sous les traits de celui de sa 
stEur qui avait epouse un veuf et avait perdu son premier 
ne, lui. apparaissait « comme une plaie de la vie; humaine et 
comme le plus cruel malheur qui pouvait atteindre une femme ». 
Elle se disait que si la purete parfaite, et donc la yirginite, etait 
pour l’ame la plus grandę sanctification, le mariage devait en 
etre la plus grandę humiliation. Ah! Vivre seulement par 1’esprit 
et non par le corps, excepte dans la mesure ou il est necessaire 
de satisfaire ans besoins du eorps pour entretenir 1’esprit!

Tel etait 1’empressement de la jeune filie vers le mariage.
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Elle ceda pourtant, mais apres guelles affectueuses pressions 
exercees sur elle, guelles tergiversations, guelles prieres a Dieu 
pour gue Ladislas ou elle mourut, seule issue possible a cette 
situation, aprós guels avertissements a son flance sur les decon- 
venues auxguelles il s’exposait en la prenant pour femme! Elle 
eeda, mais sans trouver la paix une fois la decision prise, dis- 
tribuant autour d’elle, comine guelqu’un gui va guitter cette 
terre, tout ce gu’elle possedait, disant gue, des gu’on ne s’appar- 
tient plus a soi-meme, on n’a plus envie de rien posseder, refusant 
les cadeaux gu’on voulait lui faire, declarant qu’elle n’aurait 
point de foyer et preferait vivre a l’hótel, sans preoccupations 
domestigues, ripostant a sa mere gui lui parlait de son trousseau 
qu’elle etait bien pressee de se separer d’elle. Elle avait demandś 
et obtenu gue le mariage fut celebre sans aucune pompę, elle 
vetue de sa robę de tous les jours, sans rien de change a la 
vie guotidienne. Jusqu’a la derniere minutę, elle supplia Dieu gue 
« l’un des deux se tordit le cou »; mais 1’instant irrevocabłe etant 
arrive et voulant malgre tout concilier son amour de la perfec- 
tion avec la chute morale qu’elle ałlait faire, ou plutót essayer 
de racheter une chose au moyen de 1’autre, « violemment pous- 
see », elle prononęa dans son cceur le voeu suivant : « Mon 
Dieu, puisque dans la chose la plus grave de ma vie j’ai aban- 
donne ma propre volonte, mon propre bonheur, ma propre satis- 
faction, je vous promets gue, dorenavant, je ne les rechercherai 
plus en rien, gue dans ma maison, dans ma toilette, dans ma 
nourriture, dans mes royages, dans mes promenades, dans mes 
relations, je me bornerai strictement a ce que le devoir et les 
eonvenances exigent de moi. En dehors de cela, je ne me per- 
mettrai rien pour ma satisfaction personnelle

Ce voeu, a tout prendre voeu de perfection religieuse, issu du 
mariage et de l’horreur du mariage, vceu qu’elle n’aurait proba- 
błement point fait dans un celibat de son gotif, elle le tint tout 
le long de sa vie, fidelement et parfois herołąuement. Pauvrete, 
obeissance et, dans toute la mesure convenable a son etat, chas- 
tete : e’est dans le mariage gu’elle ałlait pratiguer ces vertus 
du cloitre, et gu’en outre elle ałlait etre misę a meme de decou- 
vrir ce gui manguait a son education feminine.

Comme cełle de ses premieres annees, la route du mariage 
la eonduisait a son insu vers l’eeuvre de Kornik.
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Cette route fut au debut ce qu’elle promettait d’ćtrc : aride, 
desolee. Son mari hasardait-il sur sa personne quelque compli- 
ment, ses larmes coulaient abondantes. Quand on respecte une 
femme, pensait-elle, on ne lui parle pas de son physique. Pen­
dant plusieurs mois, passive et inerte « comme une buche », 
ayant perdu 1’estime d’elle-meme, elle cessa de parler, de plai- 
santer, de rire. Puis, peu a peu, les choses s’eclaircirent dans 
son esprit. L’homme qui se marie, dit-elle, n’ayant pas force la 
femme qu’il choisit a 1’epouser, a le droit d’esperer qu’elle fera 
son bonheur; et, de son cóte, la femme en se mariant s’engage 
librement a rendre son mari heureux; donc quand elle ne fait 
pas ce qu’il faut pour cela, elle le deęoit et le trompe tout 
simplement : « Je compris des lors, ecrit-elle, que mon mari 
avait droit a quelque chose de plus qu’a mon obeissance passive, 
que mes conversations dans le monde ne pouvaient pas se borner 
a approuver les opinions et les pensees des autres, que le devoir 
d’une femme mariee ne consiste pas a etre une momie. » Le 
devoir, 1’austere devoir, sans joie, sans douceur, c’est la seule 
chose qui la fait sortir d’elle-meme. Elle se secoue, elle essaie 
de plaire autour d’elle, mais avec la conviction paralysante, 
n’etant jamais jusqu’alors allee dans le monde, qu’elle est une 
« indecrottable sotte », laide, maladroite, lourde, ne sachant ni 
s’habiller, ni se tirer d’affaire et qu’a chaque pas son mari a 
a rougir d’elle. Ce ne fut pas le cas, s’il faut en croire les 
compliments qu’il reęut a son sujet.

Apres un sejour a Baden et en Belgique, le comte et la com- 
tesse Zamoyski arriverent a Paris oii ils louerent un apparte- 
ment meuble rue Saint-Honore. L’exiguite de la cuisine fut un 
heureux pretexte pour la jeune maitresse de maison a demander 
a son mari que les repas fussent pris au dehors. Mais un jour 
arrive a l’improviste un des fils du prince Czartoryski. Ses pa- 
rents doivent se rendre au theatre Franęais ce soir-Ia et les 
Zamoyski habitant tout a cóte, ils seraient heureux de venir 
diner chez eux. Elle ne peut se derober; c’est convenu; elle 
les attendra. Mais, restee seule en face de cette sombre perspec- 
tive, sans pouvoir consulter son mari absent, elle se debat dans 
la plus grandę perplexite. Tant et si bien qu’en son cerveau, 
1’illumination jaillit. Le secours providentiel lui apparait sous 
les traits d’un certain Chevet, sis au Palais-Royal, et qui fournit 
buffets, diners, domestiques et tous accessoires. Elle y court.
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Pour cent-vingt francs avec vin, cafe, argenterie, maitre d’hdtel, 
elle commande un diner de sept personnes qui est trouvó excel- 
lent et lui vaut pour sa cuisiniere, sans oublier ses talents de 
maitresse de maison, les epithetes les plus flatteuses. Elle les 
accepte modestement, car il s’agit de ne point vendre son secret 
et de pouvoir, a 1’occasion, renouveler des receptions aussi 
reussies.

L’installation rue Saint-Honore dura peu et les Zamoyski 
vinrent habiter le premier etage d’une maison situee au coin 
du quai d’Anjou et de la rue Poulletier.

Mais c’etait un appartement vide et a meubler. A meubler 
a votre guise, avait dit le ęomte Zamoyski; c’est affaire 4 vous 
de savoir ce que les convenances exigent, sans rien de luxueux. 
Heureusement, la jeune femme trouve un guide, une conseillere, 
une bonne ame interessee a souhait qui, sur les 10.000 francs 
qu’elle a a depenser lui fait immediatement acheter 1800 francs 
de tapis, et remarquable affaire, quatre canapes et douze fau- 
teuils provenant de la vente de la salle du Tróne de Charles X. 
Rappelons-nous la valeur de 1’argent a cette ćpoque afin de 
pouvoir convenir avec elle que la somme demandee, mille francs, 
fut exorbitante. En attendant, canapes et fauteuils de la salle 
du Tróne etaient de si belles proportions qu’on ne put d’abord 
les faire entrer dans le salon. De meme pour une batterie de 
cuisine en cuiwe, si complete et si monumentale qu’elle ne put 
tenir dans la cuisine. Avec cela, le tiers de la somme etait 
depense et lits, armoires, tables, commodes, buffet, rideaux, 
piano, etc.; tout manquait encore dans les chambres vides. « Un 
vrai desespoir me prit », avoue la maitresse de maison. Elle 
appelle M"e Birt au secours; celle-ci arrive et la console en lui 
disant qu’on paie des leęons de musique, de dessin. etc., et 
qu’il fallait de meme payer des leęons d’expśrience, le plus tót 
etant le mieux.

Restait la marche quotidienrie du menage, du menage qui lui 
faisait horreur. Comment apprecier la quantitó d’aliments nśces- 
saires pour les repas d’une journóe? comment distinguer la 
bonne de la mauvaise qualite? Etait-il bien sur que le boeuf 
differait du mouton et le poulet de la dinde? Entre ce qui etait 
róti, bouilli et frit, y avait-il vraiment une difference? Autant 
de questions angoissantes. Elle ne savait qu’une chose : c’śtait 
que pour garder a peu pres l’equilibre financier, le compte de 
la cuisiniere ne devait pas depasser dix francs par jour. S’il 
montait au dela, « je ne savais, dit-elle, que pousser des sou- 
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pirs ». Tant et si bien qu’un jour la cuisiniere tout emue lui 
ofirit d’aller faire une ou deux fois par semaine son marche 
aux Halles. Trait de deyouement auquel repondit immediatement 
de la part de la comtesse Zamoyska un trait de genie : vu la 
distance, la cuisiniere irait en voiture!

Ces experiences malheureuses sont a la base de l’oeuvre de 
Kornik, ou plutót ce sont elles qui creusent les fondations. Mais 
voici un premier plan de 1’edifice qui se dessine a travers ces 
lignes : « Bień des fois par jour, je me rappelais un desir que, 
vers quatorze, quinze ans, j’avais souvent exprime a ma mere : 
celui d’etre enwyee a 1’ćeole. Et ąuand ma mere me demandait 
a quełle ecole et quelle etait la science que je youlais acquerir, je 
repondais : a une ecole ou l’oa enseigne ee qui est necessaire a 
la vic, C’etait alors comme le pressentinient de ce que je derais 
souffrir plus tard par Fignorancc des eonnaissances indispensables 
a Faccompłissement consciencieux de mes devoirs de femme. »

Le pian s’accuse un pen plus loin. Elle va mettre au monde 
son premier enfant et ne voulant pas se trouver aussi inexperi- 
mentee deyant ce nouveau~ne qu’elle l’avait ete dans son me- 
nage, elle va s’asseoir au jardin des Tuileries au milieu des nour- 
riees, les ecoute et les regarde agir. Mais ce n’est que pour ap- 
prendre toutes les mauyaises habitudes qu’on peut inoculer aux 
enfants : « Je me demandais alors pourquoi ił n’y avait pas 
d”associations de bonnes d’enfants, comme il y avait des associa- 
tions de gardes-malades? pourąuoi personne ne formait des ser- 
yiteurs honnetes? pourąuoi il n’existait pas de maison ou Fon 
aurait pour but d’enseigner a la femme tout ce qui concerne ses 
devoirs? »

La naissanee du petit Ladislas lui causa moins de joie que 
d’anxiete devant ses responsabilites nouvelles. Plus tard, elle 
constatera, a cette oecasion, son manque de foi, la naissanee d’un 
homme lui etant apparue seulement comme un malheur et un 
dommage. Elle ne desirait pas cet enfant; quand il fut la cepen- 
dant elłe lui donna la plus grandę preuve d’amour dont elle etait 
capable : ne plus desirer la mort comme auparavant, vivre pour 
ne pas 1’abandonner.

Le mariage, on le voit, ne ł’avart pas reconciliee avec le ma- 
riage : « Je ne pouvais pas, ecrit-elle, pardonner a mon mari de 
m’avoir epousee ». Et, en meme temps, elle convient comme au- 
trefois que tout en lui plaisait, que personne ne pouvait souffrir 
de comparaison avec lui. Cette ame etait waiment faite pour 
les amours et les maternites spirituełles. Et cependant, il faut le 
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repeter, il semble que ce soit le mariage execre qui seul pouvait 
la placer en face d’elle-meme et de ses lacunes, tenir a la fois en 
haleine et en souffrance ses desirs de vie parfaite et la mettre, 
le moment venu, a la disposition de Dieu.

Quelques semaines avant la naissance du petit Ladislas, en 
1853, la Turąuie, a Iaquelle s’etaient alliees la France et 1’Angle- 
terre, avait declare la guerre a la Russie. Le comte Zamoyski fut 
charge par les gouvernements turc et anglais de former, avec le 
titre de generał, une legion polonaise et ii se rendit a cet effet 
a Stamboul. Sa femme, en depit d’avis contraires, mais sur le 
desir de son mari, un ordre pour elle, ne tarda pas a le rejoindre, 
laissant son fils a la gardę de sa mere.

La comtesse Zamoyska a consigne dans ses Souuenirs, en 
traits aussi vifs que pittoresques, la relation de ce sejour en 
Turąuie. On voudrait en citer maints et maints passages, s’il ne 
s’agissait, dans ces pages restreintes, non d’etre complet, mais de 
montrer dans un coeur la naissance d’une grandę pensee parti- 
culiere.

Qu'il suffise de dire qu’au milieu des fatigues, des dangers, du 
cholera qui ecłate, des privations de toutes sortes, la jeune femme 
reste egale a elle-meme, soumise au sort, avec une initiative 
cependant qui commence a se developper, fidele, dans les pires 
moments d’ennui ou des distractions legitimes s’offrent a elle, 
tel un voyage en Terre Sainte, au voeu de son mariage qui lui 
interdit toute distraction prise pour son plaisir personnel; sui- 
vant son mari ou le rejoignant a travers les chemins perilleux 
de la Turquie et de la Bułgarie. G’est ainsi qu’un jour, accom- 
pagnee de la fidele M"* Birt, elle aboutit a Szumią, en Bułgarie, 
et, au coeur de l’hiver, dans un palais dont la seule piece habitable, 
mimie de onze fenetres, est uniquement meublee, en guise de lits, 
dc quelques bancs de bois et de deux tables avec trois tabourets. 
Ce fut la une aventure menagere ou jamais. La neige entrait par 
łes carreaux cassśs; la porte ne fermait pas; nul moyen de se 
chauffer; ni pain ni lait, dans ce pays encore ąuasi sauvage, seu- 
lement du beurre a gout de suif qui venait d’Amerique dans des 
peaux de bisons; pas menie de pommes de terre. Un cuisinier 
improvise conseiłle des cótełettes hachees : il hache viande et 
os ensemble et le tout est immangeabłe. Voila presąue le spectre 
de la faim qui se leve. Aux murs, rien pour suspendre les effets 
qui gisent a terre sur un parquet repoussant de salete. La coura- 
geuse jeune femme s’avise de le Iaver, ce quf d’ailleurs la re- 
chauffe; mais l’eau qui avait penetre dans de larges fentes y gele 
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et formę de dangereuses glissoires; au moyen d’un fer a repasser, 
ii faut faire fondre patiemment toute cette glace. On en arrive 
a trouver confortables des lits confectionnes avec de la paille 
qu’on donnait aux chevaux et qui remplacent les bancs de bois; 
mais les couvertures sont toujours absentes.

Chose etrange, dont le comte Zamoyski fait l’aveu a sa femme 
vers cette epoque et qui prouve bien que Dieu lui-meme se tenait 
aux cótes de cette ame qui ne sentait point encore pourtant sa pre- 
sence directe : « J’eprouve aupres de vous, disait-il a sa femme, 
une impression que je n’ai jamais eprouvee avant. II me semble, 
quand vous entrez, que vous apportez Dieu avec vous et que Dieu 
est en tiers entre nous ». Elle-meme, il lui semble que Dieu, qui, 
le jour de son mariage, lui avait inspire son voeu de renoncement, 
commence a 1’attirer dans la voie de la prióre : « Ma priere rou- 
lait presque toujours sur ce theme : « Mon Dieu, je ne veux, je 
ne desire que ce que vous voulez; enseignez-moi ce que j’ai a 
faire et je le ferai; dites-moi 011 je dois aller et j’irai, avec qui 
je dois parler et je vous obeirai ». Et a peine avais-je formule 
cette priere que j’etais exaucee ». Malgre tout, on le sent, et etant 
donnę que des annees la separent encore d’un christianisme vrai- 
ment vivant, il n’y a guere la dans sa bouche qu’une priere intel- 
lectuelle.

En 1855 naquit a Posen Yitold, son second flis. Dix mois plus 
tard avec ses deux enfants, elle allait de nouveau retrouver son 
mari a Stamboul. II n’y devait rester que peu de temps. Les Puis- 
sances avaient signe la paix avec la Russie. II fallut s’occuper 
du licenciement de La division polonaise a laquelle tant d’espe- 
rances avaient ete attachees; ce fut pour le generał Zamoyski be- 
sogne cruelle et la terrible crise de sante qu’il traversa a cette 
epoque et qui mit sa vie en danger ne fut sans doute pas etran- 
gere a tant de fatigues et de chagrins.

De son cóte, a son retour a Paris, la comtesse Zamoyska tomba 
gravement malade d’une fievre rapportee d’Orient. M1” Birt ac- 
courut de nouveau a son secours. On l’envoya se remettre a la 
campagne, a Passy, ou quelques mois plus tard, en 1857, naquit 
sa filie, Marie de 1’Assomption. L’ete suivant, la familie au com- 
plet partait pour 1’Angleterre, le comte Zamoyski desirant 
presenter sa femme a ses nombreux amis anglais. Une saison 
de bains de mer les retint d’abord tous a Hastings, puis le comte 
et sa femme s’en furent de leur cóte pour une tournee de visites.

Ici encore, sous la plume de la comtesse Zamoyska, que d’ob- 
servations a la fois penetrantes et plaisantes sur ce qu’etait alors 
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la vie de societe en Angleterre! II nous faut passer rapidement, 
nous arretant toutefois avec elle chez Lord et Lady Kimmaid ou 
elle voit de pres une admirable organisation domestique et mena- 
gere qui lui inspire les reflexions suivantes : « J’avais toujours 
reve d’une maison bien organisee. Je sentais que 1’ordre materiel 
ćtait necessaire au rel£vement morał, que par consequent une 
nation ne pouvait se releyer que par le relevement de la familie 
et la familie que par le reldvement individuel. Tout cela m’inte- 
ressait donc vivement et d’autant plus que mon mari me repetait 
continuellement : « Instruisez-vous, intruisez-vous, profitez de 
ce que vous voyez, de cette civiiisation grace a laquelle 1’Angle­
terre se maintient forte et qui manque chez nous, de ce champ 
de travail qui est particuliórement le vótre, a vous femmes ». Elle 
faisait de 1’Angleterre a la Pologne de penibles et instructives 
comparaisons. En Pologne, qui se preoccupait ou et comment les 
serviteurs etaient loges, ou et comment ils travaillaient? Qui les 
surveillait? Qui les instruisait? En quoi la servante polonaise 
etait-elle moins digne de protection que la femme anglaise? Quel 
gouvernement, quelles lois, quelle police, quelle persecution em- 
pecheraient de faire pour les serviteurs polonais ce que les An- 
glais faisaient pour les leurs? Chaque rapprochement de ce genre 
brulait son coeur de regret, d’humiliation, et 1’amenait a 1’idee 
qu’elle devait realiser plus tard.

Les visites se poursuivent de chateau en chateau, entre autres 
chez M. de Flahaut, dont on lui murmure a 1’oreille la secrete 
parente avec 1’empereur Napoleon III et le duc de Morny. Et 
tout a coup, une lettre arrive qui a couru apres eux de residence 
en residence. C’est de Mlle Birt. La petite Marie est malade. En 
hate, ils repartent pour Hastings. Par une nuit sombre et glaciale, 
par une tempete terrible en mer et un vent qui secoue les fenetres 
de la chambre, 1’enfant mourut. « Nous dtions pres d’elle, les 
yeux rives a ses yeux, ne sachant si elle vivait ou si elle n’etait 
plus. » Un froid cruel figę et transperce jusqu’a la moelle la 
pauvre mere. Soudain, tout ce qui l’entoure s’efface; il lui semble 
qu’elle voit le paradis terrestre avec Adam et Eve et leur faute, 
l’offense faite a Dieu, et la mort engendree par le peche. Mort 
moins terrible en elle-meme que le peche qui en est cause. 
L’horreur du peche dont elle comprend la monstruosite la saisit 
et de toutes ses forces elle demande pardon a Dieu des peches 
de sa vie et le supplie de 1’aider a n’en plus commettre : 
« Je le priais d’accepter le sacrifice que je faisais de cette 
enfant pour qu’il me gardat de 1’offenser a l’avenir. Je m’enga- 
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geais a ne pas murmurer, & ne pas me plaindre, a ne pas gemir 
pour obtenir, par l’entremise de cette enfant, de ne plus pecher. 
non seulement moi, mais toute notre maison, depuis mon mari 
et mes enfants jusqu’aux serviteurs. Que personne chez nous de 
la cave au grenier ne peche! repetais-je intćrieurement. Que le 
peche soit banni de chez nous et je ne me plaindrai plus de 
rien! »

C’est ici un des points culminants, une sorte de haut lieu, dans 
l’existence de la comtesse Zamoyska; c’est de la que datę la 
premiere naissance a la vie spirituelle de l’ceuvre de Kornik. Que 
personne ne peche de la cave au grenier, ni les maitres de la mai­
son, ni les instituteurs des enfants, ni les domestiques! Ne fut- 
ce pas, telle une oraison jaculatoire sans cesse repetće, la deyise 
nieme de cette maison?

Ensuite? Ensuite, en cette ame, c’est une bonne yolonte quoti- 
dienne pour transposer, dans les actes courants, la sublimite de 
cette nuit sainte et tragique. C’est un effort pour s’approcher 
davantage des sacrements, pour mieux connaitre la parole de 
Dieu, pour etudier 1’Ecriture sainte, en particulier 1’Ancien Tes­
tament. Est-ce sous sa loi de magnificence et de crainte qu’elle 
youdrait vivre, elle qu’on appelait autrefois chez elle « femme 
de l’ancienne loi » et a qui un saint pretre, 1’abbe Feliński, plus 
tard archeyeque de Varsovie, a predit qu’elle deyiendrait avec le 
temps une figurę bibliąue? En tout cas, elle apporte a cette etude 
une telle assiduite que son mari constate que, de « paienne », 
elle est maintenant devenue « israelite ». II est bientót temps 
pour vous, ajoute-t-il, de deyenir chretienne selon le Nouyeau 
Testament. Ce n’est pas sa faute a lui si elle n’y est pas encore 
paryenue, car il est pour elle un yeritable directeur de conscience 
a rautorite duquel elle se soumet « comme une religieuse le fait 
envers sa superieure », dit-elle. Elle n’ecrit pas une lettre sans 
la lui communiąuer; quand elle va se confesser, et cela une fois 
par mois d’apres son desir, elle lui montre son examen de cons­
cience auquel il lui arrive d’ajouter ou de retrancher.

En 1860, nait une seconde petite Marie dont la yie est en dan- 
ger des sa naissance. Dieu la conserye a sa mere desemparee. A 
la fin de cette meme annee, le comte Dzialynski meurt a Posen 
sans avoir pu au dernier moment receyoir les sacrements dont 
il se tenait eloigne. Ce fut un coup cruel pour les siens et un 
yoile deyant leur foi. La comtesse Zamoyska en eprouya un cha- 
grin si yoisin du desespoir qu’il deyint, en quelque sorte, le salut 
de sa mere : pour consoler celle-ci, elle dut secouer sa propre 
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doul-eur -et ranimer sa foi en la mieericorde de Dieu. Au retour a 
Paris, surdut la mort emouyante et solennelle du prince Adam 
Czarto riski.

Les annees suicantes, les dernieres que nous content ces 
attachants Souuenirs qui s’achevent vers 1863, s’ecoulent sans 
eyenements d’ame appreciables. La « paienne », devenue « is- 
raelite », ne progresse que lentement sur le chemia du christia- 
aisme iategral, malgre 1’affiliation, en 1862, a la Societe des 
Auxiliatrices du Purgatoire ou d’ailleurs elle tient la place de 
sa sceur, empechee par son eloignement de Paris d’accomplir 
l’annee de noviciat exigee. Elle a du faire, en pensant a son 
pere, le vceu d’offrir prieres, indulgences et merites pour les 
ames des morts. II lui faut en outre suiyre chaque semaine hors 
de chez elle des exercices de piete, instructions, conferences qui, 
comme elle 1’ecrit, passent par dessus sa tete, et ne correspondent 
pas a ses besoins. « Dieu a ses moments, ajoute-t-elle, et l’heure 
ou l’on devait m’instruire n’etait pas encore sonnee. » Les impe- 
netrables desseins de Dieu semblent se reseryer cette ame direc- 
tement, pour lui seul, pour le moment de son choix et, jusque-la, 
la soustraire a 1’influence des hommes, meme a celle des saints.

En attendant, elle continue de penser que le salut et la sanc- 
tification, pour les femmes, dependent bien plus du soin avec 
lequel elles s’occupent de leur maison et de leur mari que des 
vertus pratiquees extra-muros. Pour elle, personnellement, quel- 
ques heures passees la nuit pres de son mari souffrant, l’assis- 
tance par obeissance a un bal, lui apportent plus de lumiere et 
iui donnent plus 1’impression de la presence de Dieu que les 
longs offiees et les reunions pieuses. G’est yraiment le Dieu d’A- 
braham, le Dieu de 1’obeissance qu’elle sert

L’annee 1367 lui apportait de nouvelles inquietudes; la sante 
du generał Zamoyski s’alterait yisiblement. Elle accompagna son 
mari a Romę, mais, tout en jouissant des hommages qu’il y rece- 
vait, elle se sentait rongee par 1’angoisse de le perdre. Un jour 
du mois de juin elle entra dans 1’eglise de Santa Maria delia 
Scalaj pour y supplier Dieu et la Yierge Marie de lui conseryer 
la yie et de lui rendre la sante; cela elle le youlait absolument, 
ecrira-t-elle a Mgr Perraud : « Je ne youlais au monde que cela, 
je disais que cela me satisferait et que, sans cela, rien ne me 
satisferait. Je me cramponnais a cette vie qui m’echappait, 
comme un naufrage se cramponne a sa derniere płanche de 
salut. » Or, tandis qu’elle priait ainsi, par une sorte de miracie, 
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dont elle ne realisa qu’au bont de quelques heures 1’etendue et 
la profondeur, Dieu « substitua dans son coeur sa volonte » a 
celle qu’elle avait exprimee avec tant de vehćmence et la lui fil 
accepter d’avance, quelle qu’elle fut.

Le 11 janvier 1868, le comte Ladislas Zamoyski etait rappelś 
a Dieu. II laissait la memoire respectee d’un grand patriotę, d’un 
loyal soldat, d’un fervent chretien. Le R. P. Adolphe Perraud, 
pretre de 1’Oratoire, professeur en Sorbonne, sut le dire en des 
termes eleves et penetrants qui allerent au cceur de la comtesse et 
resserrerent encore les liens de confiance et d’amitie qui les 
unissaient.

On imagine le desarroi, ou, en depit de sa resignation a la 
volonte divine, se trouva jelce la femme qui, depuis seize ans, 
vivait pres d’un tel mari, pliee sous le joug aime de la soumis- 
sion et de 1’admiration.

Douze annees encore devaient s’ecouler avant la fondation de 
l’oeuvre d’education a laquelle la Providence avait predestinś 
Hedwige Zamoyska. Dieu lui reservait, a travers de rudes 
ćpreuves physiques et morales, une dernióre preparation, celle 
de la mere de familie livree a elle-meme et de la parfaite 
chretienne formee a la vie interieure par le travail de la grace 
et la direction de maitres eclaires.

La mżre de famille, la vie intśrieure

La comtesse Zamoyska restait veuve a 36 ans, avec trois en- 
fants, Ladislas, Paine, agó de 14 ans, Yitold de 12 et Marie qui 
n’avait pas encore 8 ans. Tous trois etaient d’un naturel ardent, 
voire impetueux, portes a la vertu, genereux comme leur pere et 
leur mere, mais, a l’exception peut-etre de Vitold, difficile, & 
manier. La tache de leur education se presentait assez lourde.

Leur mere se mit courageusement & l’oeuvre, avec la meme 
soif d’ideal et la meme volontć de faire pour le mieux qu’elle 
avait apportees au mariage.

Or une nouvelle et, dans 1’occurrence, bien redoutable epreuve 
la guettait : celle de la maladie. Elle se sentait d’une extreme 
faiblesse, prise tantót d’une faęon, tantót de 1’autre; la nuit, des 
sueurs froides, accompagnees de cruelles angoisses, d’un senti- 
ment frequent de la mort imminente; parfois elle s’evanouissait; 
durant de longues heures, elle etait comme aneantie. Cet etat 
dura environ sept ans, pendant lesquels elle se vit souvent con- 
trainte de demeurer a la chambre, ou meme au lit.



INTRODUCTION xxxni

Qui lui viendrait en aide? Sans doute, elle avait des parents a 
Paris, mais qui n’entendaient pas la vie a sa maniere; ceux qui 
yivaient en Pologne, elle ne les pouvait voir que de loin en loin; 
elle devait se faire un petit groupe d’amies fideles, mais, a 
l’epoque, il n’etait pas encore formę. Ses flis suivirent, en 
externes, les cours d’un lycee; sa filie eut une institutrice an­
glaise. Enfin, pendant quelques annees, une domestique polonaise 
digne de confiance lui apporta son concours; elle quitta la maison 
pour se marier, au moment ou Marie etait devenue jeune filie.

L’aide morale dont elle ressentait un si grand besoin, qui donc 
la lui donnerait?

Depuis quelques annśes deja, Hedwige Zamoyska, comme son 
mari, ótaient en rapports frequents avec les peres de 1’Oratoire. 
Elle en avait rencontre plusieurs chez les Czartoriski et chez 
les Montalembert, dans ce cercie si vibrant qu’a decrit avec une 
telle fidelite, une si chaude eloquence, le R. P. Lecanuet, dans 
sa Vie de Charles de Montalembert. A l’Oratoire, on se passion- 
nait pour la cause de la Pologne. Le pere Gratry n’avait-il pas 
denonce en termes brulants « le peche mortel de 1’Europe », 
1’ecartelement supporte par elle de ce peuple qui voulait vivre? 
A sa demande, le pere Lescoeur avait retrace, en deux volumes 
emouvants, les souffrances des catholiques polonais et les perse- 
cutions atroces subies par 1’Eglise uniate, sous le joug des Russes. 
Le pere Adolphe Perraud qui, lui, s’ótait donnę a la malheureuse. 
Irlande, avait maintes fois aussi pris la parole en faveur de la 
Pologne. Le P. Petetot, superieur de 1’Oratoire, pensait comme 
eux et deja la comtesse Zamoyska lui avait ouvert son ame. Elle 
savait qu’en ce milieu on s’interesserait tout de bon a sa vie, a 
ses oeuvres, a ses enfants, comme on s’interessait a son pays; 
elle ne doutait pas que de la lui viendrait la direction spirituelle 
qui repondrait a toutes ses aspirations.

Lorsqu’en 1870 eclata la guerre entre la France et la Prusse, 
on lui conseilla de quitter Paris, sur le point d’etre assiege. Elle 
chercha la ville la plus proche ou se trouvat une maison de 
1’Oratoire et ou ses enfants pussent continuer leur education. 
On lui indiqua Tours. Comme elle etait en quete d’un confesseur, 
une de ses amies, Mme de Clermont-Tonnerre, lui dit : 
« Surtout, ne vous adressez pas a un certain pere Mariote; c’est, 
parait-il, un saint; mais il est d’une austerite et d’une sevćritć 
effrayantes. » Ce fut immediatement, comme bien on le pense, 
le confesseur que choisit Mme Zamoyska; il remplissait a 1’Ora­
toire les fonctions de maitre des novices. Inutile d’ajouter que 
ce saint pretre vit tout de suitę que son devoir etait de modćrer 
ce qu’il y avait d’excessif chez sa penitente.

c
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De retour a Paris, la comtesse Zamoyska confia dófinitivement 
au R. P. Petetot le soin de sa conscience. Mais le confldent 
habituel de ses pensees, le premier de ses amis, suivant sa 
propre expression, fut le R. P. Adolphe Perraud, bientót eveque 
d’Autun.

II serait tout a fait impossible de comprendre la vie d’Hedwige 
Zamoyska, telle qu’elle allait desormais se derouler, si 1’on ne 
se rendait compte au prealable de 1’intimite d’ame qui exista 
entre elle et le saint oratorien pendant plus de trente ans, c’est- 
a-dire jusqu’a la mort du Cardinal Perraud, au debut de 1906. 
Une correspondance qui, a certaines epoques, s’eleva jusqu’a plu- 
sieurs lettres par mois, leur permit de mettre en commun leurs 
pensees, leurs inspirations, leurs attraits, de se faire connaitre 
reciproquement les actes de leur vie, de se consulter en toutes 
circonstances et de se conseiller. C’est surtout grace aux lettres 
de la comtesse Zamoyska a Mgr Perraud que l’on a pu ecrire 
1’histoire de l’oeuvre qu’elle a fondee et dirigee. C’est aussi grace 
a cette correspondance que l’on voit comment elle etait devenue 
capable de cette fondation et de cette direction. Correspondance 
d’une admirable beaute qui, non seulement revele l’ame d’Hed- 
wige Zamoyska, mais decouvre aussi un Adolphe Perraud in- 
soupęonne de la plupart. 11 y gardę tout le prestige de la haute 
vertu et de la constante austerite qui frapperent justement ses 
contemporains; mais il y ąpparait avec une sensibilite, une 
tendresse de coeur, une intelligence de toutes les souffrances, 
une humilite que quelques-uns seulement, de son vivant, ont su 
deviner derriere ce masque de froideur et d’un peu distante 
dignite qui a souvent trompć sur son compte. Des lettres que 
nous avons eues entre les mains, sa figurę ne ressort pas moins 
grandę, mais plus completement sympathique. Le lecteur en ju- 
gera par le trop petit nombre de passages que ce court exposś 
nous permettra de citer.

Nulle mievrerie pourtant, nulle faiblesse dans la faęon dont ił 
traite sa correspondante, meme quand il s’agit de la consoler et 
de la reconforter, lorsqu’elle est abattue par les crises successives 
d’un mai deprimant entre tous qui atteint l’ame et le corps, meme 
quand elle lui ecrit « qu’elle n’est plus de force a ajouter une 
seule paille a sa charge ». De ce mai, il sait discerner toutes les 
causes physiques et morales, y compris les epreuves generales 
et particulieres dont elle ressent le contre-coup, car « la doctrine 
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du parfait detachement de toutes choses peut tres bien etre ac- 
ćeptee tout entiere par la yolonte; mais cela ne supprime pas la 
sensibilite ». II la voit reduite a 1’etat de uictime, et il la supplie 
d’y consentir : « Obeissez donc jusqu’a la Croix et a la mort de 
la Croix, en union a Jesus-Hostie ». Mais cette obeissance aura sa 
compensation dans Famour reposant et consolant du Christ. 
Entre tant d’autres, je ne citerai que cette lettre du 9 janyier 
1876 :

« Depuis quinze jours, j’ai souvent pense a ce que vous m’avez 
dit de 1’angoisse et de la terreur instinctives que vous ressentez, 
lorsąue vous etes prise de ces defaillances nerveuses, pendant les- 
quelles il vous semble etre totalement abandonnee par la vie. 
Vous me disiez que le sentiment tres vif des droits de Dieu, de- 
vant lesquels yous vous incliniez alors, comme une servante sou- 
mise, ne vous suffisait pas et que vous voudriez avoir quelque 
chose de plus doux. II me semble que, si j’avais le temps de 
chercher dans saint Bernard, j’y trouverais des paroles exprimant 
admirablement ce sentiment de tendre confiance qui me parait 
convenir tout particulierement a ce genre d’epreuve physique et 
morale. Le yerset neuvieme du quatrieme psaume ne repond-il 
pas tres bien a ce besoin? « In pace in idipsum dormiam et re- 
ąuiescam, quoniam tu Domine singulariter in spe constituisti 
me. »

« En s’inclinant respectueusement deyant les droits de Dieu, 
enyisage comme maitre et souverain Seigneur, on pratique Fobeis- 
sance fondee sur la foi. Mais en se penetrant de ce sentiment 
d’abandon, fonde sur une esperance inyincible, n’entre-t-on pas 
plus avant dans la comprehension du grand mystere de la Pas- 
sion? Le Christ en croix a senti aussi ses forces Fabandonner, sa 
vue s’obscurcir, un froid de glace envahir tous ses membres. 
Sentiments et idees, tout s’est voile. La vie refoulee s’est refugiee 
au coeur avant de partir, et cependant, dans la paix et 1’abandon, 
apres avoir paye son tribut a ces faiblesses humaines dont il 
avait voulu se reyetir et subi la crise du trouble, il a pu dire en 
posant lui-meme sa tete pour expirer : « In pace in idipsum dor­
miam et reąuiescam ».

« II m’arrive quelquefois, dans une action de graces apres la 
ćommunion, de m’exercer a mourir. Le procede le plus facile et 
le plus doux en meme temps est bien de se laisser aller, ■— comme 
quelqu’un qui n’a plus de forces et qui tombe, et qui, sans force 
de resistance, se laisse soutenir par une main amie et tomber sur 
un coeur devoue! Jesus est la et c’est Lui qui est cet ami dont la 
main et le coeur sont prets a nous recevoir et a nous soutenir! Et 
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ce n’est plus tant le maitre deyant qui l’esclave se prosterne par 
justice que celui qui dit a 1’ame fidele, comme dans l’Evangile : 
« Ecce sponsus uenit! » Defaillent alors toutes les ressources de 
la vie naturelle! Appelee de ce nom si doux, 1’ame se laisse aller : 
« In pace, in idipsum dormiam et requiescam ».

De menie, Mgr Perraud soutient et eclaire la comtesse Zamoys­
ka en tout ce qui concerne 1’education de ses enfants et les . 
epreuyes qui lui yiennent de ce chef.

J’ai dit quel ideał eleve elle se proposait. La priere qu’elle 
adressait au ciel pour ces etres si chers et dont elle fait confi- 
dence a son correspondant en fournit la preuye. « Mon Dieu, si 
c’est au prix de ma vie que vous donnerez la saintete & mes en­
fants, prenez ma vie, prenez-la aujourd’hui, prenez tout ce que 
je possede, criblez-moi de souffrances, mais donnez-moi cette 
seule chose que je yous demande! » Cette priere, ajoute-t-elle, 
« me donnę la paix. Mais d’autres fois, quand je pense & ce delire 
de la douleur qui s’est empare de moi a la mort de ceux que 
j’aimais, — quand je pense a ce silence glacial, a ce yide, a cet 
ennui qui Pont suivi, la compassion me saisit et mon coeur se 
serre tellement pour ces pauyres enfants que j’aurais moins de 
peine, a ce qu’il me semble, a les yoir mourir tous les trois qu’a 
les laisser dans 1’isolement ».

Un mois apres cette lettre, en mai 1874, une fievre typhoide 
lui enleyait son second fils, Yitold, age de 18 ans 1/2. Yitold ^tait 
mur pour le ciel, un yeritable saint, — ses papiers le reyetórent, 
— en nieme temps qu’uń esprit fecond et charmant. L’ćveque 
d’Autun qui n’etait point encore installe dans sa ville episcopale 
apporta presque quotidiennement ses consolations a la mere 
affligee. Elle lui ecrira le 2 octobre de la meme annee :

« Cher, cher pere et ami, jamais je ne pourrai m’acquitter 
enyers yous. Si vous saviez a quel point yous m’avez adouci, 
allege la perte de mon pauyre enfant, yous en seriez peut-etre 
etonne yous-meme. »

Combien d’autres angoisses d’ailleurs dans 1’education d’en- 
fants polonais, des garęons surtout, obliges de choisir entre une 
nationalite d’emprunt, ou la nationalite abhorree que leur im- 
posait leur naissance en pays conquis! Quel avenir pour eux? 
« On m’a parle 1’autre jour, ecrivait la comtesse a l’eyeque 
d’Autun (15 dćcembre 1874), d’une damę polonaise deyant la- 
quelle on discutait de la metempsycose. Cette bonne damę s’est 
bornee a emettre le souhait au cas ou, apres sa mort, son ame 
aurait a se loger dans quelque autre corps, que ce ne fut plus 
dans celui d’un Polonais. Elle avait raison. Ce martyre commence 
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des la naissance, mais c’est a l’age ou est Ladislas (vingt ans) 
qu’on commence a etre aux prises avec toutes ses douleurs et que 
soudainement on se sent brise et enchaine avant d’avoir jamais 
connu la vie et la liberte. »

La comtesse Zamoyska aimait profondement la France qui 
l’avait accueillie elle-meme, dans l’exil de son mari, et tant des 
siens avec elle. Voici comment, apres les elections de 1876 qui 
avaient consterne catholiques et conservateurs, elle s’exprimait 
sur le compte de notre pays (lettre du 26 fevrier 1876) :

« La France, quelle qu’elle soit, est encore la seule nation 
catholique de 1’Europe et presque du monde. Si elle devait perir, 
ii ne resterait plus rien. Et pourtant les oeuvres, les mission- 
naires, les religieuses, dont elle peuple le monde et au moyen 
desquels elle sert 1’Eglise si puissamment ne peuvent pas ne pas 
lui attirer la misericorde divine et ne pas contrebalancer bien des 
egarements. Non! ne desesperez pas!. Les nations sont guerissa- 
bles, dit 1’Ecriture sainte. Aucune n’est plus apte a guerir, car 
elle a dans sa charite de si puissants ressorts. Malgre ses fautes, 
elle reste toujours, parmi les autres nations, comme ce bon 
Samaritain auquel N.-S. a donnę la preference. Vous la verrez 
encore se relever grandę et puissante pour le bien du monde. »

Comme tant d’autres Polonais nes dans 1’emigration, les en- 
fants du generał Zamoyski furent legalement de nationalite fran- 
ęaise et ils aimerent ardemment la France, sans se detacher 
pour autant de leur yeritable patrie, celle de leurs ancetres, de 
leur race, de leur cceur, la douloureuse Pologne.

L’age venu, Ladislas se presenta deux fois a l’Ecole polytech- 
nique et fut admissible, mais finalement echoua. Cet echec lui 
fut cruel ainsi qu’a sa mere; cependant i! 1’accepta avec la 
plus edifiante vertu : « Quelquefois, lisons-nous encore dans une 
lettre de sa mere a l’eveque d’Autun, quand Vito!d me parlait 
de la vie eternelle, de Thorreur du peche, de sa crainte de Dieu, 
de 1’amour des souffrances, j’avais envie de l’arreter tout court, 
pour lui demander qui lui enseignait ces choses, tant j’etais 
etonnee de sa piete croissante. Souvent maintenant je youdrais 
poser la meme ąuestion a Ladislas. II est plein du desir de la 
saintete dans ce qu’elle a de plus elevó et de plus parfait. »

Ladislas fit son service militaire, comme artilleur, a Yincennes, 
Sa conduite morale, son żele religieux, y furent admirables. II 
appelait la caserne son couvent et il s’efforęait, sans le moindre 
respect humain, de ramener ses camarades a une vie plus con- 
forme a la loi de Dieu. La Proyidence ne le youlait pas tout 
entier au seryice de la France; le temps n’etait pas loin ou la
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tendre affection d’un oncle mourant allait remettre entre ses 
mains le grand domaine de Kornik, pres de Posen.

Marie n’etait ni moins genereuse, ni moins pieuse que ses 
freres. Elle etait douee de multiples dons naturels que mettait 
en valeur une education solide et variee. Et voici que, dans sa 
vingtieme annee, une fievre typhoide, rappelant, par ses plus 
graves symptomes, celle qui avait enleve Yitold, cinq ans aupa- 
ravant, vint jeter sa mere dans de nouvełles transes. La pauvre 
enfant tenait constamment son crucifix entre ses mains. De 
temps en temps, elle disait a sa mere : « Si je m’en vais, tu 
me suivras dans un petit mois; mais que deviendra Ladislas?

Grace a Dieu, elle survecut et le 9 decembre 1879, elle put 
ajouter quatre lignes de sa main a la lettre que'la comtesse 
ecrivait a Mgr Perraud :

« Chere mere, repondit celui-ci par retour du courrier, revoir 
1’ecriture de cette enfant et avoir le droit de penser qu’elle est 
reellement mieux, que l’śquiiibre se fait, que votre longue, 
muette et toute surnaturelle immolation sera, comme celle d’A- 
braham, jugee suffisante, cela me donnę une si grandę joie au 
milieu de nos soucis et de mes luttes que je ne resiste pas a 
vous le dire. »

« Chere mere », sans doute aura-t-on remarque cette expres- 
sion, a premiere vue un peu etrange, par laquelle Mgr Perraud 
repondait a Fexpression de « Cher pere » dont se servait le 
plus souvent a son egard la comtesse Zamoyska. Fut-ce simple- 
ment Finvention delicate d’un cceur compatissant qui, a 1’occa- 
sion de la mort de Yitold, avait dit a la mere affligee qu’il 
voulait lui remplacer ce fils? C’est a cette datę, en effet, qu’ap- 
parait cette douce appellation. Ne sembla-t-il point a l’eveque 
qu’une femme aussi sainte meritait le nom que Fon accorde 
aux religieuses? Oui, sans doute; mais il y eut, selon moi, 
quelque chose de plus. Qu’il me soit permis de donner ici une 
explication qu’attendent deja peut-etre quelques lecteurs un peu 
surpris du caractere de recipi'ocite que j’ai signale plus haut 
dans la correspondance spirituelle echangee entre l’eveque et 
la noble femme. A vrai dire, en lisant ces lettres, on serait 
parfois tente de se demander qui dirige, qui est dirige, si Fon 
ne se rendait compte assez vite de ce caractere d’absolue reci- 
procite, sans que chacun pourtant sorte de son role naturel et 
providentiel.
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Le coeur d’Adolphe Perraud etait fait pour 1’intimite; il avait 
besoin de s’epancher. La mort de sa mere, survenue au mois de 
janvier 1866, avait prive le saint oratorien de sa confidente 
ordinaire et cela a i’heure ou les luttes ameres entre catholiques 
ultramontains et catholiąues liberaux ł’exposaient lui-meme a 
beaucoup de defiances, voire a de penibles animosites. A qui 
s’ouvrir? A qui se confier? Depuis lors, il avait beaucoup grandi 
aux yeux des hommes; il etait eveque; mais il ne s’en trouvait 
que plus isole. Et de plus, dans l’ordre surnaturel comme dans 
l’ordre naturel, il eprouvait ce besoin que ressentent plus sou- 
vent qu*on ne le croit ceux qui sont eleves en dignite et qui 
toujours commandent, — besoin de se sentir petit vis-a-vis de 
quelqu’un et de s’etablir, a 1’egard de ce quelqu’un, dans une 
sorte de dependance filiale. Or la Providence avait mis sur son 
chemin, — depuis plusieurs annees il ne cessait de le constater, 
— une ame d’elite, d’une purete absolue, d’une clairvoyance 
admirable, une femme d’une distinction superieure par la nais- 
sance, 1’education, les manieres, tres noble, tres discrete, inca- 
pable d’abuser d’une telle intimite et de la denaturer. II jugea 
qu’il pouvait profiter, pour le bien de son ame, de si eminentes 
ąualites; il prit 1’habitude de s’ouvrir sur ses propres besoins et 
de demander des conseils, au lieu de se contenter d’en donner.

Accoutume a trouver dans la Sainte Ecriture, surtout dans 
l’Evangile, le modele et la regle de sa conduite, il se dit que 
Notre-Seigneur, en confiant saint Jean a sa mere, et en le lui 
donnant comme un flis adoptif, n’avait point simplement accom- 
pli un acte passager et tout personnel, mais, qu’il avait voulu 
creer, pour la suitę des temps, « entre des ames cette relation 
ineffable de maternite et de filiation adoptives ». Maternite sur- 
naturelle, sorte de reproduction du « privilege incomparable de 
la maternite virginałe de Marie,... etablie et exercśe en vue de 
donner a Dieu des ames, comme Marie lui donna un Fils, dans 
la gloire d’une purete sans tache et en meme temps dans le de- 
chirement d’un coeur associe a toutes les douleurs de la Croix ».

Maternite adoptive qui n’enleve rien au fils de son action sur 
la mere : « Dans une telle maternite en effet, puisqu’elle est 
a 1’image de celle par laquelle Marie donna Jesus au monde, 
le fils reagit sur la mere. Non seulement Jesus preserva sa mere 
de tout peche; mais il fut pour elle un principe toujours actif 
de sanctification. Plus Jesus etait fils a 1’egard de sa mere, plus 
il la rendait conforme a la saintete divine. Plus il mettait en 
elle de fidelite et de correspondance a la grace, d’bumilite, de 
charite, d’intełligence des volontes de Dieu sur le monde, de
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dćvouement a ses yolontes. Plus ii agissait sur elle pour mettre 
en elle son propre esprit, c’est-a-dire Pesprit de sacrifice pour 
amener le regne de Dieu sur ce monde. »

G’est ainsi que ces deux saintes ames conęurent leurs relations 
spirituelles et s’en servirent pour monter toujours plus haut.

Mgr Perraud suppliait sa « mere » de lui parler franc, de lui 
signaler ses lacunes et ses faiblesses, de 1’encourager a Pocca- 
sion. Celle-ci s’effrayait d’un tel role, dont elle se declarait in- 
digne, et, quand elle l’avait rempli, parfois elle avait honte de 
son audace : « Vous me soulagez, ecrivait-elle a Peveque d’Au- 
tun, le 10 aout 1875, en me disant que la servante est restee 
dans son role de servante et qu’elle n’en sort pas en vous parlant 
comme elle Pa fait. Vous savez la terrible parole de 1’Ecriture 
sainte par rapport aux seryantes qui deviennent maitresses. Je 
veux la mediter cette parole, de toute mon ame et m’en servir 
pour me guider et me maintenir dans les bornes voulues de 
Dieu. Je pourrai peut-etre de la sorte paryenir a vous servir 
fidelement, sans abuser de la liberte que votre patience et votre 
humilite me laissent. »

En effet elle le seryit avec courage et fidelite; Peveque Pen 
remercia souvent avec effusion, lui temoignant sa gratitude du 
bien qu’elle lui faisait. Et cependant elle avait su, — ce qui 
se supporte le moins en generał, — mettre le doigt sur les 
points faibles et les signaler sans reticences.

Ainsi lui demande-t-elle de sortir, surtout vis-a-vis de ses 
pretres et des plus jeunes, de ses silences prolonges et decon- 
certants. « Un eyeque est tellement le representant de Dieu sur 
terre que ses moindres paroles ont une etrange puissance pour 
le bien. » Elle developpe cette pensee et d’autres analogues dans 
des lettres d’une profonde psychologie sur la paternite spirituelle. 
Qu’il cesse donc d’etre, comme on lui en fait le reproche, « froid 
et impenetrable », et qu’il ne premie pas pour une excuse yalable 
le « recueillement » que toujours il entend garder!

D’autres fois elle lui parlera, en termes pleins d’esprit et d’ori- 
ginalite, du bon usage des compliments. Qu’un eveque ne se 
laisse pas traiter en idole! Mais surtout elle le conjurera de 
« rester guide et de ne pas se jeter par decouragement dans 
la besogne du manoeuvre ». Or c’etait precisement le genre 
d’audace qui manquait a Mgr Perraud. Les critiques yenues de 
certains catholiques, les oppositions qu’elles lui yalaient, le 
desaręonnaient et, se combinant ayec 1’iśolement de son siege 
episcopal, Famenaient a s’enfermer strictement dans ses fonc- 
tions diocesaines. De cette epreuye, elle youlait qu’il tirat parti.
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« Je crois, lui ócrit-ełle, le 17 decembre 1875, que, de toutes 
les tentations celle de 1’ennui et du degout est la plus bienfai- 
sante. D’autres n’ont pour resultat que de nous faire rśsister 
au mai. C’est beaucoup. Celle-ci nous fait accomplir le bien d’une 
maniere toute surnaturelle, sans aucun melange de complaisance, 
ni d’activite naturelle. »

Invariablement, ce qu’elle reclame de lui, c’est la plus haute 
saintete. Un an aprós son arrivee a Autun, Mgr Perraud etait 
tombe gravement malade du larynx et la poitrine etait menacee. 
Oblige de se soigner et d’abandonner pour plusieurs mois son 
ministere pastorał, ił se desolait et songeait a se retirer. La 
comtesse Zamoyska releve son courage et en quels termes!

« Je compatis, ił est vrai, du fond de mon coeur a la souf- 
france; mais quand ił s’agit de l’ame, de sa perfection, de sa 
sanctification, des droits de Dieu sur elle et de ses devoirs envers 
Dieu, j’ai la main dure comme du fer, je le sais. Or, quand on 
est dans l’epreuve, on n’a pas besoin de durete, mais de tendresse. 
Et je sens que ma tendresse menie est dure; et, a mesure que 
mon affection augmente, ma durete et mes exigences augmentent 
aussi. Je pourrais harceler une ame que j’aime sans treve, ni 
rełache. »

A quoi elle ne manque pas. Quelques semaines apres la lettre 
dont je viens d’extraire ces lignes, le 19 septembre 1875, elle 
ecrira encore :

« Vox populi, vox Dei. Yous souvenez-vous que de fois la voix 
popułaire vous a fait eveque avant que vous ne le soyez devenu 
de fait. De meme maintenant on vous fait saint. N’est-ce pas bien 
1’indication des vues de la Providence sur vous? N’est-ce pas 
quelque chose d’enorme, de splendide, d’admirable? Mais qu’est- 
ce donc que d’etre un saint, un vrai saint? Ce doit etre, ił me 
semble, de n’avoir plus rien de terrestre, d’etre tout deifie; 
d’etre transforme, transfigure; d’etre un autre Christ; d’etre une 
victime. C’est toute une destruction et toute une creation. Ou 
plutót, s’il est permis de le dire, c’est un enfantement des plus 
douloureux. Faire mourir en soi la naturę, c’est une longue et 
horrible agonie. Mais enfanter en soi la vie du Christ, c’est 
encore une souffrance terrible. Dieu, seul maitre de la vie, peut 
seul accomplir en nous ce double travail. Mais, pour qu’il l’ac- 
complisse, il faut sustinere Dominum, supporter le Seigneur, et 
c’est ce que peu veulent faire. »
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On aura faciłement remarque le caractere un peu pessimiste 
et outre de la conception que la comtesse Zamoyska continuait a 
se faire de la vie chretienne. Pour elle, tout se ramene au 
parfait detachement : « Un chretien qui n’est pas dótache, ecrit- 
elle le 30 juillet 1875, n’est qu’un enfant. II ne sait et ne com- 
prend rien... Je ne parle pas d’un petit detachement, je parle 
d’un depouillement teł que celui de Notre-Seigneur sur la croix. 
Voila le but, le modele; tout ce qui est en moins est incomplet. »

Au surplus, les ćvenements memes de sa vie l’avaient amenee 
a ce detachement : « Vous ne vous trompez pas, ecrit-elle a 
l’eveque d’Autun, le 17 decembre 1875, en pensant que les peines 
n’ont pas manque dans mon existence. Depuis l’age de quatre 
ans, je me souviens des lieux que j’ai habites par ce que j’y ai 
souffert. » Et une autre fois : « Ma vie s’est passee a etre dera- 
cinee et a voir deraciner de mon coeur tout ce qui m’etait cher. 
J’aime mon pays, ma familie et mes amis autant, je crois, qu’il 
est donnę aux humains d’aimer. Neanmoins, je les aime main- 
tenant avec patience et je puis attendre, s’il le faut, l’arrivee 
au ciel pour les rencontrer. L’absence ne me creuse plus comme 
autrefois. » Elle jette tout ce qu’elle aime « dans cet ocean qui 
est Dieu ».

Les actes d’abandon ne lui suffisent plus; elle veut vivre 
dans un etat habituel et continuel d’abandon total a la volonte 
de Dieu. Elle a soif de pauvrete et d’abaissement.

De saints directeurs de conscienee comme le R. P. Petetot, 
le P. Mariote, Mgr Perraud, ne pouvaient, cela va sans dire, 
detourner une ame avide de perfection d’aussi saintes disposi- 
tions, et ils s’en gardaient bien. Neanmoins, comme deja nous 
l’avons donnę a entendre, ils se preoccupaient un peu de ce 
qui restait en elle de trop stoique, de trop humain par conse- 
quent, en menie temps que de trop inhumain. En 1888, le pere 
Mariote communiquera a Mgr Perraud, pour avoir son avis, cette 
lettre qu’il adressait a la comtesse Zamoyska :

« Cette espece de mort dont vous vous enveloppez, dites-vous, 
afin d’echapper a la douleur est tout simplement du stoicisme. 
La mort aux creatures et a soi-meme qui est 1’apanage des saints 
arrives au sommet de la perfection chretienne a un tout autre 
but : affranchir l’ame de tout ce qui pourrait 1’empecher de se 
donner entierement a Dieu et au prochain pour Dieu. Le carac­
tere de ces deux morts est bien different. La mort du stoique le 
rend insensible et indifferent a tout ce qui se passe autour de 
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lui. Ła morf du ehretien Fenflamme d’amour pour Dieu et pour 
le prochain. Saint Vincent de Paul etait mort au monde et a 
lui-meme, mais il yiyait et avec guelle activite 1 pour Dieu et pour 
ses freres. Mourez et yivez comme saint Yineent de Paul, ma 
tres chere filie. »

L’eveque d’Autun approuyait pleinement : « Je me rappelle, 
repondait-ił, lui avoir dit cet hiver les memes cłioses presque 
dans les memes termes. Je me rappelle tres particuliórement 
ayoir employe cette meme expression de stoicisme dont vous 
vous etes servi et qui me parait rendre tres bien la disposition 
naturelle et habituelle de cette ame qui a besoin, 1° de ne pas 
se raidir contrę elie-meme et contrę la vie; 2° de se detremper 
souvent aux sources memes de la charite et de la mis4ricorde 
surnaturelles, afm d’apprendre a compatir sans faiblesse et a se 
donner au prochain pour l’amour de Dieu, sans aliener la liberte 
sacree du detachement. morientes et ecce vivimus. En- 
voyez-łui une meditation sur ce quasi ».

Loin de l’exhorter a refouler completement les souvenirs ca- 
pables de l’attendrir, Mgr Perraud aimait a les repasser avec elle; 
ils meditaient ensemble sur leurs douloureux anniversaires. Le 
7 janyier, il revoyait la nuit de Pagonie de sa propre mere et la 
supreme benediction qu’elle ayait donnee a ses fils. Le 11, c’etait 
la matinee ou le generał Zamoyski avait rendu le dernier soupir, 
Ensuite la mort de Vitold : « Comme toutes ces annees passent 
rapidement et comme, a 1’aide de ces dates si solennelles qui 
marquent comme par des taches de sang les principales etapes 
de notre vie, on en mesure la courte duree et on en apprecie 
exactement 1’inconsistance!... Mais patience et courage! A travers 
ces ruines, 1’oeuyre de Dieu se poursuit; et de ces pierres qui 
croulent ici-bas, entramant dans leur chute les abris oii il nous 
etait le plus doux de nous reposer. II reconstruit la~haut, par la 
main de ses anges, la cite permanente. »

Quand la comtesse reside a Montmorency, ił l’approuve de se 
reseryer des heures de solitude sacree et de meditation au cime- 
tiere ou reposent tant de Polonais de l’emigration.

Que ce ne soit pas cependant pour s’engourdir dans la melan- 
colie et le pessimisme : « Si parfois on se sent attriste et assom- 
bri plus qu’il ne fant dans les epreuyes et les tristesses de la vie, 
c’est qu’un nuage passe sur la foi et sur 1’esperance. Mais si 
on se sent dans le coeur cet amour de Dieu qui 1’emporte sur 
tout autre sentiment, si Fon se rend le temoignage qu’on est 
pręt a tout sacrifier pour accomplir son devoir et, dans son 
deyoir, la yolonte souyeraine, ce rayon de la charite dissipe le 
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nuage et, dans 1’ame un instant assombrie, reviennent la paix et 
la serenite. »

Quand il la voit aneantie devant 1’infini de la puissance et de 
la sagesse de Dieu, il l’invite a contempler aussi 1’infini de la 
bontó qui en est inseparable :

« La pensee que « Dieu est maitre; qu’Il use de son droit, 
qu’il agit comme il 1’entend, ne doit pas, seulement nous servir 
pour nous inspirer la muette et morne resignation, et pour nous 
preserver de 1’erreur et du malheur de murmurer contrę le gou- 
vernement de sa Providence; — a elle seule cette pensee, si 
nous savons « entrer dans ses tresors », contient la conciliation 
entre les paroles de detresse et d’accablement dites par saint 
Paul en des heures d’epreuves extraordinaires et d’autres paroles 
du nieme apótre ou la joie la plus ćtrange semble etre l’unique 
expression de ses peines. C’est qu’en effet si Dieu est le maitre et 
s’Il use de son droit, c’est parce qu’il est 1’Etre inflni, -— mais 
infini dans tous les sens, non seulement dans le sens de la puis­
sance que nous ne songeons guere a contester quand nous 
sommes accables et ecrases; mais dans le sens de 1’intelligence, 
bien que souvent nous ne comprenions rien a sa conduite, et 
dans le sens de la bonte, bien que dans les memes circonstances, 
ćtant par sa main tout meurtris de coups, nous soyons plus 
tentes de dire avec Job : Mu tatuś es mihi in crudelem qu’avec 
David : Sentite de Domino in bonitate!... Qu’il est salutaire de 
croire, par toute sa raison, en meme temps que par toute sa foi, 
a 1’action simultanee et indivise de la puissance, de la sagesse et 
de la bonte de Dieu, afin de ne pas nous resigner seulement 
sicut agnus ad nictimam. » (Lettre du 17 decembre 1879).

Combien de lettres de Mgr Perraud sont ainsi d’admirables 
meditations sur des textes sacres! II communique en outre a sa 
correspondante les carnets memes ou, chaque matin, il retrace 
ses propres reflexions. De la sorte il lui enseigne a mediter de 
plus en plus surement, de plus en plus efficacement la parole 
de Dieu. II lui conseille de ne pas trop insister sur le sens 
allegorique, ou 1’imagination peut se perdre, mais de s’en 
tenir au sens litteral, au sens morał, dont les applications sont 
innombrables. Elle se passionne pour ce travail, en y portant 
encore, avouons-le, quelque chose d’extreme qui ne s’attenuera 
que peu a peu : « J’ai 1’impression, lisons-nous dans une de 
ses lettres, datee du 29 juin 1877, que les Saintes Ecritures, 
depuis que je les medite comme vous me l’avez enseigne, lient 
toutes mes facultes au point que je suis incapable d’ecrire la 
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moindre lettre... Mon bonheur consiste a chercher le Nouveau 
Testament dans 1’Ancien. »

C’est ainsi que, d’accord avec le R. P. Petetot et le R. P. 
Mariote, Mgr Perraud forgeait l’ame de la comtesse Zamoyska’ 
et il en eprouyait un surnaturel bonheur. Au terme de la periode 
que nous venons de retracer, le 17 decembre 1879, il lui en fait 
l’aveu. « Yotre ame, si universellement endolorie, m’est si habi- 
tuellement presente! Et, tout en considerant avec un respect 
profondement religieux le grand travail que Dieu y fait et qu’Il 
s’est reserve a Lui seul, je serais si heureux de pouvoir de 
temps en temps, meme dans les plus modestes proportions, se- 
conder son ceuvre et avoir une tres petite part, mais une vraie 
part, dans 1’operation qui vous fait chaque jour devenir plus 
sienne, etre mue davantage par son Esprit et plus intimement 
penetree de sa vie et de sa grace! »

« Dieu a ses moments », se plaisait a dire la comtesse Za­
moyska. Le moment de Dieu etait arrive. Hedwige Zamoyska 
allait entrer dans sa cinquantieme annee et, bien que sa santć 
fut toujours chancelante, Dieu lui reseryait encore plus de qua- 
rante ans de vie. Formee par l’experience, par la meditation, par 
la priere, elle etait prete pour l’oeuvre vers laquelle 1’oriente- 
raient ses propres attraits, ses conseillers, la Providence elle- 
meme. Les deux enfants qui lui restaient ayaient atteint leur 
majorite et cherchaient un emploi de leur vie. Ni l’un ni 1’autre 
n’inclinaient au mariage. Oui l’heure etait venue de realiser la 
pensee qui, depuis sa jeunesse, hantait 1’ame de celle dont une 
Education imparfaite avait ete la premiere et tres grandę souf- 
france : fonder une oeuvre d’óducation menagere, ou toutes les 
facultes de la femme seraient cultivees et prepareraient, par une 
conception plus haute et une pratique plus parfaite de la vie de 
familie, le relevement toujours espere de la Pologne. C’est l’his- 
toire que l’on va lirę et qui commence avec l’annee 1880.

Je ne veux pas la deflorer en en retraęant d’avance les grandes 
lignes. Cest une histoire emouvante par la beaute des intentions, 
par la grandeur des resultats, par les vicissitudes et les incidents 
dramatiques qui la mirent souvent en peril et dont triompherent 
la perseyerance indomptable et 1’inóbranlable foi de la fondatrice.

Fidele 4 son temperament, la chose du monde sur laquelle 
l’etre humain a le moins de prise, la comtesse Zamoyska conti- 
nuera a voir dans son oeuyre, aussi bien que dans sa vie, les 
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« manques » plus ąue les. succós. Si on l’en croyait elle-m&ne, 
elle aurait marche d’echec en echec : tout demeure si loin de 
Tinaccessible perfection qu’elle reve! Perfection un peu chime- 
rique, ne craignons pas de le dire. Mais ce quelque chose d’un 
peu chimerique que Fon est parfois tente de reprocher aux meil- 
leurs des Polonais, n’est-il pas chez eux plus qu’excusable? Toute 
leur vie, tous leurs desseins les plus nobles ne semblaient-ils pas 
impliquer une chimere, la renaissance de la Pologne, de la 
Pologne prise entre la brutalite savante des Allemands, la bruta- 
lite presque sauvage des Russes, Finsidieuse habilete des Autri- 
chiens, soucieux de gagner les Polonais depuis que 1’Autriche 
avait failli perir sous les coups de la Hongrie soulevee? Le 
miracle s’est produit, ce miracle qui a amene la defaite simul- 
tanee des trois empires, bien que dans des camps differents. 
Quand la guerre de 1914 n’aurait produit que le redressement 
de cette abominable iniquite, quand elle n’aurait engendre que 
la renaissance de la Pologne, Fhumanite, en depit de toutes les 
souffrances, n’aurait pas le droit de la maudire. Pardonnons donc 
a la comtesse Zamoyska cette constante et meme chimerique 
aspiraiion vers la perfection absolue, formę d’une esperance in- 
vincible dans le triomphe possible de la justice et du bien.

Assurement si Fon considere l’execution, en depit des rensei- 
gnements dont s’entoura la fondatrice et des voyages d’etudes 
qu’elle accomplit, on devra constater bien des tatonnements, bien 
des ecoles, qui eussent ete evites par des educatrices de profes- 
sion. Beaucoup de choses furent « decouvertes » qui deja se 
pratiquaient ailleurs. N’oublions pas pourtant que, sauf en un 
tres petit nombre de pays, les ecoles menageres n’existaient 
guere en 1880. Et de plus celle-la etait d’un genre si particulier, 
si superieur!

Par la force des choses, Foeuvre devait aussi garder un carac- 
tere un peu personnel, caractere auquel echappent celles que 
dirigent des organismes d’Etat ou des congregations religieuses. 
Elle etait la creation et la creation continue d’une femme, de 
sa filie, de son fils, qui avait achete la terre de Zakopane, apres 
1’abandon force de Kornik, disons donc d’une familie et par 
consśquent soumise a certaines contingences : sante, fortunę, 
convenances dans le sens le plus eleve du mot.

Quelle difficulte d’assurer, -— et loin d’une ville, en pleines 
montagnes, — les services multiples d’une maison qui compta 
parfois jusqu’a deux ou trois cents jeunes filles de conditions si 
diverses; maison ou tout s’enseignait, theoriquement et prati- 
quement, depuis la religion jusqu’aux moindres details de la 
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vie d’une maitresse de maison, d’une fermiere, ou d’une domes- 
tique. A de telles taches, les congrśgations religieuses elles-memes 
ont grand’peine a suffire. Comment recruter, comment constituer 
de faęon stable et avec toutes les garanties necessaires une asso- 
ciation de femmes sans voeux et sans regle religieuse proprement 
dite, quoique s’astreignant yolontairement aux obligations de 
1’etat religieux? De la ces hesitations, ces craintes des eveques et 
des pretres qui beniront, qui encourageront, mais qui trembleront 
de s’engager dans une approbation definitiye, meme apres que 
Leon XIII aura temoigne sa sympathie par un acte authentique. 
De la aussi les departs attristants, que Fon ne saurait cependant 
qualifier de defections, de certaines collaboratrices. L’oeuvre ad- 
mettait d’ailleurs des « dames de passage » qui lui apportaient 
un concours temporaire.

Ces collaboratrices, M™ Zamoyska les dirigea avec fermete, 
mais avec bonte, simplicite, voire meme un certain enjouement, 
sous lequel disparaissaient ses tendances pessimistes, Vraiment 
elle avait compris et suivi le conseil du pere Mariote et de 
Mgr Perraud, imiter saint Yincent de Paul et se donner au 
prochain, sans perdre le recueillement intśrieur. A toutes, 
autant qu’elles s’y preterent, elle communiqua liberalenient 
les tresors de son ame. Elles constituerent, autour de la fon- 
datrice et de sa filie Marie, un groupe de femmes distinguees, 
devouees, unieś entre elles par les liens de la charite. Jamais 
cependant la comtesse Zamoyska ne consentit a les trans- 
former, pas plus qu’a se transformer elle-meme, en religieuses, 
bien qu’elle fut constamment assistee par une religieuse de 
rare valeur, Mm<! de Beaupre, que la Congregation de Notre- 
Darne du Cenacle avait pretee a Fceuvre. Nourrissait-elle done 
quelque defiance a Fegard des congreganistes, de leur esprit, de 
leur formę de vie? Qa et la quelques-unes des expressions que 
Fon re!<bvera dans les lettres qui suivent pourraient le laisser 
supposer. A tort cependant. De mśme que les Oratoriens, ses 
maitres spirituels, elle professait pour la vie religieuse, avec ses 
regles et ses vceux, la plus profonde veneration, la plus sincere et 
la plus juste admiration. Mais elle estimait, et pour des motifs 
devant lesquels il conyient de s’incliner, que l’ceuvre telle qu’elle 
la concevait et telle que la comportait 1’etat de la Pologne, devait 
etre menee par des femmes chretiennes appartenant au monde, 
le connaissant bien, donc plus aptes a faire comprendre et ac- 
cepter leurs leęons par des jeunes filles venues du monde et 
destinees a y rentrer bientót pour agir sur lui. A ces jeunes filles, 
la comtesse Zamoyska parlait au nom des principes sans doute, 
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mais aussi de son experience, de ses souvenirs, de son intelligence, 
des besoins de la patrie; elle soutenait leurs espoirs et fortifiait 
leur courage; aidee de sa filie et des plus eclairees de ses col- 
laboratrices, elle les formait sćrieusenient et doucement, comme 
il convenait a leur age, pour la Pologne a venir. Quelques-uns 
de ces entretiens, oii une constante ólevation s’unit a la plus 
charmante familiarite, ont ete reunis en volumes sous ces titres : 
« L’amour de la patrie », « Le trauail », « Entretiens sur l’edu- 
cation » et traduits en franęais (1).

Le principe pose de la direction de l’oeuvre par une associa- 
tion de ce genre, il fallait bien en accepter toutes les conse- 
quences. Mme Zamoyska se consolait des incertitudes qui 
rósultaient d’une telle constitution pour la durće de son oeuvre 
apres sa mort, en disant que, dut-elle perir, ce ne serait pas rien 
que d’avoir formę pendant un demi-siecle et donnę au pays des 
femmes serieuses, capables et foncierement chretiennes. Rien de 
plus vrai : on rencontre aujourd’hui de ses anciennes eleves dans 
toutes les regions de la Pologne reconstituee; non seulement elles 
gardent le culte de leur educatrice, mais elles lui font honneur; 
le but a ete atteint.

Quant a ses collaboratrices, j’ai eu la joie de leur rendre 
visite, il y a deux ans, comme en 1906. J’ai ete touche de cons- 
tater a quel point elles ont conservć Tesprit de leur fondatrice, 
tout en travaillant a s’adąpter aux temps nouveaux. Que la patrie 
reconnaissante, que la divine Providence leur envoient quelques 
recrues et l’oeuvre vivra.

La comtesse Zamoyska a eu le bonheur de voir se realiser le 
plus grand reve humain de son existence : la restauration de la 
Pologne. Elle est rentree dans ce chateau de Kornik, berceau de 
son oeuvre, dont elle avait ete chassee par les Prussiens en 1885. 
Et c’est la qu’elle est morte le 4 noyembre 1923, chargee d’annees, 
de travaux et de merites, les yeux leves au ciel, et prononęant a 
haute voix ce simple mot : O Paradis! Comment douter qu’elle 
n’y ait retrouve celui qui avait ete le conseiller, le pere, le frere, 
a certaines heures le fils de son ame, le Cardinal Adolphe Per­
raud? Grandes et saintes ames qui n’avaient vecu ici-bas que pour 
1’Eglise et la patrie, au service et dans 1’attente de « 1’Infini de 
puissance, de sagesse et de bonte », enfin devenu leur eternelle 
recompense!

Alfred Baudrillart, 
Archeueąue de Melitene.

(1) Par M116 J. Buffet, librairie Lethielleux, Paris, 10, rue Cassette.



PREFACE

Lettre de M"’ Zamoyska au Cardinal Perraud.
Paris, 5 Avril 1899.

i

Je voudrais profiter de mes vacances pour reunir et coor- 
donner tous les materiaux de notre oeuvre. Je suis toujours 
affligee en pensant a la tournure qu’on donnę aux choses et 
aux evenements quand on se met a faire des suppositions, 
faute de certitude, et il me semble qu’il y aurait tant et de si 
belles choses a raconter sur les debuts de ce qui parait se 
fonder, de jour en jour davantage depuis deja dix-huit ans, 
que je voudrais, pour nous, pour ceux qui nous remplaceront 
dans cette oeuvre, ecrire pour ainsi dire ses memoires intimes. 
II me semble que je n’aurais presque qu’a collationner des 
passages de nos lettres. M“ Wallon et Jeanne me fourni- 
raient celles qu’elles ont reęues; j’ai aussi celles qu’on nous 
a rendues apres la mort du Pere Mariote; je voudrais vous 
demander de me rapporter celles que vous devez avoir. II n’y 
aurait guere, ce me semble, qu’a faire de petits traits d’union 
entre les passages copies, a titre de commentaires. II me serait 
tres doux de faire cela sous les yeux de Maman pour etre 
bien surę que moi-meme je ne denature rien, et pendant que 
j’en ai le temps. J’ai 1’impression que cette pensee vous plaira. 
Peut-etre, voudrez-vous bien me donner quelques conseils 
pour executer dignement ce projet.

Comme reponse a cette page, le Cardinal Perraud nous 
envoyait toute une caisse pleine de lettres, a lui adresSees par 
la Comtesse Zamoyska et nous autorisait a y puiser.
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Ainsi que Favait prevu M110 Zamoyska au fur et a mesure 
que nos copies s’alignaient les unes au bout des autres, nous 
nous aperceyions qu’elles suffisaient a elles seules a raconter, 
en quelque sorte, toute 1’histoire de cette oeuvre.

Le premier chapitre n’est que le « prelude » de Fceuyre. 
On y fait connaissance avec la pensee qui murissait depuis 
yingt ans dans Famę de la Comtesse Zamoyska, et qui, alors, 
cherchait a se faire jour. Dans toutes les lettres formant ce 
premier chapitre nous yerrons M,De Zamoyska exposer aux 
Peres de 1’Oratoire, — qu’elle a choisis pour guides, — son 
desir « d’enseigner aux femmes du monde a tendre a la vie 
« parfaite, non dans des conditions exceptionnelles, mais 
« dans des conditions ordinaires »; son desir de demontrer 
que « la yie parfaite n’est pas attachee exclusivement aux 
« murailłes du cloitre, et que Fon peut y tendre comme les 
« premiers chretiens, en toutes situations ». Elle parlait 
souvent, a cette epoque, du « volontariat », qui existait alors 
en France pour les jeunes gens, songeant a creer quelque 
chose d’analogue, ou les jeunes filles pourraient s’exercer a 
« pratiquer pour un temps, et avec toute la perfection possi- 
« ble,. les devoirs qui les attendent dans la vie »... Cette 
pensee misę au jour dans quel cadre la realiser? — La 
Comtesse Zamoyska projette une ferme modele devant servir 
d’ecole a des jeunes filles de toutes conditions, et dirigee par 
une « congregation sans voeux, ou Fon yiserait a la recherche 
« de la perfection evangelique, avec la seule necessite de se 
« soumettre a la regle de la maison tant qu’on 1’habiterait, 
« et avec la liberte d’y rester quelque temps ou d’y vivre 
« toujours » (1). Elle insiste sur Fobligation de « tendre plu- 
« tót a la perfection de la yie patriarcale qu’a la perfection 
« de la yie conyentuelle ». — « Ce que j’ai en tete, dit-elle 
« aussi, c’est de reunir, d’utiliser, d’enregimenter les person- 
« nes qui voudraient se consacrer au seryice de 1’Eglise, tout 
« en yiyant dans le monde ».

Mais, pour etablir une maison modele il fallait des connais- 
sances techniques que ne possedaient ni la Comtesse Zamoys­
ka ni sa filie. Les Peres les mirent alors en relations ayec la

(1) Lettre au P. Mariote, l'r octobre 1881. 
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congregation des « Dames de la Retraite » (1), qui, a cette epo- 
que, avaient leur maison mere tres bien organisee a Ver- 
sailles. A plusieurs reprises, Madame, Mademoiselle Zamoyska 
et trois ou quatre jeunes filles auxquelles elles avaient fait 
partager leur pensee y furent admises pour un stage de pos- 
tulantes libres.

En aout 1881, la Comtesse Zamoyska, qui depuis plusieurs 
annees n’etait pas retournee en Pologne, desira aller faire 
un premier sejour, seule, avec son fils et sa filie, dans leur 
terre du Duche de Posen ou elle pensait installer sa « ferme- 
ecole », afin de se rendre compte des besoins du pays, des 
conditions d’existence, des exigences, etc. Elles rentrerent 
a Paris pour Noel, n’ayant plus qu’une pensee : preparer le 
depart definitif en apprenant tout ce qui, materiellement, 
pouvait etre utile a l’oeuvre futurę. Elles se formerent deja a 
une sorte de petite vie commune dans leur appartement du 
quai d’Orleans, ou s’etaient reunies a elles trois Polonaises 
et une Franęaise, decidees a seconder Mme et M“' Zamoyska 
dans leur fondation.

Le depart s’effectua le 19 juin : un petit groupe de six 
personnes quittait la France pour la Pologne : la Comtesse 
Zamoyska, sa filie, une amie de celle-ci, M1Ie Houcke, qui 
partait pour quelques mois, afin de « voir »; une autre 
Franęaise, M”' de Geloes; et enfin deux Polonaises, Louise 
Chizynska et M"e Julie Zaleska; ces deux dernieres se don- 
naient, des lors, definitivement a l’oeuvre qui allait se fonder.

(1) Aujourd’hui le « Cenacle ».
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CHAPITRE PREMIER

Debuts jusqu’a l’arrivee ź Kornik (1882).

Premiers vestiges de la pensee de l’CEuvre dans Parne de la Comtesse 
Zamoyska. —• Premieres conyersations avec le P. Pćtetot, au sujet des 
desirs naissants de la Comtesse Zamoyska et de sa filie. — Mmo de 
Beaufort. — M11,8 de Geoles. — M118 Chizynska. — MIU Zaleska. ■— 
Entree en relations avec les % Dames de la retraite ». — Voyage d’explo- 
ration de la Comtesse Zamoyska et de sa filie a Kornik. — Retour a 
Paris. — Depart pour fonder l’CEuvre & Kornik en juin 1882.

Dans un « Expose » fait, apres la mort des Peres Petetot et 
Mariote, pour le Pere Nouvellę, au moment oit nous lui deman- 
dions d’etre le Superieur de notre CEuvre, ma mere s’exprime 
ainsi :

« Des l’age de quinze ans, j’ai commencó a etre poursuivie par 
le desir de me former, par la pratique, a tout ce qui compose 
les devoirs des femmes au point de vue chretien, óconomiąue et 
social. Aprós mon mariage, ce desir devint plus vif encore, et 
je fis toutes sortes de recherches pour savoir o u et comment je 
pourrais acquerir les vertus et les connaissances pratiąues qui 
me manquaient. Une ecole speciale pour ce genre de formation 
me semblait chose si naturelle et si necessaire que je ne cessais 
de m’etonner de ne la point rencontrer. »

D’autre part, ma mere rappelait ce que le P. Mariote lui avait 
dit a plusieurs reprises : « Quand Dieu fait sentir si vivement 
« la necessite d’une chose, qui d’ailleurs repond et 4 1’esprit de 
« 1’Eglise et a un besoin social positif, et que rien de semblable 
« n’existe encore, c’est qu’il veut qu’on s’applique a realiser ce 
« qu’on a vainement cherche. »

C’est la realisation de ce desir qui va faire 1’objet de notre 
rścit. II partira de l’hiver 1879-1880. Nous etions alors en France, 
habitant la vieille maison, dite de la Biblioth^que polonaise, 6, 
quai d’Orleans, dont 1’histoire est racontee dans les « souvenirs 
de jeunesse » de ma mere. J’y vivais, a ce moment, seule avec 
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elle; mon frere etait en Australie comme membre de la Com- 
mission francaise a l’Exposition de Sydney. Nous menions une 
vie extremement retiree, tant par gout, qu’a cause de la tres 
mauvaise sante de ma mere. Ghaque annee, pendant les vacances 
nous avions coutume d’ailer en Pologne; mais, a l’epoque dont 
je parle, il y avait sept ans que nous n’avions pu le faire, la 
sante de ma mere ne lui permettant pas d’affronter les fatigues 
du yoyage. Elle avait passe cinq ans entre la yie et la mort, et 
pendant les deux ou trois annees suivantes ne quittait guere 
encore sa chambre que pour aller a 1’Oratoire.

Nous ayions une petite chapelle a la maison, ou le P. Pśtetot, 
le P. Mariote ou l’un de nos Peres Resurrectionnistes polonais 
yenaient dire la messe de temps a autre.

Monseigneur Perraud passait, chaque annee, quelques semaines 
chez nous, et grace a un priyilege que lui avait accorde Pie IX 
d’avoir le Saint Sacrement partout ofi il residait, nous en pro- 
fitions a chacun de ses sejours.

Dieu semblait preparer ma mere, pendant ces longues annees 
de solitude, de priere et de souffrance, — a l’(Euvre qu’Il youlait 
lui confier : elle passait sa yie a ecrire ses meditations sur 
1’Ecriture Sainte, il est frappant de retrouyer actuellement dans 
ces cahiers les preliminaires de ce qu’elle deyait nous enseigner 
plus tard.

Moi, pendant ce temps, j’achevais mes etudes : ma mere nous 
eleyait dans la pensee que, tót ou tard, il nous faudrait quitter 
notre vie d’exil pour retourner en Pologne, et que, d’ici la, nous 
devions amasser avec ayidite tout ce qui pourrait nous rendre 
plus aptes a seryir utilement notre pays. Aussi, du fond de 
sa reclusion, avait-elle trouve moyen de me procurer pour mon 
developpement ce qu’il y ayait de mieux comme influence, rela- 
tions, professeurs, etc... C’est a mon occasion que commenęa 
entre ma mere et Mme Wallon (1) une amitie qui deyint bientót de 
1’intimite, et qui fut, pour moi, infiniment precieuse a bien des 
points de vue. Nous la nommons ici a cause de la grandę corres- 
pondance avec elle, que nous aurons souvent a citer.

Je touchais 4 mes vingt ans. Le desir de donner un emploi i 
ma vie, le developpement que prenaient dans 1’esprit de ma 
mere des pensees qui dataient de vingt-cinq ans, 1’amenerent a 
dire un jour a son frere, mon oncle Jean Dzialynski, qui 
habitait 1’Hótel Lambert, quelque chose de ce qu’elle youlait 
faire a notre rentree en Pologne; mais, comme nos proprietes 
y etant toutes affermees, nous n’ayions oh aller, elle lui adressa 
la question suivante : « Te serait-il desagróable que nous nous 
etablissions a Kornik, non pas au chateau, chez toi, mais dans

(1) Veuve du philosophe Jean Wallon. 
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une petite maison du bourg que nous pourrions louer ou ache- 
ter? » — Ce a quoi mon oncle avait repondu : « Faites tout ce 
que vous voudrez pourvu que vous veniez. »

Ce fut presque notre derniere conversation avec lui; peu apres, 
il quittait Paris pour retourner a Kornik, et le 30 mars suivant, 
il mourait, sans enfants, au bout de quelques jours seulement 
de maladie, n’ayant eu que le temps de nommer mon frere son 
legataire universel.

Ce qui devait decider de notre depart pour la Pologne etait 
le moment du retour de' mon frere. Or, pour lui, la pensee de 
ne plus retrouver eet oncle tant aime et de prendre sa place 
ne lui inspirait aucun empressement a revenir. Pendant cette 
longue attente de son retour, les pensees de ma mere prenaient 
corps.

Mais, reprenons son « Expose » :
— « C’etait en 1880; a ce moment, ma filie, qui avait eu 

pendant longtemps la pensee d’entrer chez les Soeurs de Saint- 
Yincent de Paul, etait arrivee a croire que la n’etait pas sa 
vocation, et commenęait a se preoccuper de 1’emploi qu’elle 
donnerait a sa vie. Nous en causions souvent avec le Pere 
Mariote, sans toutefois nous acheminer vers aucune conclusion, 
—- lorsqu’un mariage qui se preparait dans notre familie pre- 
eipita les choses. »

A ce propos, j’avais un jour declare a ma mere que, si on 
ne me donnait de quoi occuper ma vie, je finirais, par lassitude, 
par fairę quelque sot mariage. En effet, quand je parlais de 
vocation, rien ne se decidait, malgre plusieurs tentatives faites 
par le Pere Petetot pour me mettre en rapports avec diverses 
associations de personnes pieuses restant dans le monde. Mon- 
seigneur d’Autun ałlait jusqu’a me dire qu’ « on verrait dans 
quełque dix ans », qu’il etait impossibłe de songer plus tot a 
faire quelque chose par moi-meme.

D’autre part j’avais ete tres peu dans le monde et voyais pour 
la premiere fois, de plus pres, une fiancee entouree de fleurs, 
de presents et d’adulations; ce miroitement des choses, ces toi- 
lettes, ces bijoux, ces eneensements, m’amenaient a faire toutes 
sortes de reflexions sur 1’ensorceilement qui devait en resulter 
pour les jeunes filles. Et je finis par dire a ma mere que je ne 
voyais pas pourąuoi j’aurais la tete plus solide que tant d’autres 
auxquełles ce genre de fascination donnę le vertige; qu’il n’etait 
pas prudent de me condamner a ce regime pendant dix ans, — 
d’eternelles leeons de chant et de dessin ne pourant me suffire.

Deja ma mere etait preoccupee de la mesure dans laqueile, — 
etant donnę mes aspirations, — nous devions repondre aux 
nombreuses invitations occasionnees par ce mariage; mais la' 
reflexion que je lui avais faite lui donna Fimpression que peut 
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etre j’avais change d’idee, et qu’il etait de son devoir de me 
mener dans le monde. « Mais alors, me dit-elle, veux-tu que nous 
yoyions le P. Petetot pour qu’il decide de ce qui est a faire? »

C’etait un samedi; le jour meme nous allames rue du Regard; 
mais, au fond, je sentais fort bien que mes aspirations n’avaient 
pas change. Je laissai ma mćre exposer 1’affaire, et je demandai, 
moi, au P. Petetot de ne rien decider avant de m’avoir entendue. 
Je ne me souviens plus du tout de ce que j’ai pu lui dire, mais 
je me souviens tres bien de sa reponse : « II faudrait revenir 
aux pensees de votre mere » — et alors, s’arretant brusquement 
et se rejetant en arriere comme s’il voyait quelque chose, il 
s’ecria : « Oh! cette oeuvre m’apparait comme un soleil; j’y vois 
la regeneration de votre pays. » — Puis, aussitót, comme s’il 
n’avait plus d’hesitation, il ajouta : « Yous voulez bien, n’est-ce 
pas, que nous allions en parler a votre mere? » — Et nous 
rentrames au parloir ou fut appele le P. Mariote.

Le P. Petetot se reserva de nous envoyer, trois jours plus 
tard, sa decision par le Pere Mariote.

En attendant, ma mere ecriyait au P. Mariote :

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
16 novembre 1880.

Mon cher Pere, je suis bien reconnaissante a Dieu qui vous 
fait prendre ainsi a coeur nos interets. Nous le prions de tous 
nos coeurs de yous faire connaitre ses yolontes et de nous donner 
les graces et les dispositions necessaires pour y correspondre 
fidelement. Marie est tres remontee depuis qu’elle sait que vous 
la prenez au serieux. Les paroles du R. P. Petetot Font rasse- 
renee. Et moi aussi je suis heureuse de penser que la ligne de 
conduite a suiyre pour elle sera tracee par le T. R. P. Petetot 
et par vous-meme. Je commenęais a etre fort incertaine de ce que 
j’avais h faire. Je me faisais le raisonnement que voici : Ce 
n’est pas a moi de decider si Marie est appelee a suivre une voie 
particuliere; si elle 1’etait, je la seconderais de mon mieux dans 
cette voie, quelle qu’elle soit; mais tant que je n’en ai aucune 
preuve evidente, et qu’elle-meme se tait, je ne dois pas lui rendre 
la voie ordinaire impossible. Pour ne pas rendre cette voie ordi­
naire impossible, il faut suivre le petit traintrain ordinaire du 
monde; — qui plus est, je me suis demande si ce n’etait pas dans 
ce but que Dieu me rendait quelque peu de force et de sante. Mais, 
tout cela m’inquietait, car si, d’une part, je croyais ne pas deyoir 
rendre la vie ordinaire impossible a ma filie, je craignais de lui 
faire perdre une yocation particuliere qui pouvait etre tres reelle. 
Tout s’embrouillait pour moi; i chaque pas j’etais forcóment 
amenee a me demander : ou allons-nous? Qu’est-ce que nous 
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hous proposons? Quel est notre but? — Et je ne savais que 
repondre. N’etant pas fixee sur le but, comment etre fixee par 
rapport au chemin et aux moyens? — Je ne sais, mon Pere, a 
quoi vous vous etes arrete; je ne sais si vous vous proposez 
d’etudier la vocation de Marie, ou bien si vous etes fixe sur cette 
vocation; je ne sais si vous nous conseillerez de louvoyer encore 
entre le monde et les projets d’un avenir voue a Dieu et aux 
oeuvres, sans en rien faire deviner autour de nous, — ou bien 
si vous direz a Marie de declarer ouvertement ses aspira- 
tions. — Je ne sais absolument pas ce que vous voulez nous 
dire, mais je suis certaine que, quelle que soit la chose que 
vous lui commanderez, Marie considerera votre ordre comme lui 
venant de Dieu, et qu’elle obeira de grand coeur. J’espere, Dieu 
aidant, n’etre pas moins docile qu’elle. J’ai un grand desir d’ótre 
docile; mais, helas! je n’ai que cela; c’est beaucoup pour se 
sauver soi-meme; mais ce n’est pas assez pour servir au salut 
des autres; ce n’est pas assez pour devenir le soutien d’une ceuvre 
a faire. Je vous dis cela en passant, car il ne faut pas que vous 
le perdiez de vue.

Le P. Mariote vint en effet, le mercredi suivant, 17 novembre, 
a 9 heures du matin. Nous 1’attendions au salon ma mere et moi; 
elle, lisant a haute voix la vie de M118 Jaricot (1), qui nous avait 
ete recommandee; moi, brodant a mon metier, — non sans 
emotion, je sentais vivement la solennite de ce moment.

Le P. Mariote nous dit alors que, d’apres la conversation qu’il 
avait eue avec le P. Petetot, il leur semblait, a tous deux, que je 
n’etais pas appelee au mariage; pas davantage a la vie religieuse, 
—• du moins pas au couvent. Que, partant de la, il ne fallait 
plus garder du monde que les relations necessaires, et tourner 
toute ma vie, tous mes efforts, toutes mes etudes, du cóte des 
CEuvres. Profiter de notre sejour en France pour etudier parti- 
culierement celles qui pourraient etre transplantees en Pologne 
oii nous etions destinees a vivre. Et, dans ce but, ajouta le 
P. Mariote, le P. Petetot a approuve ce que je lui ai proposó, 
c’est de vous mettre en rapport avec une M”8 de Beaufort, qui 
demeure chez les « Dames de la Retraite », a passe sa vie dans 
les ceuvres, a l’experience de 84 ans, avec toute la fraicheur 
d’esprit de la jeunesse. De plus, ajouta le P. Mariote, quand je 
lui ai dit de prier pour « une ceuvre », elle m’a demande d’elle- 
meme si ce n’etait pas quelque chose ayant rapport a cette 
jeune filie pour laquelle je l’avais fait prier pendant une ma- 
ladie (2). Sur ma reponse affirmative, elle m’a dit qu’elle avait

(1) Fondatrice de l’oeuvre de la Propagation de la foi.
(2) M118 Zamoyska avait eu, 1’annee precedente, une fievre typhoide 

assez grave. 
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toujours cru que je la mettrais en relations avee « ces dames », 
et qu’elle avait la conviction que cette jeune filie etait celle dont 
elle a revó il y a 33 ans la demandant, depuis, a Dieu.

II fut donc convenu que nous irions voir Mm’ de Beaufort a 
la Retraite, le vendredi suivant, a une heure.

Ce jour-la, le pere Mariote vint nous dire la messe, et a 
une heure un quart nous etions chez Mme de Beaufort.

J’ai un souvenir tres net de cette premiere rencontre. Les 
propositions du P. Mariote ne m’avaient pas enchantće. J’avais 
une profonde horreur pour la vie d’ceuvres, et je me voyais 
condamnee a emboiter le pas derriere toutes les vieilles dames 
pieuses avec leurs visites, leurs ąuetes, leurs reunions, etc., etc... 
... Au fond, jAtais tentee de maussaderie; j’avais peine a ne pas le 
laisser voir au P. Mariote. Cette Mm“ de Beaufort m’apparaissait 
comme le type de mes vieilles « dames pieuses », et je n'allais 
la voir qu’a contre-coeur; tellement que, jusqu’a sa porte, je 
n’arrivais pas a dominer ma mauvaise humeur et menie ma 
repugnance.

Pour entrer chez M"’ de Beaufort ii fallait s’enfoncer dans un 
petit couloir sombre; j’en profltai pour lever la tete en signe 
d’appei desespere vers le bon Dieu pour qu’Il m’aidat a composer 
au moins mon visage. Ma mere marchait devant; la porte du 
fond, a gauche, s’ouvrit; M"e de Beaufort accueillait maman, mais 
je vis tres bien qu’elle cherchait a voir, par-dessus son epaule, 
Fair que pouvait avoir sa filie; alors, en m’apercevant, elle se 
jęta a mon cou en repetant ; « C’est elle, c’est elle, c’est celle- 
la. » Je fus tellement saisie et confondue de ce degre de bien- 
veillance pour moi, qu’il me fut impossible de ne pas y repondre, 
et ma mauvaise humeur s’evanouit (1).

Le lendemain de cette premiere visite chez M”e de Beaufort, 
ma mere ecrivii au Pere Mariote :

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
20 norembre 1389.

Ił me semble que je vous ferai plaisir en vous disant que 
Marie est extremement heureuse. Elle semble completement 
rasserenee. Plus elle. pense a sa conversation avec M™“ de Beau­
fort, plus elle se sent confiante. L’idee d’une association de 
religieuses vivant dans le monde, sous une direction commune, 
et cette direction emanant de 1’Oratoire, cela repond a tous ses

(1) Plus tard, de Beaufort m’expliqua cette reception : cruellement 
deęue dans une ®uvre qu’elle avait fondće, il lui ayait semble que Dieu 
lui montrait un visage, celui de la jeune filie qui devait un jour reprendre 
son orivre. De la ce cri, en me reconnaissant : « C’est elle! » 
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desirs. De meme que la pensee exprimee par Mme de Beaufort, 
que 1’association devait etre specialement devouee au service 
diocesain, qu’elle devait prendre et former des personnes qui 
n’auraient pas ete travaiUees par une direction et un esprit 
different. Tout, en un mot, semble concorder dans leurs pensees; 
mais, mon bon Pere, si vous arrivez a croire que cette association 
est chose realisable, c’est la-dessus, je crois, qu’il faudra con- 
centrer votre attention et celle de MMe de Beaufort. Toutes les 
eeuvres dont les associees s’occuperaient ne seraient, au fond, 
que le resultat de cette premierę chose qui est la grandę affaire a 
organiser, et dont il faudra s’occuper tandis que nous sommes 
encore ici. Figurez-vous, mon Pere, que notre petite femme de 
chambre, la pauvre petite veuve de 19 ans, Felicie Radominska, 
s’associe a toutes les pensees de Marie, et, & notre grand eton- 
nement, parait toute desireuse d’embrasser le meme genre de vie. 
Elle a tant d’ordre, d’economie, et de docilite, qu’elle pourrait 
devenir, peut-etre, la cheville ouvriere de cette oeuvre dont Marie 
doit etre l’ame. Enfm, je me demande si nous sommes au moment 
de sortir du pays des realites pour entrer dans celui des reves, 
ou bien si e’est celui des reves que nous quittons pour entrer 
dans celui des realites. A chaque pas des surprises qui semblent 
tout a la fois tenir du reve et nous acheminer vers la realite. — 
Je voudrais bien savoir ce que pense le T. R. P. Petetot et s’il 
entrevoit la possibilite d’une vćritable congregation ou associa­
tion religieuse destinee au service des dioceses et des paroisses; 
et voudra-t-il en etre le Pere?

A partir de ce moment mes visites chez Mme de Beaufort furent 
presque ąuotidiennes. — Nous fimes, chez elle, la connaissance 
de sa filleule, Mlle Zoelie de Geloes, qui habitait la Bretagne, etait 
1’ainee d’une nombreuse familie, et pensait a se faire soeur de 
charite. Mme de Beaufort, elle, esperait qu’elle se joindrait a nous. 
— Cette annee-la, M11' de Geloes ne fit qu’un tres court sejour a 
Paris. Nous aurons 1’occasion d’en reparler plus tard.

C’est 4 ce moment aussi qu’on fit ecrire a ma mere ses pensśes 
sur l’oeuvre qu’elle entrevoyait... Malheureusement nous n’en 
retrouvons aucune tracę. Je me souviens que dans ce premier 
plan, ma mere avait projete trois degres dans notre association : 
des personnes liees par des voeux et constituant la direction de 
l’oeuvre; — des personnes libres secondant les premi^res en tra- 
vaillant dans la maison — et enfm des personnes, — libres 
egalement unieś a nous par 1’esprit, mais restant dans le monde. 
Quand ma mere prósenta ce projet a M”' de Beaufort, celle-ci 
se recria vivement contrę les voeux, disant qu’il existait dćja 
suffisamment de congregations faisant des voeux, et rdpśtant avec 
tenacite ces paroles qui, aujourd’hui encore, me tintent aux 
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oreilles : « Si vous avez des voeux, vous n’aurez personne... » 
Ma mere n’eut des lors, sans doute, rien de plus pressć que de 
jeter au feu ce premier projet! — Souvent, depuis, je me suis 
demande si Mm8 de Beaufort ne s’etait pas trompee?.,. Voici dix- 
huit ans que cette oeuvre existe, nous avons ecarte la raison pour 
laguelle nous ne devions avoir personne; actuellement (hiver 98) 
nous sommes en tout huit associćes I... en guittant Paris, nous 
etions six!!...

En novembre 1880, ma mere ecrivait au P. Mariote :

Comtesse Zamoyska au P. Mariote
novembre 1880.

Si j’ai ete mai inspiree en appelant 1’assbciation projetóe une 
association de religieuses, du moins j’ai ete bien inspirśe en 
vous envoyant ma lettre, puisgue cela vous a amene a me dire 
des choses gue je n’aurais jamais devinees a moi seule. La verite 
est gue j’avais 1’esprit plus occupe du desir vague gue je vois chez 
certaines personnes de la vie religieuse en dehors du cloitre, gue 
d’une association en vue des oeuvres a faire. Je m’imaginais 
gue les congregations de religieuses demeurant chacune chez elle, 
avaient existe, en tout temps, dans 1’Eglise. Je vous avoue, mon 
Pere, gue, loin d’y voir guelgue chose de tres considerable, cela 
me paraissait la chose de ce monde la plus petite et la plus 
humble. Savez-vous, mon Pere, gu’il y a plus de guinze ans gue 
j’entends debattre cette guestion des religieuses a domicile, 
comme on dit en Italie.

Dans cette meme lettre, ma mere introduit pour la premiere 
fois, dans notre histoire, l’une de nos deux « premieres meres » : 
Mlle Louise Chizynska.

« ...Elle se croit appelee a la vie religieuse; elle desire etre 
occupee dans une ecole professionnelle; elle se demande si elle 
ne doit pas entrer chez les Soeurs de charite mais elle hesite et 
se morfond a ne savoir gue faire. Ce gue Marie lui a dit a semble 
lui plaire. »

Voici comment nous avions fait sa connaissance : peu de 
temps apres ma fievre typhoide, un pretre du diocese de Posen 
se faisait annoncer chez nous. II etait accompagne d’une toute 
jeune filie blonde, en grand deuil, sa soeur, gu’il amenait a Paris 
sur la demande de celle-ci, pour lui donner le moyen d’apprendre 
ici tout ce gui pourrait lui etre utile ou necessaire pour assurer, 
a la fois son independance et le moyen de realiser des projets, 
— vagues encore, — de faire du bien a des jeunes filles pauvres 
de son pays. M. 1’Abbe Chizynski demandait a ma m^re de lui 
donner des indications et introductions dans ce sens. MIle Chi­
zynska fut donc placee chez les soeurs de charite, plus tard, 
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a 1’Ecole professionnelle des auxiliatrices, et elle venait nous voir 
de temps a autres. Nous fumes amenees, tout naturellement, a 
lui parler de nos projets et 4 la mettre en relations avec le 
P. Mariote.

Quant a notre autre « premiere Mere », voici son histoire 
racontee par ma mere :

« J’ai voulu faire plaisir a M. Bronislas Zaleski (1), et, en 
« meme temps, rendre service aux Visitandines de Yersailles (2). 
« J’ai dit a M. Zaleski que s’il voulait faire venir une de ses 
« nieces de Lithuanie, je lui ferais faire son education a la 
« Yisitation. M. Zaleski en fut enchante, il ecrivit a son frere 
« Charles pour lui faire cette proposition. II fallait choisir entre 
« six filles. Le choix tombe sur celle de onze ans, Justine, qui 
« n’avait pas encore fait sa premiere communion. Mais, une 
« autre, celle de quatorze ans, Julie, eut un tel desir de partir 
« elle aussi, qu’elle employa tous les moyens a sa disposition 
« pour decider ses parents, — pleurant, se fachant, boudant, 
« etc... M. Charles Zaleski finit par ecrire a son fróre qu’il ne 
« savait que faire devant le desespoir vehement de son autre 
« filie. Je demandai alors a ma belle-sceur une place & 1’Institut 
« de 1’Hótel Lambert; elle me 1’accorda. On lit venir les deux 
« enfants pour placer I’une a Yersailles, Fautre a 1’Hótel Lambert. 
« Au bout d’un an, comme Julie n’avait pas de gout prononce 
« pourFetude, je la transportai 4 Yersailles oii Fon dit egalement 
« qu’elle etait parfaite pour la vie pratique, mais non pour les 
« etudes. Avec cela, elle revait au Carmel. Comme les deux en- 
« fants passaient leurs conges chez nous, je racontai un jour 
« i table, devant elles, et a dessein, nos projets d’oeuvre. II 
« arriva ce que j’attendais : Julie se prit h rćflechir. »

Moi, de mon cote, je me souviens trós bien de cette circons- 
tance; tandis que ma mere parlait de Fceuvre projetee, je mas- 
quais de mon mieux mon agitation, me contentant de jeter, fur- 
tivement, mes regards investigateurś sur Julie pour deviner ses 
impressions; mais, notre seconde « premiere Mere » etait im- 
penetrable.

Lorsqu’il fallut penser a reconduire les deux pensionnaires a 
la gare, j’etais fort deęue par le silence de Julie; mais tandis 
que je Faidais a mettre son manteau, elle me dit soudain, avec 
un air d’indifference voulue : « Quel age faudrait-il avoir pour

(1) M. Bronislas Zaleski etait le bibliothecaire de la « Bibliotheąue polo- 
naise ».

(2) Chassees de Vilna par les Russes, les Visitandines etaient venues en 
France, ou elles s’etaient d’abord disseminees dans differentes Visitations; 
puis, les Polonais ćmigres s’etant cotises pour leur acheter une maison, 
elles s’installerent & Yersailles. Actuellement depuis les dćcrets de 1903, 
elles sont retournees en Galicie.
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prendre part a ce dont parlait votre Mere? » •— « Je n’en sais 
rien, lui dis-je, mais venez le lui demander. » — Et je 1’entrainai, 
malgre elle. L’ouverture qui s’ensuivit fut le point de depart 
d’une orientation nouvelle pour Julie, dans ses etudes et dans 
ses rapports avec nous.

Justine, elle... etait decidee a se faire visitandine...
Est-ce a ce moment qu’il fant rapporter ce que je trouve dans 

mon « Journal », a la datę du 2 decembre 1880 :
« Hier soir, Julie et Justine etant la ainsi que M110 Chizynska 

et Felicie, j’ai pris le chapitre du jour, comme a 1’ordinaire, et 
j’ai fait sur les versets choisis par chacune d’elles une petite 
explication. Je ne sais ce que pensaient Julie et Justine de cette 
petite reunion si recueillie, car on n’avait pas encore parle & 
Julie; mais, M"' Chizynska et moi, nous etions tres impression- 
nees; cette petite assemblee nous faisait 1’effet d’un debut de 
noyiciat. Je voudrais bien savoir si le bon Dieu pensait comme 
nous? »

Cependant ma mere repetait sans cesse que nous n’etions pas 
capables de mettre une oeuvre en train, faute de connaissances 
pratiques, et qu’il fallait apprendre le plus de choses possibles, 
avant d’aller a Kornik. Le P. Mariote obtint donc des « Dames 
de la Retraite » qu’elles nous permissent d’apprendre aupres de 
leurs soeurs converses diverses choses de l’ordre materiel, fort 
necessaires a l’oeuvre que nous voulions entreprendre. C’est alors 
que ma mere ecriyit au P. Mariote.

Comtesse Zamoyska au P- Mariote.
4 janyier 1881.

Mme de Beaufort craignant un peu de nous voir nous embarquer 
plus que de prudence a 1’egard des Dames de la Retraite ou nous 
laisser englober dans leur oeuvre — (l’affiliation) — au lieu de 
developper la nótre, j’en ai dit quelques mots au T. R. P. Petetot, 
hier; il m’a repondu qu’il yerrait la Superieure Generale, et 
lui ferait comprendre ce qu’il en est, et qu’elle a tout a nous 
donner, mais rien a attendre de nous. Maintenant Mm* d’Esparbes 
m’ecrit que la Superieure Generale me receyra jeudi. Je vais donc 
y aller; mais j’ai peur de faire quelque brioche, et j’aurais 
besoin que l’on me fit ma leęon d’avance. Je voudrais savoir si 
le R. P. Petetot ou vous 1’aurez vue les premiers? Je me mefie 
de moi-meme, car je sais d’avance que si on me charge de nego- 
ciations, je ferai et j’accepterai tout ce que Fon me proposera. Je 
n’ai que cette maniere de regler les situations.

Je lis dans mon « Journal » a la datę du 9 janvier 1881.
Le P. Petetot a definitivement decide hier soir que maman 

deyait aller seule a Versailles, chez les Dames de la Retraite, 
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pour une dizaine de jours, afin d’y apprendre tout ce qui pourrait 
lui etre utile pour le gouvernement de notre Association. Je vais 
donc rester seule de mon cóte. Je dis, seule, au point de vue de 
mes pensees, et avec les deux... « novices », car quoique 
M’w Wallon soit la, je n’en serai pas moins seule, d’une certaine 
iaęon, et je souhaite meme profiter de 1’absence de maman pour 
m’essayer un peu; voir de quoi je serai capable, avec la grace de 
Dieu et ma conscience.

Ma mere partit donc, et Yoici ce que, de Versaiłles, elle ecrivait 
au P. Mariote :

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
La Mere Generale est bomie au possible; elle semble s’intć- 

resser a notre CEuvre, et vient au devant de mes desirs. Quelle 
excellente ecole pour nous! Mais ce ne sont pas des jours, mais 
des mois qu’il faudrait passer ici! Quant a Julie Zaleska, si on 
veut la garder pendant un an, ou meme deux, je crois qu’elle 
aurait tout a gagner. — Quant a Mllc Chizynska, la Mere Generale 
pense qu’elle pourrait faire son apprentissage de broderie d’e- 
giise, soit a la Retraite de Paris, soit a Picpus. Cela m’arrangerait 
mieux que les ecoles professionnelles, ou on serait plus occupe 
a tirer parti de ce qu’elle sait que de lui enseigner ce qu’elie 
ne sait pas. — En causant avec le T. R. P. Petetot je lui ai 
demande si l’agregation aux Dames de ia Retraite serait un 
obstacle a notre association. II m’a dit qu’il ne le pensait pas, 
et que plusieurs de vos Peres avaient fait, ou faisaient partie du 
Tiers ordre de Saint-Franęois et qu’il n’y avait aucun empeche- 
ment. S’il en est ainsi, je trouve que la chose est fort a mediter. 
Dans les projets de statuts pour les Dames de la Retraite il est 
dit que « les agregees doivent garder une independance d’esprit 
qui leur permette de prendre part a 1’esprit et aux devotions des 
autres societes religieuses ». La seule chose qui, dans cette con­
gregation, me semble dangereuse, c’est precisement son exclusi- 
visme; en dehors des anges, de la Sainte Vierge et de Saint 
Joseph, il n’y a pas de patrons que des saints de la Compagnie, 
et ił n’y a de fetes particulieres que leurs fetes. Pour moi, 
je croirais qu’il faudrait a une telle congregation des saints 
pris dans tous les crdres et dans toutes les conditions... Je 
yerrais de tres grands avantages dans cette congregation, poilr 
nous, a tous les points de vue; mais, le drapeau de la Compagnie 
ne m’irait pas du tout. Nous voulons servir 1’Eglise par 1’Eglise, 
et non par la Compagnie exclusivement. II est vrai que la Mere 
Generale a dit que le P. Petetot pourrait faire un reglement 
special pour une agregation en Pologne, et, en ce cas, vous 
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trouverez peut-etre moyen de faire un autre calendrier pour nous.
Quelques jours plus tard, ma mere ecrivait encore :

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
16 janvier 1881.

J’ai cause avec la Mere Generale. Je pense qu’elle vous en 
parlera. Si je ne me trompe, elle, personnellement, serait disposee 
a me rendre tous les services possibles; mais je crois qu’elle ne 
veut pas aller contrę le sentiment de la Communaute; or, si je 
ne me trompe encore, le sentiment de ses « conseils » serait que 
l’on peut introduire et initier a la vie de la Communaute une 
agregee; que les agregćes pourraient faire un noviciat serieux au 
sein de la Communautć, mais que Fon ne peut introduire, de la 
sorte, une etrangere au milieu du bercail. Le plus ou moins de 
ce que Fon ferait pour nous depend donc de la resohition de ce 
premier probleme. Je vois bien que la Mere Gśnerale a une 
pensee identiquement pareille a la mienne, c’est-a-dire une asso- 
ciation religieuse vivant dans le monde chacune chez elle, mais 
dirigees et formees dans une maison-mere : un peu ce que sont 
les filles de Marie « de Mlle Lelićvre ». — La Mere Generale est 
donc tres favorable a nos desirs; mais elle est tres reservee et 
je tache de 1’etre autant que j’en suis capable. Je sais qu’il 
y a au fond du tout une question epineuse, et c’est ce qui 
me rend circonspecte; sans quoi je donnerais tete baissee dans 
ce que Fon me propose. Cette maison me donnę tout ce que 
je reve, mais ne me donnę pas la chose essentielle pour nous : 
la direction de 1’Oratoire. Elle nous Faccorde, mais ne nous 
la donnę pas; ce n’est pas la meme chose. II me semble que 
nous devrions tirer notre genese de l’CEuvre du catholicisme en 
Pologne. Si Fon pouvait allier cette oeuvre avec la Retraite, pour 
nous donner le jour et pour nous servir de pere et de mere, ce 
serait la perfection, je crois. Mais, est-ce possible? — Combien je 
prie Dieu de vous eclairer en tout cela. En ce moment, et sans 
que la question de 1’agregation soit aucunement tranchee, on me 
donnę deja de grands avantages. J’ai passe ma matinee entre la 
sacristie, la buanderie et la vacherie. Quelle chose ćtonnante que 
la flexibilite de 1’esprit humain : il me semble, en entrant a la 
vacherie, que j’y ai passe ma vie; de meme a la buanderie... J’ai 
envie de dire, comme le T. R. P. Petetot, que notre oeuvre m’ap- 
parait comme un soleil dans Favenir. Je commence a tout de- 
brouiller dans Favenir, mais le point de depart est encore ne- 
buleux.

Ma mere revint peu de jours apres a Paris; mais nous n’avons 
rien sur son retour ni sur les resultats de son sejour a Yersailles.
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En meme temps, arrivait au quai d’Orleans Monseigneur d’Autun, 
ainsi que nous le voyons dans une lettre de ma mere au P. 
Mariote.

Comtesse Zamoyska au P- Mariote.
28 janvier 1881.

Marie a un peu raconte ses affaires a Monseigneur l’Eveque, 
et ii nous a promis de demander pour nous, et surtout pour vous 
les faire voir, les regles des « Oblates de Marie », etablies a 
Paray, et qui sont religieuses sans porter d’habit. II demandera 
aussi la regle des oratoriennes etablies, je crois, dans le midi. 
J’ai ete terriblement prise tous ces jours-ci, et n’ai pu noter les 
questions que je voudrais vous donner a mediter et a resoudre; 
mais je ne manque pas a ma meditation; j’ai pris pour sujet, 
hier, la priere que Jacob adressait a Laban au sujet de ses 
troupeaux. II lui demanda, pour salaire, toutes les brebis qui ne 
seraient ni parfaitement blanches, ni parfaitement noires, mais 
qui seraient de couleurs melangees. J’ai pense que nous pour- 
rions de meme demander a Notre-Seigneur toutes les ames qui 
ne sont ni tout a fait pour les monasteres, ni tout & fait pour le 
monde et la familie. Que pensez-vous de cette priere?

A la datę du 8 fevrier, ma mere ecrivait encore : r

Comtesse Zamoyska au P. Mariote, 
8 fevrier 1881.

J’ai une pensee qui ne semble cadrer avec celle de personnej 
je serais heureuse qu’on me la fasse mettre de cóte si elle est 
fausse, mais je voudrais la voir etudier serieusement avant d’y 
renoncer : Monseigneur a compris qu’il s’agissait pour nous, 
1° d’orienter la vie de Marie, et de lui donner une direction bien 
arretee; 2° qu’il s’agissait de faire une oeuvre de żele et de 
charite a Kornik. Ce n’est pas du tout ma pensee. Une jeune 
filie pieuse peut vivre a la campagne aupres de sa mere et y 
faire beaucoup de bien; a la rigueur, nous saurions resoudre ce 
probleme sans faire tant d’embarras. Ce n’est donc pas de Marie 
qu’il s’agit; a mes yeux elle est un instrument, mais nullement 
un but. II ne s’agit pas davantage de Kornik. Nous pourrions 
faire du bien a Kornik, śgalement bien aussi, sans y meler et 
sans en occuper tant de personnes. Ce que j’ai en tete, c’est de 
reussir, d’utiliser, d’enregimenter les personnes qui voudraient 
se consacrer au service de 1’Eglise, tout en vivant dans le monde : 
des parisiennes destinees a habiter Paris, aussi bien que des Polo- 
naises destinees a vivre en Pologne.

2
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13 fevrier 1881.

II est evident que Mme de Beaufort pense a une association 
de femmes chretiennes, tandis que nous voulons tendre la main 
a toutes les personnes qui ont la vocation religieuse, mais ne 
peuvent se faire religieuses, les couvents etant expulses. II me 
semble que Fon peut combiner les deux choses : prendre notre 
pensee en entier pour celles que j’appelle agregees; prendre la 
pensee de M”” de Beaufort en entier pour celles que je qualifie 
de Coilaboratrices.

C’est evidemment cette pensee-la qui avait ete exprimee dans 
le petit projet d’organisation que ma mere avait eerit et mal- 
heureusement brule, comme nous l’avons dit plus haut. Ce qui 
nous le fait moins regretter, c’est qu’elle vient de nous dire 
(avril 1902) qu’au fond, Fidee de la vie religieuse n’etait pas 
d’elle, mais qu’elle etait due a ses lectures de vies de saints et 
a ditferentes influences. Les deux lettres suivantes a Monsei- 
gneur Perraud temoignent parfaitement de ses intentions.

Comtesse Zamoyska a Monseigneur Perraud. 
1881.

Si Dieu nous donnę de realiser nos reves, et si la maison quc 
j’ai en tete arrive a etre, je ferai etudier les saintes Ecritures, le 
catechisme, 1’histoire et la liturgie de 1’Eglise, a fond. Mais, 
quel triage je ferai avant de me laisser envahir par les petits 
livres de devotion! Si on n’avait pas les « petits », force serait 
d’etudier le « grand ». A 1’heure qu’il est, personne ne Je con- 
nait. C’est prodigieux. Imaginez-vous qu’une sainte femme, 
et une femme intelligente, me disait Fautre jour, entre autres 
choses, qu’il lui fallait une femme de chambre qui ne touchat 
jamais a ses liwes, car elle en avait qu’une jeune filie bien 
elevee ne pouvait avoir entre les mains; elle avait entre autres 
choses... tout le Nouneau Testament!!! A son sens, on ne pou- 
vait lirę le Nouveau Testament a une jeune filie bien elevee. 
11 me semble que je serais plus logique en affirmant (comme 
ii est vrai que je suis portee a le faire) qu’une jeune filie bien 
elevee ne devrait pas avoir de corpsl Effectivement, quoi de 
plus ignoble et de plus inconvenant qu’un corps. Mais, si on 
leur accorde cette premiere et capitale inconvenance, de quel 
droit leur refuserait-on de savoir ce que le Saint-Esprit a dietę 
aux apótres sur la maniere de gouverner ces vases d’argile, 
afin d’en faire des vases d’elections? — Comment peut-on per- 
mettre a une jeune filie bien elevóe de reciter son chapelet et 
son Credo? Comment peut-on lui enseigner les commandements 
de Dieu? Et qui a le droit de decreter jusqu’o\i la parole de 
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Dieu est convenable, et a quelle page elle cesse de l’etre? — 
que les chretiens sont etranges; ils repetent que « tout est pur 
pour qui est pur », mais ils ne le croient pas. (Jest justement 
aux ames pures que i’on doit mettre les saintes Ecritures entre 
les mains, car, pour elles, tout y sera pur. Et c’est pour elles 
que se verifiera cette parole sur 1’ascension de l’ame par le livre, 
et du livre par l’ame. Tandis que pour les corrompus, il se peut 
qu’ils se trouvent depeints par trop au vif dans les saintes 
Ecritures pour pouvoir s’y contempler impunement... Je ne sais 
si vous me trouverez trop mechante si je vous dis que c’est un 
petit agrement que je m’accorde toutes les fois que j’entends 
des provinciaux ou des etrangers se scandaliser de la corruption 
de Paris, et cela, en sortant des plus mauYais lieux de reunion. 
Je leur dis que chacun trouve ce qu’il cherche et que s’ils ont 
trouve de si vilaines choses, et si ces vilaines choses existent, 
c’est qu’elles comptaient sur eux pour les faire vivre.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
26 mai 1881.

Le T. R. P. Petetot nous a dit hier de ne pas nous eloigner 
de nos premieres pensees. Je ne dis pas des miennes, mais des 
nótres. Or, il ne s’agissait, au debut, que de monter une ferme 
et une maison chretienne modele pour servir d’ecole a des jeunes 
filles ou femmes. Pour etablir une maison de ce genre, il faut 
des habitudes d’ordre, d’economie, de regularite, de subordina- 
tion, de piete, de silence, et des connaissances techniques que 
nous ne possedons que trop imparfaitement. Comment former 
les personnes qui doivent servir de pierres fondamentales a cette 
oeuvre? — Les fermes, les clubs, les ateliers qui pourraient servir 
a former une bonne fermiere, une bonne cuisiniere, ou une bonne 
lingere, n’offrent aucune des conditions religieuses et morales 
que je cherche. Les jeunes filles que j’y placerais perdraient, ou 
du moins risqueraient fort de perdre, au point de vue morał, 
ce qu’elles pourraient acquerir au point de vue techniąue. C’est 
pourquoi de tels apprentissages ne pourraient se faire avantageu- 
sement que dans une communaute religieuse. II ne serait neces- 
saire pour cela ni de les laisser penetrer au sein le plus intime 
de la Communaute, ni de les considerer comme postulantes; il 
suffirait de leur permettre de partager les travaux manuels des 
soeurs converses, de suivre un reglement d’heures determine, et 
de leur donner un enseignement religieux. II nous faudrait, en 
un mot, des avantages analogues a ceux dont Mtle Chizynska a 
joui a la Retraite pendant trois mois a peu pres. II ne nous 
faudrait rien de plus pour donner a notre oeuvre des conditions 
de vie et de succes.



20 UNE GRANDĘ AME

Le P. Mariole nous obtint sans doute assez yite cette autori- 
sation, car peu de temps apres la datę de cette lettre, nous fumes 
enyoyees a tour de role, et a plusieurs reprises, passer quelques 
semaines a la Retraite de Versailles, pour y etre initiees aux 
divers travaux du menage.

Une premiere fois nous y allames, Mlle Houcke et moi, avec ma 
mere. On nous plaęa, pour commencer, a la table des retraitantes. 
II y eut la une petite aventure souvent rappelee plus tard dans 
l’CEuvre : ma mere youlant pratiquer la sainte pauyrete avait 
fait choix de la « seconde table ». II y avait trois salles a manger 
s’enfilant l’une dans l’autre. Des reparations qui se faisaient dans 
le couloir desservant ces trois pieces obligeaient les soeurs con- 
verses a passer par notre salle, pour porter a destination de la 
« premiere table » les plats plus recherchós, auxquels nous 
avions nous-memes travaille a la cuisine : poulets, asperges, 
primeurs, etc..., mais qui n’etaient pas pour nous. Nous nous 
etions tres volontiers rangees au desir de ma mere de pratiquer 
la pauvrete... avec żele, meme, malgre 1’appetit feroce dont le 
grand air de Versailles et le travail au jardin nous avait dotees. 
Dans la porte, entre les deux salles a manger, une religieuse 
nous faisait la lecture; — c’etait la yie de Saint-Vincent de Paul. 
Nous etions tres penetrees de la mission que nous avions a 
remplir dans cette maison et apportions un grand serieux a ce 
que nous faisions; — lorsqu’un jour, a table, au moment oh les 
plus beaux plats nous passaient dans le dos, et que nous leur 
faisions de petites oeillades de reconnaissance, la religieuse de 
lirę : « M. Vincent poussait la charite jusqu’a «nlever le pain de 
la bouche de ses enfants pour le donner aux pauvres... » nous 
regardames ma mere, et le fou rire nous prit!... Pour nous re- 
mettre, ma mere, sans se derider, nous passait sous la table des 
croutons de pain dont elle se privait a notre profit!

Apres le depart de ma mere, on nous fit un reglement, nous 
menageant la permission et le temps de faire notre apprentissage 
dans les divers emplois, et aussi, quelques exercices de piete. On 
nous donna une postulante pour nous piloter. Elle faisait avec 
nous la lecture spirituelle, et eut un jour une belle occasion 
d’appliquer les enseignements qu’on lui donnait a elle-meme au 
noviciat. La sceur cuisiniere excellait a faire des « pains de foie »; 
malheureusement, nous n’arrivions jamais a apprendre d’elle a 
les faire, parce qu’au moment psychologique, nous etions 
toujours obligees de quitter la cuisine pour aller a notre lecture 
spirituelle! — Un jour, je hasardai une proposition : « La Sceur 
Blandine va, encore une fois, faire ce beau piat : ne pourrions- 
nous pas changer 1’heure de notre lecture? » — « Ce serait de 
1’empressement naturel », nous repondit gravement notre gou- 
vernante. U fallut se soumettre, mais sans conyiction; et le
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resultat fut que nous quittames le couvent sans avoir appris le 
fameux piat!

Cependant, nous n’etions pak sans retirer quelque profit de 
notre sejour : M'1 11’ Houcke pretend que, de tres difficile qu’elle 
etait a table, elle revint de Yersailles sachant manger de tout. — 
Nous avons gardę le souvenir d’un certain fromage dit « a la 
creme », mais qu’il nous fallut manger a 1’huile et au vinaigre! 
— C’etait au refectoire des reiigieuses, en « seconde table ». La, 
comme partout, nous tenions, pour 1’amour de notre oeuvre, a 
vivre notre profession de foi, et a montrer que de simples chre- 
tiennes peuvent etre pretes a tout ce qui s’impose a des reli- 
gieuses. Nous venions de finir nos portions d’une salade ruis- 
selante d’assaisonnement, quand on presenta une jatte pleine de 
fromage blanc. Entre Jeanne d’un cóte, dont je me sentais 
observee, et la religieuse qui me presentait le piat, il n’y avait 
pas a reculer! De Fair le plus naturel et le plus digne, je pris du 
fromage; Jeanne, renseignee sur « la maniere de s’en servir », 
et fortement aidee de sa faim, prit son parti de faire comme 
moi : poser pour la brave!

(1) Une paysanne du Duche de Posen qui avait dit avoir la vocation
religieuse et que M1!e Chizynska (elle-meme du Duche) avait fait yenir.

J’ai remporte deux bienfaits serieux de ce stage au noviciat 
de la Retraite : J’ai fait l’experience de la liberte interieure et 
du recueillement que procure le silence dans la vie commune, 
et j’ai appris quelques pratiques de pauvrete.

Cependant, au bout de quelque temps, le malaise nous gagna : 
nous avions peine a nous defendre de 1’impression qu’on ne nous 
ouvrait les bras, qu’a condition que nous nous y jetions a corps 
perdu, sans reserve... et, nous avions peur de trop nous engager. 
La bonte qu’on nous temoignait fmissait par nous sembler un 
danger. J’en ecrivis a ma mere. Nous profitames de la grandę 
retraite des reiigieuses qui allait s’ouvrir pour nous en aller. Ce 
fut la fin pour MIIe Houcke et pour moi. Les autres, M"6 Chi- 
zynska, Mlle Zaleska, Felicie et Maryuka (1), elles furent plus 
tard reęues a la Retraite de Paris, rue du Regard, a deux pas 
de 1’Oratoire, sous l’aile de Mme de Beaufort, avec le P. Mariote 
pour les instruire, les diriger, et la mere Ringard, comme mai- 
tresse.

Au quai d’Orleans, on sentait que 1’heure du depart approchait. 
Mon frere annonęait son prochain retour. Nous n’attendions que 
lui pour nous mettre en route; il avait ete convenu que nous 
irions a Kornik, une premiere fois, seules avec lui, ma mere et 
moi; que ce serait une sorte de voyage d’exploration; que pen­
dant ce temps, « nos enfants », comme les appełait ma mere, 
attendraient, en apprenant le plus possible, que nous revinssions 
les chercher.
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Ce fut vers le 15 aout que nous dumes nous arracher, cette 
premiere fois, a tout ce qui nous etait si cher en France, pour 
aller accueillir mon frere, au debarque a Amsterdam, et, de la, 
continuer avec lui la route sur Posen ou habitait ma grand’mere; 
puis Kornik, but definitif du voyage.

Les faits qui suivirent ont ete resumes par ma mere dans 
l’« Expose » deja cite, et tres detailles dans les lettres de l’e- 
poque.

Voici ce que dit ma mere dans l’« Expose ».

Des le retour de mon flis, en septembre 1881, nous allames 
visiter Kornik et voir de quelle faęon nous pourrions realiser 
nos projets. Mon flis en etait ravi et tres desireux de nous aider. 
N’ayant pas ete eleve en Pologne, il n’etait pas habitue au contact 
joumalier de la domination allemande, et a tout l’etat de chose 
qui en resulte; avec un vif sentiment de ses devoirs, il se heur- 
tait contrę 1’oppression et les entraves venant des Allemands 
d’une part, et contrę le decouragement et une espece de scepti- 
cisme ironique et amer des Polonais, d’autre part. Notre ceuvre 
lui apparaissait comme une petite planche de salut au milieu du 
naufrage, comme un rayon d’esperance, comme une chose pos- 
sible a realiser, nieme dans les conditions ou se trouvait la 
Pologne. N’etant a proprement parter ni une ecote, ni une con- 
gregation, il semblait que cette ceuvre ne contrevenait a aucun 
decret. Elle lui apparaissait comme un bien national a exploiter. 
II avait horriblement peur que cela ne tournat a la petite com- 
maute religieuse, bien cloitree contrę les personnes et les cou- 
rants du dehors. L’idee que nous allions l’etablir dans la propriete 
que j’avais achetee pour cela (1) lui etait odieuse. II lit tant et si 
bien, que je me decidai a etablir l’oeuvre, chez lui, a Kornik, 
non pas au chateau, mais a la ferme.

Ici nous nous contenterons de placet des extraits de lettres et 
de mon journal, suivant les dates.

M’le Zamoyska a Monseigneur Perraud.
Amsterdam, 15 aout 1880.

Nous venons de voir a 1’instant le nom de Ladislas en tete de 
la listę des voyageurs attendus ce soir a Amsterdam entre 5 et 6 
heures. C’est donc bien aujourd’hui le jour de 1’Assomption, sur 
un vaisseau nomme « Stella », qu’il nous arrive : il est a quel- 
ques heures d’ici, et vous comprenez combien c’est palpitant! 
Quelles charmantes coincidences aussi : parti en plein mois de 
Marie, il revient le jour de sa grandę fete, et c’est une etoile 
qui le ramene!

(1) A Gadki, ń. quelqiies kilomżtres de Kornik.
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M"e' Zamoyska aur amis de Paris.

Kornik, 29 a out 1881.

Nous voici donc enfin dans ce chateau si aime de Kornik. 
II n’y a que douze heures que nous y sommes arrives; la nuit 
est passee, nous voici a notre premiere malince, et je ne veux 
pas attendre plus longtemps pour vous raconter, a vous tous 
qui nous portez, la-bas, par vos vceux et vos prieres, comment 
on nous a reęus a Posen, et puis ici. Je suis surę que vous serez 
heureux de savoir de quelle bienveillance nous sommes entoures. 
Le train qui nous amenait de Berlin devait arriyer a Posen, a 
dix heures du soir. Mon frere s’etait legerement assoupi. Nous 
etions seuls dans notre compartiment jusqu’a la station de Buk, 
et la, deux dames et un jeune militaire monterent dans notre 
wagon. Au premier mot, nous reconnaissons des Polonais; c’etait 
le premier indice que nous avions d’etre en Pologne! — Suiyant 
notre habitude, nous ne tenions pas a nous trahir, et pendant 
quelque temps, nous faisiońs contraste, par notre silence morne 
et obstine, a la conversation pleine d’entrain de nos nouveaux 
compagnons de route. Tout a coup, le train s’etant arrete a une 
station, nous entendons, dans le compartiment voisin, le mot 
Szczodrzykow;; — c’est le nom d’une des terres appartenant a 
Kornik. Nos compagnons relevent ce mot et se mettent a en 
parler — (Vous jugez si nous dressions les oreilles!) — « Ab! 
dit l’une des dames, qui est-ce donc qui gere cette ferme? » — 
« C’est M. Szlagowski », dit 1’autre. — (M. Szlagowski etait 
1’ancien homme d’affaires de ma mere —) « il pourrait vraiment 
y pfanter quelques arbres, car c’est bien laid! » Nous prenions 
soin de nous tenir dans l’ombre (le rideau de la petite lampę 
nous cachait a merveille), — lorsque notre abbe, — (celui que 
Ladislas a ramene de Chicago), ne se doutant pas que notre 
silence fut intentionne, adresse la parole a ma mere, en lui 
disant, — comme cela se fait en polonais, — « M”e la 
Generale »... Nos compagnons cessent aussitót leurs conversa- 
tions, et, a leur tour, se tiennent cois... au bout d’un moment, 
l’Abbe recommence : « M”” la generale »... pour le coup, nous 
etions suspects, et jusqu’a ł’arrivee a Posen, on n’a plus decroche 
les yeux de dessus nos personnes!... heureusement, nous arri- 
vions... le train entrait en gare! — Grand’maman, M. Grudziński 
et une bandę de cousins etaient venus a notre rencontre. Deux 
yoitures nous attendaient. Un quart d’heure apres nous arrivions 
au vieux palais (1). Devant la porte une fonie de curieux. En 
descendant de voiture, mon frere donnę le bras a sa grand’mfere;

(1) « Palais » est la traduction litterale du mot polonais qui ne s’entend 
pas aussi pompeusement qu’en franęais. C’etait simplement une grandę et 
reepectable maison vieux style.
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la porte cochere s’ouvre, et la, tableau vivant des plus touchant! 
nous ne nous attendions a rien : des paysans et paysannes 
ranges en demi-cercle, avec force fleurs et guirlandes, autour 
d’un vieux soldat de 1830 qui tenait le plateau avec le pain 
et le sel. Aussitót que nous fumes entres, les portes se refer- 
merent sur nous par prudence, pour eviter la foule, et surtout 
le regard... d’en face!... II faut savoir que nous avons 1’agrement 
d’avoir, vis-a-vis du Palais, un corps de gardę prussien.

Comtesse Zamoyska d Monseigneur Perraud
Kornik, 29 aout 1881.

Nous voila enfin ici depuis hier au soir. Comme la gare se 
trouve a vingt minutes de la petite ville, des voitures nous y 
attendaient; mais, a 1’entree de la ville, et bien avant, la foule 
etait si compacte, qu’il n’y avait plus moyen d’avancer. II nous 
a fallu descendre. C’etait un flot. Force musique, discours, salves 
et feux de joie. Nous avons fait au moins vingt minutes de chemin 
a pied, au milieu de cette foule, jusqu’a 1’eglise de Kornik, ou 
sont nos tombeaux de familie; Ladislas donnant le bras a ma 
mere, puis ma soeur Czartoryska, mes trois neveux, Marie et moi. 
A 1’eglise, grand eclairage aussi; on nous avait prepare des prie- 
Dieu devant le maitre-autel, d’ou le cure a fait un rauissant 
discours de bienvenue a Ladislas. — II etait tout entier inspire par 
le desir de le consoler. Vingt fois il lui a repete : « Ne vous 
abandonnez pas a la douleur; laissez-vous consoler; je sais ce 
que vous souffrez, mais que notre joie a vous recevoir vous soit 
un encouragement; vous avez une grandę tache a remplir, beau- 
coup a faire, prenez courage », etc... Ce bon cure avait Fair tout 
joyeux et tres emu. De 1’eglise nous sommes alles au chateau. 
Le Cure de 1’autre petite ville l’a reęu a la tete des villageois. 
Celui-la connait moins Ladislas et lui a surtout demande de 
suivre les exemples de ses ancetres, du cóte paternel, du cote 
maternel, et de son oncle surtout. Dans le premier vestibule, 
c’etait les enfants de 1’ecole; puis les bonnes soeurs avec leurs 
cornettes blanches; puis les employes et domestiques; puis les 
fermiers. Ce pauvre Ladislas etait tellement brisć et emu, qu’ił 
avait vraiment un visage d’ecce homo. La derniere fois qu’il avait 
ete a Komik, c’etait chez son oncle; il y revient pour occuper 
sa place vide! — Ce malin il a voulu aller a la messe et puis 
faire sa visite au Cure. Ce bon cure etait radieux. II promenait 
ses yeux de l’un a 1’autre, et, a la lettre, nous mangeait des yeux. 
II repetait sans cesse : « Quelle joie Dieu m’accorde pour mes 
vieux jours. » — Au sortir de 1’eglise, plusieurs bonnes femmes 
se sont precipitees sur Ladislas pour bel et bien 1’embrasser; elles 
ne disaient que ce seul ; o : « Ah! mon Dieu, c’est lui; le voila 
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donc, Ah! mon Dieu »... a nous trois, Marie et moi, nous ne 
bougeons pas sans nous entendre prealablement sur ce que nous 
avons a faire ou a dire; c’est tres doux. — Marie a trouve ce 
verset, hier, pour sa meditation : « une triple chaine n’est pas 
facile a rompre ». Cela nous va tres bien, n’est-il pas vrai?

Comtesse Zamoyska au P. Mariote 
aodt 1881.

Nous avons fait hier une visite assez superficielle, quoique 
complete, du chateau, des communs, ecuries, remises, etables, etc., 
etc., etc. Vous devinez a quel point de vue, entre autre, j’ai 
regarde tout cela. J’ai peu vu, il est vrai; assez toutefois pour 
croire que ce que nous desirons faire etait tres desirable. Mais, 
quant a l’execution, que de difficultes! C’est un monde a soulever. 
— J’ai ecrit a Monseigneur d’Autun la reception que Fon a faite 
a Ladislas; j’ai presque envie de lui demander de vous envoyer 
cette lettre; je ne vous repeterai donc pas ce qu’elle contenait; 
je vous dirai seulement mon impression generale en un seul 
mot, c’est qu’elle a ete peu agreable. Les vieux avaient cet air 
franchement cordial que je leur ai toujours connu; il y en avait 
qui etaient touchants par leur joie; ils avaient Fair de croire 
qu’on leur avait rendu mon frere, et de s’en rejouir. Quant aux 
jeunes, ce n’est plus cela. Ils etaient en telle foule a notre arrivee, 
a la reception faite par le maire, a Fentree de la ville, de 1’eglise 
et du chateau, que nous en tremblions de peur de quelque mal- 
heur; mais c’etait des curieux; ce n’etait pas des amis, de ces 
vrais amis comme on en voyait jadis, ou, du moins, pas la 
majorite. Et dans la ferme qui dessert le chateau, que de monde 
employe, et quelle direction boiteuse pour gouverner toutes ces 
filles de service! — Une femme de charge tres entendue au point 
de vue materiel, mais qui, moralement, les gate probablement 
plus qu’elle ne les formę. Oui, notre petite communaute serait 
bien desirable; mais, comment la caser? Sans elle, je ne me sens 
le courage de toucher a rien, et si elle y etait, comment Fins- 
truirais-je? Voila ce que je me demande. II nous faut des con- 
naissances speciales tres precises et tres etendues pour que Fon 
saisisse Futilite de ce que nous voulons faire, et pour que Fon 
nous seconde d’une maniere efficace, mais il nous faut aussi la 
direction spirituelle. Comment une religieuse de la Retraite, par 
exemple, pourrait-elle Fexercer sans connaitre la langue? Et 
comment nous tirerons-nous d’affaire sans cette direction? Oh! la 
diversite des langues, quel cruel chatiment, il m’a toujours sem- 
ble plus affreux meme que celui de la mort, car cette impossi- 
bilite de s’entendre, c’est la mort entre vivants.

... II est beau, il est charmant, il est ravissant, ce Kornik, mais 
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pour suffire a tout ici, il faudrait etre un peu comme etaient 
mon pere et mon frere, des encyclopedies vivantes. Le parć est 
splenaide; c’est une yeritable etude que de s’y promener, tant 
il y a de choses rares. Tous les arbres sont classes et etiquetes, 
il y en a une telle yariete! L’eau qui entoure le chateau, 
peuplee de cygnes et de canards des plus etranges especes, 
habitues par mon frere a venir manger dans la main. Une biblio- 
theque, un musee, des tableaux, des portraits; mon frere a fait 
merveille pour classer tout cela, mais il y a tant a faire encore, 
et il faudrait etre si connaisseur. Le chateau est beau, mais 
demande de formidables reparalions. Ici, il faudrait s’entendre 
a tant de choses, car, a qui demander conseil? Mon frere dirigeait 
son architecte, son bibliothecaire, son jardinier, et jusqu’aux filles 
de basse-cour qui s’occupaient de toutes ces betes; mais nous 
ne sayons rien de ce qu’il faudrait pour bien faire.

La Mere Generale ęt la Mere Ringard m’ont ecrit de bien 
bonnes lettres en me donnant d’excellentes nouvelles de nos 
enfants. Dieu soit loue!

D’autre part, Mm* Wallon ecrivait a Mlle Zamoyska le 13 sep- 
tembre 1881 :

... Elles sont bien bonnes et touchantes dans leur grand desir 
du bien. Leur ame se transforme; la grayite de la pietó leur prete 
une yeritable douceur. Elles sont aimees par tout le monde, et 
toutes les personnes qui passent dans la maison sont frappees 
de leur attitude...

Comtesse Zamoyska au P- Mariote.
ler septembre 1881.

Hier, nous avcns yisite le parć; des yarietes innombrables de 
coniferes de toutes les parties du monde plus rares et etranges 
les unes que les autres. Beaucoup d’arbres que j’ai aide mon Pere 
a planter... puis, nous avons ete chez les soeurs de Saint-Vincent 
de Paul; elles sont trois; c’est ma mere qui les a etablies. Le 
gouyernement ne dit pas grand’chose de ce retour au fruit 
defendu; nous esperons qu’il continuera a tolerer, et que, petit 
a petit, on arrivera a reprendre les soixante jeunes filles qui y 
trayaillaient jadis. Les enfants ont recite de charmants petits 
complimenls de bienvenue a Ladislas qui leur a distribue force 
bonbons. Une des petites est partie en courant chez ses parents 
pour leur dire que « Monsieur qui etait mort est reyenu! » 
Comme ses parents lui soutenaient que c’etait le neveu de Mon­
sieur, la petite repetait constamment : « Non, c’est Monsieur 
lui-meme qui est revenu, je l’ai bien reconnu ».

... Ladislas est en train de se commander des yetements et 
des chaussures chez des ouyriers de Kornik; cela 1’amuse beau- 
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coup. J’ai fait acheter des livres de comptes chez le papetier, 
songez si ces bonnes gens sont contents du mouvement que cela 
amene. Les premiers jours, tout le monde s’est figurę que nous 
etions arrives pour nous faire recevoir, faire du bruit et repartir. 
G’est l’idee de tout le monde. Quand on m’interroge, je reponds 
que nous resterons aussi longtemps que le froid ne me fera pas 
de mai.

Journal de M1'” Zamoyska pour les amis de France.
Posen, 4 septembre 1881.

Hier soir j’ai expedie un volume de lettres a M’"° Wallon, pour 
toute la societe. Aujourd’hui je viens de recevoir de mon frere le 
petit cadeau que voici : ce petit cahier dans lequel je m’empresse 
d’ecrire mon journal. Puisse-t-il vous amuser et vous faire plaisir. 
Nous sommes tellement decides a tout acheter, a tout commander 
a Kornik meme, que ce sont des cris d’horreur quand l’un de 
nous se permet d’entrer dans une boutique a Posen! Aussi, nous 
avons d’abord fort mai reęu Ladislas avec « son cahier »; mais 
en l’examinant de pres, je vis qu’il me convenait, que j’en pour- 
rais faire bon usage, et j’acceptai, assez contente de n’avoir pas 
besoin d’attendre que je sois de nouveau a Kornik pour com- 
mencer ce petit journal.

Si vous pouviez entendre tous les plans qu’on formę ici! les 
uns veulent du fromage, les autres des soieries, les autres' encore 
du chanvre et du lin. Moi je suis pour les... (ne vous choąuez 
pas!) ... pour les cochons! Je voudrais beaucoup aussi qu’on 
fdat a Kornik notre toile; mais Ladislas me ferme la bouche en 
pretendant qu’il veut, lui, avant tout, recommencer ce qui existait 
jadis a Kornik, une soierie. Mon cousin Sigismond plaide pour le 
chanvre et me soutient; maman tient aur fromages; — moi 
aussi du reste. Enfin, jamais, au train dont nous allons, nous ne 
trouverons assez de bras pour executer nos projets!

Kornik, 5 septembre.

Nous y sommes de nouveau! Dieu soit beni! Voulez-vous que 
je vous dise les impressions de maman? Elle prótend qu’elle se 
croit en permanence au spectacle : qu’on joue la comedie devant 
elle; que tout ce qui se passe appartient a la representation et 
qu’elle se demande quand cette mystification finira et quand on 
rentrera dans la vie reelle. Elle dit que dans les gares, quand 
on entend parler polonais, elle ne peut s’empecher de croire que 
c’est la comedie qui se joue. Dans le wagon pour Gadki elle a 
envie de se tater pour voir si c’est bien elle;... il lui semble 
encore que la comedie continue. Mais le comble, c’est quand le 
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train s’arrete a la gare de Gadki (1)... nous descendons comme 
« cheux nous! » une caleche attelee de deux jolis chevaux nous 
attend pour nous conduire a Kornik; le train s’en va d’un cóte 
et nous faisons les petits maitres. Les Polonais que nous rencon- 
trons dans ce joli bois de la « Drapalka » nous saluent; et puis 
par la petite ville, tout le monde se met a sa fenetre pour voir! 
— Au chateau, les portes s’ouvrent, le vieux maltre d’hótel 
arrive quatre a quatre, tout brulant, pour nous recevoir; — 
nous entrons : vestibule, antichambre, salon, salle a manger, tout 
cela eclaire comme pour une soiree. Les portes se referment et 
nous yoila seules... pour de bon, cette fois, maman et moi... Le 
rideau tombe — la comedie est terminee : la realite commence, 
et... on se met a pleurer!

Comtesse Zamoyska au P- Mariote.
8 septembre 1881.

... Decidement c’est a Kornik, et non a Gadki, que nous com- 
mencerons. Chose etrange, c’est que mon frere avait deja relegue 
la cuisine a la ferme qui, du reste, est a deux minutes du chateau. 
La maison ou se trouve cette cuisine se compose de trois pieces 
au rez-de-chaussee, et de trois au premier. Cette maison est 
adossee a une enorme orangerie; nous prendrons pour nous la 
moitie de l’orangerie et cela nous donnera trois chambres au 
rez-de-chaussee en plein soleił, et autant au premier. Ces six 
chambres seront neuves et bonnes; les yieilles laissent fort a 
desirer. On me dit que tout cela pourra etre pręt pour le mois 
de juin. Tout ira bien si nos enfants savent, des le premier 
jour, prendre en main la vacherie, la basse-cour, la laiterie, 
la cuisine et la buanderie. Si nous ne sommes pas en mesure 
de partager entre elles ces diverses branches de travail, nous 
ferons fiasao, ce qui serait tres regrettable pour nos debuts. 
Je pense et j’espere que Mariannę suffira a la cuisine; Felicie a 
la lingerie. Je pense que nous pourrions faire de Mlle Chizynska 
la maitresse d’ordre, 1’econome, la depensiere. Mais combien je 
voudrais que Julie put apprendre tout ce qui concerne les vaches, 
le lait, le beurre, les poules, etc. La basse-cour est tres belle et 
bien installee. La vacherie est au-dessous de tout, a tous les points 
de vue. On a huit vaches, mais, ni beurre, ni lait. On ne sait 
ni les traire, ni les nettoyer, ni les nourrir. Julie a pour ces 
choses-la de veritables aptitudes et je suis certaine qu’en six 
semaines elle saurait tout le necessaire. Mais, comment le lui 
faire apprendre? Mon cher Pere, pensez a cela. Si elle en savait

(1) Gadki etait alors, sur la ligne de Posen, la station la plus proche 
de Kornik.
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seulement autant que ce qui se fait a Yersailles, je pourrais 
ensuite lui faire visiter des fermes modeles ou elle apprendrait 
les ameliorations modernes. Nous allons nous organiser de ma­
nierę a ce que, des les premiers jours, toutes les filles de service 
couchent sous la surveillance de notre petite communaute. Les 
repas se feront ensemble et on leur distribuera leur travail. Mais 
encore, pour les diriger, il faut savoir le necessaire. Si nous taton- 
nons, ce sera d’un detestable effet.

Je vous ai dit que nous avions ici une maison de sceurs de 
Saint-Vincent; elles sont quatre, entretenues a nos frais. Elles 
nous seront precieuses, je crois. Nous partagerons la besogne 
avec elles merveilleusement. Les pauvres sceurs ont bien a souf- 
frir. Le cure est un tres brave homme, tres irreprochable dans 
sa conduite, ami de notre familie; mais c’est un peu le gen- 
tilhomme campagnard. II est age (82 ans), un peu sourd, deteste 
les « innovations », ne se prete a rien et empeche ce qui se fait 
en dehors de lui. J’ai eu 1’heureuse inspiration de lui demander 
1’heure de sa messe. J’y vais a 1’heure qu’il m’a indiquee; les 
pauvres sceurs en profitent, car du moins la messe est a heure 
fixe; mais jusqu’ici, il parait que cela variait entre 7 heures et 
demie et 9 heures ! — C’est une inexprimable joie pour moi de 
trouver ces sceurs ici. Cela me donnę confiance, et a elles aussi. 
La petite ville de Kornik a 5.000 habitants dont 3.000 pauvres. 
L’autre petite ville a moins d’habitants, mais la proportion de 
pauyres est la meme. A chaque pas on voit le bien qui est a 
faire, et il ne semble pas impossible a realiser. Tous les servi- 
teurs sont pris sur les terres; presque tous sont maries; nous 
avons visite toutes leurs habitations; elles m’ont paru extreme- 
ment propres pour la plupart. — Tapissees d’images pieuses, 
partout des portraits de Leon XIII. Des armees d’enfants : cinq, 
six, par familie; mais il en meurt des quantites; c’est a peine, 
je crois, si la moitie s’eleve. Nos visites semblent faire plaisir. 
Les premiferes tournees ont ete faites ensemble, nous trois et le 
regisseur. Maintenant nous retournons, Marie et moi, voir ceux 
chez lesquels il y a quelqu’un de malade.

Comtesse Zamoyska a Monseigneur Perraud.
15 septembre 1881.

Jusqu’ici ma vie se passe un peu a la maniere de Saint-Louis 
sous le chene de Vincennes. Nous sommes decides a laisser les 
pauvres des deux petites villes aux sceurs; elles les yisitent, elles 
les connaissent : elles feront les aumónes et porteront les secours. 
Quant aux gens de la campagne, dont quelques-uns yiennent de 
tres loin, puisque ce domaine est tres etendu, nous les recevons 
tous une premiere fois pour que chacun dise son affaire. Cela 
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prend beaucoup de temps, mais ił n’y a pas d’autre moyen de 
les connaitre et de se faire connaitre d’eux. La caisse de Kornik 
fait Office de Credit foncier. Ces pauvres gens viennent, dans 
leurs diverses necessites, demander du bois, des briąues, de 
1’argent, de la tourbe ou autres choses a credit, et puis ils paient, 
quand et comme ils en ont les moyens, sans interets bien en- 
tendu. Chacun raconte son histoire, ses griefs, ses malheurs; il 
y en a de si touchants et de si nobles! Je ne me lasse pas de 
les entendre; je resume en quelques mots leurs affaires; je les 
discute avec le regisseur, et puis, pour qu’ils connaissent La- 
dislas je le fais descendre, et il peut ainsi, en quelques minutes, 
regler leurs affaires sans y mettre trop de temps. Tous ces 
proprietaires paysans ne dependent en aucune facon de nous; ils 
ne nous paient aucune redevance, et nous ne sommes plus tenus 
a payer des impóts pour les terres qu’ils occupent. Ils sont pro- 
prietaires comme nous, et, comme nous, ils paient leurs impóts 
directement. Mais, le lien morał qui existait jadis, lorsqu’ils 
etaient nos metayers, a survecu au bien legał; c’est donc au 
chateau qu’ils ont recours dans toutes leurs difficultes. Leurs 
souffrances, parfois, sont grandes; leurs besoins urgents; mais, 
comment suffire? Cela fait si mai a voir, et ił est si doux de les 
secourir. Ils me font parfois penser a cette pauvre femme qui 
ne voulait que toucher la robę de Notre-Seigneur, certaine que 
cela suffirait pour la guerir. Ces braves gens s’imaginent que 
pourvu que nous les entendions, tout sera sauve. II est si dur 
de ne pas repondre a leur confiance! Une pauvre femme m’a dit 
hier *: « Comment, tous partiront consoles, excepte moi! »

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 1" octobre 1881.

Nos projets me semblent tres desirables a realiser, et reali- 
sables, moraiement parlant, mais, materiellement, les difficultes 
sont tres grandes. Une pensee me vient a ł’esprit pour la pre­
miere fois en ce moment. Je connais mes insuffisances; je vou- 
drais de tout mon coeur que Dieu nous donnat pour diriger notre 
oeuvre une personne plus capable que je ne le suis pour la 
conduire. Mais, si nous n’en trouvons pas, et puisque je devrai 
forcement, pendant un an ou deux, demeurer dans les communs, 
je me demande si ce ne sera pas un excellent pretexte pour 
habiter la ferme au milieu de nos enfants, les gouvernant de 
mon mieux. S’il est demontre que l’on doive nous donner une 
religieuse pour la direction spirituełłe, nous nous entendrons 
probablement. II est extremement difficile de faire entrer une 
autre personne dans nos idees au point qu’elle soit capable de 
les inculąuer a d’autres. Si j’habite avec nos enfants, je pense 
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que je pourrai peut-Mre, en definitive, plus facilement qu’une 
autre, piloter la petite nacelle; je sals ce que je desire, tandis 
que d’autres ne le comprennent que difficilement. II me semble 
que le jour se fait dans mon esprit, depuis la mort de M“e de 
Beaufort (1). Je ne sais si c’est elle qui m’obtient cette grace, 
mais je saisis, ce que jusqu’ici je n’entrevoyais que vaguement, 
c’est-a-dire, le lien qui existe entre 1’Oratoire, les maisons de 
retraite de M“’ de Beaufort, et 1’ecole de vie chretienne que je 
reve. Tout cela m’apparait tres Clairement depuis quelques jours : 
une congregation sans voeux, avec la seule necessite de se sou- 
mettre a la regle de la maison tant qu’on l’habite. Une congre­
gation permettant aux personnes du dehors de venir faire des 
retraites, s’instruire et se retremper dans la vie chretienne; — 
et enfin des retraites ne se bornant pas a une huitaine de jours, 
mais pouvant durer pendant des semaines et des mois, et ne 
consistant pas seulement dans 1’enseignement theorique de la vie 
chretienne, mais dans la pratique meme aussi bien que dans la 
theorie. II y a donc un lien tres intime entre M“ de Beaufort, 
1’Oratoire et nous.

Comtesse Zamoyska au T. R. P. Petetot.
Octobre 1881.

Voici plus de deux mois que nous avons qul.te Paris, et c’est 
a peine si je commence a me debrouilier un peu et a me recon- 
naitre ici. Petit a petit, nous commenęons a connaitre les per­
sonnes, les usages, les besoins, les conditions de l’existence et 
les exigences. Nous avons tout a apprendre-, la langue, meme, 
car quoique ce ne soit pas precisement un patois que Fon parle 
ici, il nous arrive constamment de ne pouvoir nous faire entendre 
par rapport aux choses de la vie usuelle : les poids, les mesures, 
les noms, tout est difficile a apprendre. Mais enfin nous com­
menęons a nous rendre compte du passif et de l’actif de notre 
position, et je veux vous le dire, car cela est necessaire.

1° La persecution religieuse qui doit cesser, dit-on, pour n’avoir 
pas ete ensanglantee, n’en est pas moins meurtriere. L’Eglise ici 
est desorganisee : tout cure est eveque, et plus qu’eveque, dans 
sa paroisse. Beaucoup de paroisses sont sans cure. Chacun fait 
ce qu’il veut, et comme il veut. L’instruction religieuse est tres 
ecourtee. Les jeunes pretres sont sans direction; vous concevez 
ce qui en resulte. On n’entend parler par ici d’aucun scandale; 
mais des pretres qui fument, qui chassent et passent leurs soirees 
a jouer aux cartes ne font pas bonne impression. Ils se piquent 
d’avoir du bon vin et une bonne table; avec tout cela, il y en 
a de zeles.

(1) Mm<i de Beaufort venait de mourir le 26 septembre.
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II0 Notre pays etant partage en trois parties, il s’ensuit qu’il y 
a trois douanes pour entraver le commerce, 1’industrie, et meme 
1’agriculture, entre les villes polonaises — tandis que cela ne 
donnę aucune facilite du cóte de 1’AIlemagne. On n’a pas de 
debouche pour ce que l’on produit. II en resulte deux choses 
fort mauvaises : le travail devient improductif, ce qui rend fort 
paresseux, et le produit etant a vil prix, on prefere le consom- 
mer soi-meme. En France, on gagne a se priver, on travaille 
pour s’enrichir, et on est sobre pour s’enrichir davantage. lei, 
on est pauvre, souvent paresseux, et on s’accorde tout ce qu’il 
est possible de s’accorder. Cela produit de la mollesse et quelque 
chose d’immortifie dans toutes les habitudes de la vie. L’argent 
manque; on se console en mangeant tout ce que Fon ne peut 
vendre. On est pauvre, mais l’esprit de pauvretó et de mortifica- 
tion semble absolument inconnu, meme chez les plus pieux. 
Les pretres ne peuvent 1’enseigner non plus, car ils ne savent 
ce que c’est.

111° Les notions du tien et du mień n’existent presque pas. 
Le vol est enseigne de si haut et avec tant d’autorite, le men- 
songe est si necessaire pour se defendre, que ces deux abomina- 
tions se rencontrent a chaque pas. Les gens vous exposent tres 
tranquillement qu’ils n’ont pas vole, car ils n’ont pris que ce 
dont ils avaient besoin. Ils ne rougissent pas de voler et de 
mentir. Cela est difficile a corriger.

IV0 On ne sait pas ce que c’est que d’etre econome. Les pauvres 
ne peuvent le savoir, car 1’economie ne s’apprend pas dans la 
misere. II faut une certaine aisance pour apprendre 1’economie. 
Cela encore est difficile a etablir.

Voici les difficultes contrę lesquelles nous avons a lutter. Nous 
avons pour nous aider : 1° la bonne volonte de tous ceux qui 
nous entourent; la dependance dans laquelle ils se trouvent a 
notre egard. Ils ont tellement besoin de nous, qu’ils sont obliges 
de chercher. a nous convenir. 2° mes parents et mon frere ont 
fait beaucoup de bien ici; on s’est habitue a croire que tout ce 
qui emane du chateau doit avoir sa raison d’etre; aussi on a Fair 
d’avoir une confiance aveugle dans nos lumieres et on nous 
seconde, avant meme de comprendre. Plus nous entrons dans les 
details, plus nous avons Fair de nous interesser a ce que Fon 
fait, plus on a Fair heureux. C’est extremement encourageant.

Comtesse Zamoyska au P- Mariote.
Kornik, 19 octobre 1881.

II y a des quantites d’abus a reformer; d’autre part, on est 
ou on parait si dispose a faire tout ce que nous souhaitons, 
que la tache en est plus facile. Mais il faudrait battre le fer 
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pendant qu’il est chaud. Ce que nous tolererions maintenant 
serait plus difficile a reformer ensuite. Mais nous ne pouyons 
changer ce qui est sans mettre autre chose a la place, et nous 
ne pouvons ou du moins, je ne puis, pour les choses qui relevent 
plus specialement de moi, rien organiser en ce moment, puisque 
tout sera a refaire au printemps... si je n’avais mille raisons pour 
aller a Paris, je croirais que le plus simple serait de faire venir 
nos enfants tout de suitę, et de nous mettre ensemble a la be- 
sogne, Ladislas les desire de plus en plus, mais cela n’est pas 
possible.

L’autre jour nous avons invite Monseigneur Likowski, 1’ancien 
directeur ou superieur du grand seminaire de Posen a venir 
nous voir. Je lui ai expose notre petite affaire devant Ladislas. 
II a tres tres tres bien compris, et apres m’avoir entendue il m’a 
dit : « Vous youlez faire pour les femmes ce que saint Philippe 
de Neri a fait pour les pretres. » — Le lendemain matin il m’en 
a reparle en me posant diverses guestions. II est tres fort d’avis 
que nous devons eviter de devenir couuent, et eviter tout ce qui 
tendrait a nous enserrer dans de petites observances, ou contri- 
buer a nous mouler d’apres un coutumier. La vie selon l’Evan- 
gile, la recherche de la perfection evangelique, la liberie de rester 
quelque temps et de partir ensuite, pour celles qui le voudraient; 
la liberte de rester toujours et aussi de faire des voeux indivi- 
duellement pour celles qui le desireraient, avec 1’assentiment de 
leur confesseur. II m’a beaucoup engagee a ne pas me servir du 
mot regle, mais a faire un petit codę ecrit que nous appellerions : 
le rćglement de la maison. Je lui ai pose diverses questions. 
1° a la ferme, les valets, cochers, etc., dinent dans une piece 
attenante a la cuisine; ils y passent de courtes soirees, y causent, 
y passent leurs dimanches. Faut-il leur enlever cette liberte? 
Faut-il, sous pretexte de sanctifier les femmes, laisser les hommes 
chercher leur distraction a 1’estaminet? II a ete tres oppose a 
cela, et m’a assure que cela n’avait aucun u 3onvenient, a condi- 
tion d’un peu de surveillance, et que cela amenerait facilement 
des lectures et des prieres en commun, auxquelles les hommes 
prendraient certainement part.

... Mon cher Pere, veuillez bien mediter la question que voici : 
Vaut-il mieux commencer dans la pauvrete, comme a fait Notre- 
Seigneur en venant sauver le monde? — Vaut-il mieux subir 
toutes les difficultśs matśrielles d’une fondation et faire notre 
nid, petit a petit? — Faut-il, comme quelques-uns le pensent, 
croire que, dans un pays aussi pauvre, il faut faire les choses 
pauvrement, afin que nos eleves ne soient pas desorientees en­
suite en se retrouvant dans des conditions ordinaires? —• ou, 
faut-il au contraire leur faire connaitre les avantages d’une chose 
parfaitement organisee, afin de leur en donner 1’habitude, et 

3
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creer ainsi des besoins qu’elles s’efforceront d’introduire partout 
ou elles seront? Les avis sont tres partages. Marie, ma sagę 
Marie, pretend que les moyens dont on dispose doivent servir 
de regle et d’indication. Si nous ne prenons que sur le revenu, 
il est eyident qu’il faut aller petitement; mais si nous posons en 
principe qu’il faut avoir une communaute formant un ensemble, 
avec des cellules, des Communications faites, etc., il est ćvident 
que ce n’est pas sur nos revenus actuels, mais sur le. Capital, 
qu’il faudrait prendre. — Yoyez, mon Pere, si le principe pour 
nous est du cóte de la pauyrete evangelique, ou bien s’il est du 
cótó d’une organisation materielle parfaite?

Pere Mariole a la Comtesse Zamoyska
23 octobre 1881.

J’ai demande au R. P. Petetot son avis sur la question que 
yous m’avez posee relatiyement a la premiere organisation a 
donner a votre CEuyre. II pense que vous devez faire, des le 
debat, quelque chose de conuenable — c’est le terme dont il 
s’est servi. C’est aussi mon avis; je yais le developper et le 
moiiyer. — Puisque vous vous proposez d’offrir aux personnes 
qui aspirent a la perfection de la vie chretienne un modele de 
cette yie dans yotre Communaute, il est clair qu’elle deyra 
pratiquer le conseil eyangelique. Par consequent, la pauyrete 
peut etre pratiquee d’une maniere parfaite dans une maison 
appropriee le mieux possible aux exigences de la vie com- 
mune et aux diyerses fonctions que remplissent les membres 
de la Communaute. Cela etant, il est bien desirable d’avoir, 
aussitót que possible, cette bonne organisation materielle, car 
elle favorisera singulierement le bon ordre, la regularite, le 
recueillement, en un mot, la yie de Communaute. II y a donc 
lieu, a notre avis, de preparer une bonne installation pour 
yotre petite Communaute. Mais, il y a d’autres grands travaux 
que la justice reclame. Eh bien! ił faudra faire ceux-ci, sans 
omettre ceux-la. Mais, les reyenus ne suffisent pas a faire 
les deux. Ce sera alors le cas de prendre sur les capitaux. 
Combien de grandes fondations qui n’ont pu etre faites que par 
des sacrifices de ce genre! Le but a atteindre ne les yaut-il pas? 
— B’ailleurs, n’y a-t-il pas lieu d’esperer que Dieu au besoin 
yous enyerra des ressources pour une oeuyre destinee a rendre 
de si grands seryices a sa cause? Cette consideration serait 
decisiye a elle seule; en yoici une autre, qui a bien aussi sa 
force. Les sujets que yous aurez a former n’appartiendront pas 
tous a la classe la plus pauyre; il vous en yiendra, — yous avez 
exprime yous-meme cette conyiction, —• de tous les rangs
de la societe; il faut donc une organisation materielle qui yous 
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permette d’enseigner a chaque categorie la maniere de tirer le 
meilleur parti possible des ressources dont elle aura a disposer 
un jour. Je ne veux pas dire qu’il soit indispensable d’avoir tout 
d’abord cette organisation au grand complet; mais il est tres 
souhaitable qu’elle ne soit pas reduite a 1’etat le plus rudimen- 
taire. Les sujets de la derniere classe y perdraient eux-memes.

Comtesse Zamoyska au T. R. P. Petetot.
Kornik, 28 octobre 1881.

Petit a petit le jour se fait, et les grandes lignes de notre futurę 
organisation commencent a se dessiner dans ma pauvre tete. Je 
vois qu’il nous faut tendre plutót a la perfection de la vie pa- 
triarcale qu’a la perfection de la vie conventuelle. Je vois que, 
pour reussir ici, il faut avoir 1’esprit et le cceur tres larges. 
Eviter toutes les particularites, tout exclusivisme, tout air myste-' 
rieux, contraint, emprunte. Etre simple, ouvert, cordial. On 
pardonne 1’austerite a condition qu’elle soit accompagnee de 
cordialite. Voila donc la direction qu’il nous faut recevoir, je 
crois. — Pour etre utiles, il ne faudra pas que nos enfants aient 
pour regle d’eviter les hommes; il faudra qu’elles apprennent a 
subir leur contact sans inconvenient pour elles-memes et avec 
avantage pour eux. A cette condition, ils nous seconderont au 
lieu de nous entraver. Ceci se rapporte aussi bien a mon fils, 
qu’au clerge de ce pays, qu’a notre regisseur et a tous les 
employes et voisins. II s’agit donc, mon tres cher Pere, de trouver 
le moyen d’allier la perfection de la vie religieuse avec la perfec­
tion de la vie patriarcale. Je crois que c’est le point le plus 
important a resoudre et a regler pour nous. Je voudrais bien, si 
ce que je dis vous semble juste, que yous nous aidiez a entrer 
dans cet esprit et que vous aidiez nos enfants a s’en penetrer. 
Elles desirent la vie religieuse, et je ne voudrais pour rien 
au monde leur faire croire que je veux les en detourner; mais, 
tout en desirant la vie religieuse pour elles et pour moi, je 
voudrais que yous lui donniez une formę et un oisage qui la 
rendit desirable, possible et utile dans ce pays. Cherchez donc, 
mon bon Pere, la regle qu’il nous faut; une regle austere et 
aimable; voyez le moyen a prendre pour nous rendre mortifiees 
et avenantes, tout a la fois; pour nous ancrer dans les profon— 
deurs de la vie religieuse et pour faire de nous des femmes fortes.

Comtesse Zamoyska au P. Mariole.
Kornik, 30 octobre 1881.

... Yous savez combien M"” de Beaufort etait contraire aux 
yoeux. Je suis de plus en plus conyaincue qu’elle avait raison. 
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II faul pourtant un noyau fixe autour duquel le reste se 
groupe. Je suis tres rassuree quand vous ou d’autres me disent 
que nos pensees se rapprochent de celles de 1’Oratoire, car je 
comprends d’autant mieux que c’est Dieu qui nous aura tous unis 
sur le chemin de 1’Oratoire pour etre diriges par son esprit. Mais, 
par quels liens les Oratoriennes etaient-elles rattachees entre 
elles? Avaient-elles des personnes du dehors venant partager en 
tout leur vie et se former aupres d’elles pour s’en aller ensuite? 
Avaient-elles, en troisieme lieu, des eleves? Je prefererais n’avoir 
que les deux premieres categories; mais je ne sais si ce sera 
possible.

Marie, sans que cela paraisse, prepare admirablement nos 
voies. Elle fait vraiment office de precurseur. On s’habitue a la 
voir a toute heure, dans tous les coins, a lui confier ses peines, 
et — ce qui importe, — a recevoir ses ordres. Jusqu’ici, Dieu 
aidant, nous n’avons pas encore fait de meprises, et on a pu 
constater 1’utilitć des ordres que nous donnons. Cela est tres 
precieux. Nous sommes dans une etrange position, nous trois, 
n’ayant qu’une ame, qu’un coeur, qu’une idee, qu’une bourse, 
qu’un but, et pourtant trois tetes pour reflechir, et trois paires 
de bras pour travailler. Ce qui ne veut pas dire que les tetes et 
les bras soient toujours d’accord; par respect pour la verite, je 
dois avouer que nous nous disputons beaucoup, et c’est toujours 
celni qui a raison qui est force de faire des excuses aux autres. 
Jamais je n’ai vu personne dans une situation comme la notre, 
absolument libres de faire de nos vies et de nos fortunes ce que 
bon nous semble : pas de beaux-enfants ni de beaux-parents a 
satisfaire; pas de petits-enfants a doter; pas de precepteur ni 
d’institutrice a menager; pas d’educations a faire auxquelles 
il failłe rien sacrifier; personne que Dieu a contenter, et nous- 
memes. C’est fabuleux. Nous ne sommes tenus a rien, envers 
personne; si notre genre de vie deplait, on n’a qu’a aller ailleurs. 
Notre table est plus modestement servie que celles de nos em- 
ployes; nous ne buvons ni vin, ni biere; nous n’avons pas encore 
de feu dans nos trois chambres; nous nous servons nous-memes. 
Les dames qui arrivent ici sont un peu attrapees quand elles de- 
mandent la femme de chambre, et qu’elles n’en trouvent pas 
l’ombre. — Les architectes qui sont venus yisiter le chateau il y 
a quelques semaines ont demande a Ladislas, en entrant dans a 
chambre, si c’etait celle de son domestique...

... J’ai interrompu cette lettre pour aller a une noce!... l’usage 
ici veut que les nouveaux maries aillent direćtement, a la sortie 
de l’eglise, au chateau ou, les portes etant closes, ils chantent 
accompagnes de leurs filles et garęons d’honneur, en grand gala, 
musique en tete, quelque chose, — je ne sais trop quoi, — qui 
commence par ces paroles : « Nous attendons et nous demandons 
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qu’on ouvre cette porte. » — Apres quoi, ils frappent a la porte. 
Nous avons a leur demander du dedans, sans ouvrir encore : 
— « D’oii venez-vous? » '— « De la sainte ćglise de Dieu. » — 
« Qu’y avez-vous demande? » — « D’accomplir sa sainte vo- 
lonte. » — « Qu’en apportez-vous? — « Le Saint etat du ma- 
riage. » — « S’il en est ainsi, entrez. » Et on leur ouvre la porte. 
Ils sont tous entres en disant : « Que Notre-Seigneur Jesus-Christ 
soit beni a jamais. » —- Nous repondons : « Dans tous les 
siecles des siecles, Amen. » Apres quoi, tous (il faut passer par 
la, en Pologne), viennent un a un nous baiser la main a chacun; 
puis, la mariee va chercher Ladislas; Marie va chercher le marie, 
et on commence ainsi, dans le vestibule du chateau, en plein 
midi, une fete et des danses qui ne se terminent qu’apres minuit 
a la ferme. C’est notre second mariage depuis que nous sommes 
ici. Hier au soir on avait invite Marie a venir voir les toilettes, 
preparees pour le lendemain. Elle eut 1’idee de se mettre une des 
coiffes toute garnie pour la fete : grandę joie; on lui demande 
de mettre tout le costume; on declare qu’i] lui va a ravir, et 
la-dessus des supplications pour qu’il lui soit permis de le mettre 
encore ce soir et de danser avec. J’ai un peu hesite, et j’ai fini 
par permettre. Ces gens-la sont si convenables dans leur danse et 
si respectueux, qu’on peut se permettre bien des choses avec 
eux, sans inconvenient. Leur danse a presque le caractere reli- 
gieux des danses bretonnes. Marie a deja danse, dans deux 
autres circonstances, a des fetes de paysans. Le soir, il semblait 
que ce serait impossible car on avait promis d’aller diner a 
quelques lieues d’ici, chez une de mes soeurs; mais on a fait 
de telles instances pour qu’« ils viennent apporter la joie et 
1’entrain », qu’il fallut promettre que Fon reviendrait a temps 
pour « coiffer la mariee ».

Si vous saviez, mon Pere, comme il est agreable de voir mes 
enfants, de jour en jour plus aimes! on sent que les gens pren- 
nent confiance en nous. II est si doux de sentir qu’on fait du 
hien a chaque pas. Tout, dans ce pays, tombe sous 1’influence 
« civilisatrice » du Germanisme. Ainsi il y avait a Kornik, au 
siecle passe, des fabriques de drap, de soie, de toile, de papier; 
des carrossiers, une teinturerie, une tannerie; rien n’est reste de 
tout cela, que les noms attaches encore aux lieux occupes jadis 
par ces fabriques. Par-ci, par-la, on file seulement encore et on 
fait sa toile; elle est excellente. II nous en fallait beaucoup ici; 
j’ai tout achete aux paysans qui en font. C’est bien peu de chose 
et, neanmoins, cela a une influence excellente, car cela encourage 
le travail et cela releve ces braves gens a leurs propres yeux, 
quand ils voient que tout est apprecie. Comme nous n’avons 
amene personne avec nous, il a bien fallu prendre, pour nous 
servir, des gens du domaine; cela encore releve les courages; 
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on voit que Uauancement ne sera pas entrave par des gens du 
dehors.

« Journal » de M"° Zamoyska.
8 novembre 1881.

Je suis trop heureuse pour ne pas me remettre a mon journal! 
Imaginez-vous ce qui se fait a la ferme : plusieurs fois j’avais 
tatę le terrain pour savoir si, le soir a la yeillee, en triant des 
plumes pour la literie, on aimerait a ecouter une lecture, ou si 
on prefererait causer. Mes propositions sont toujours bien accueil- 
lies; celle de leur faire lecture eut un grand succes. Je m’occupai 
donc de trouver quelques livres interessants, et, le 5 novembre, 
j’allai courageusement, un bouquin sous le bras, leur faire, pour 
la premiere fois, la lecture... Je dis, courageusement, parce que 
le premier pas coute toujours; mais il ne fant pas vous figurer 
que le second me fasse peur. Ailleurs, cela devrait etre; cela 
pourrait etre; mais ici, au milieu de mes bien-aimes paysans, qui 
sont a la fois pleins de respect et d’attachement, je n’ai qu’a etre 
bien simple et suivant le precepte de 1’Ecclesiaste, etre au 
milieu d’eux, comme l’un d’eux : cela va tout seul. Si quelqu’un 
est capable de me derouter, ce n’est que la femme de charge qui, - 
helas! est de la partie, et me gene un peu en m’interrompant 
quand je fais des explications, pour fourrer maladroitement son 
mot, ses obseryations, tandis que je youdrais faire parler mes 
petites paysannes et savoir ce qu’elles pensent. — J’avais le projet 
de lirę, chaque soir, une vie de saint, et ensuite, quelque chose qui 
regarde leur etat, leur emploi; qui soit instructif et interessant. 
Je me proposais de lirę, de temps a autre, quelque chose de 
gai, d’amusant. Tout cela etait bon, n’est-il pas vrai? Pourtant, 
cela ne me satisfaisait pas. J’avais besoin de quelque chose de 
mieux encore. J’eus 1’idee de leur choisir des textes de Saint 
Paul qui seraient en rapport avec les sermons qu’ils entendaient 
justement pendant les deux jours de mission, et de leur faire 
tirer ces versets.

Le soir dont je veux parler etait dimanche. Je partis, sitót 
apres le souper, mon Saint Paul sous le bras. Je commenęais par 
leur demander s’ils savaient qui etait Saint Paul?... On me re- 
pondit un peu vaguement : « G’est sans doute Saint Pierre ». 
Cela m’entraina a leur parler des Apótres, de Saint Etienne, de 
la conversion de Saint Paul, de ses epitres. Tout cela, on en avait 
un souvenir, une idee, et on paraissait content de s’y mieux re- 
connaitre. Juste comme j’achevais ce preambule, nous enten- 
dimes des voix d’hommes derriere la fenetre; je demandai ce 
que c’etait; on me dit que c’etait les garcons qui n’osaient pas 
entrer. Je les fis appeler; l’un d’eux se sauva (il n’etait encore 
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jamais venu); mais 1’autre, Janek, ne se fit pas prier. II entra, 
tres content d’etre admis. Je me mis a lirę en sautant les versets 
trop difficiles a comprendre ou moins en rapport avec leur sitaa- 
tion; on ne me comprenait que lorsque je trouvais un exemple 
bien frappant, bien simple; mais alors, je voyais bien par les 
hochements de tete, les exclamations, les raisonnements mesie, 
qu’on avait tout a fait saisi. Je finissais sur ce mot : revetez-vous 
de N.-S. Jesus-Christ ». — Comment croyez-vous que je leur ai 
fait comprendre? — « Vous portez un corsage, — leur dis-je, —- 
vous avez une jupe, n’est-ce pas. Eh bien! ce corsage, cette jupe 
vous recouvre de maniere qu’on ne voie pas ce qu’il y a dessous. 
II faut donc prier Notre-Seigneur qu’Il vous recouvre de ses 
merites, de sa grace, de vertus, de maniere qu’on ne voie plus 
rien de vous, ni vos defauts, ni vos mauvaises inclinations. —■ 
Je n’avais pas fini de parler qu’on etait frappe de cette pensee. 
Plus I’exemple est, je dirais, miserable, petit, terre a terre, plus 
il frappe leur esprit. II faut descendre a leur niveau pour les 
mettre a meme de monter dans la nacelle, qui, en s’elevant dou- 
cement, les placera plus haut. — Apres la lecture, chacun prit 
un numero. Je le cherchais dans le chapitre, et je l’expliquais. — 
— Oh! si 1’on pouvait tirer comme cela, chaque soir, — me dit 
l’une d’elles, — comme ce serait bien! » ...pouvait-elle me faire 
plus de plaisir!... Je n’ai qu’un desir, c’est de leur faire prendre 
gont a cette petite loterie, a 1’aide de laqueile elles seraient mises 
a meme de connaitre et d’aimer 1’Ecriture Sainte! Dites-moi si 
notre oeuvre ne se prepare pas? ne s’installe pas, sans que cela 
y paraisse, tout doucement, mais en prenant a la fois les quatre 
angles de la cour!... Cette filie ne se doutait pas combien elle 
combi ait toutes mes ambitions par cette simple invitation!

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 11 noyembre 1881.

Je lis avec grand interet le livre des Oratoriennes que vous 
nous avez envoye. II me semble que la premiere page a laquelle 
je l’ai ouvert donnę une espece de solution a un de nos princi- 
paux dilemmes : Comment faire une association sans voeux? 
Comment vivre en communaute, sans y etre reęue officiellement 
a une heure donnee? Comment faire une distinction entre les 
membres de la communaute et les personnes de passage? LSobla- 
tion des Oratoriennes sera, peut-etre, justement ce qu’il nous 
faut. Comme le P. Petetot avait raison de dire que nous ne de- 
vions nous engager a rien d’avance, et que nous ferions notre 
regle en la pratiquant sur les lieux, et selon les circonstances. 
Cela se verifie. Notre petite ceuvre s’etablit, petit a petit, d’elle- 
meme. Marie, qui a gagne tous les coeurs en se coifiant un jour 
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de la coiffe du pays, en dansant a plusieurs reprises avec tous 
les gens de la ferme, va maintenant tous les soirs a la ferme; 
et la, dans la cuisine, tandis que les filles et garęons autour d’une 
meme table sont employes a de petits travaux manuels, elle leur 
lit un chapitre de l’Evangile et quelques passages’ des livres 
sapientiaux, longuement etudies et prepares a Favance. II n’est 
pas encore question de priere en; commun, ce sera pour Fannee 
prochaine. Mais elle a deja introduit parmi eux la pratique d’une 
diżaine de chapelet pour chaque fois ou Fon invoquerait le nom 
de Dieu en vain. On boit peu, ici; peu de scandale; mais le vol 
et le mensonge sont a Fetat permanent. Comment ne voleraient- 
ils pas? Tout, et la misere surtout, est de naturę a les porter 
au vol. C’est tellement ancre dans leurs moeurs que Fon ne peut 
meme leur en vouloir. Ils ne se rendent pas compłe de ce qu’ils 
font, c’est traditionnel. Le Seigneur est la pour pourvoir a leurs 
besoins; ce seigneur n’est plus qu’un voisin; mais ils ne Fen- 
tendent pas ainsi : il faut qu’i!s prennent chez lui quand ils ont 
besoin, car, ou prendraient-ils? C’est ce qu’ils disent toutes les 
fois qu’on les prend sur le fait. C’est une formation complete de 
la conscience qu’il leur faut. Une chose est incomprehensible; 
ils sont tres generalement pieux; leur attitude a Feglise est 
excellente; ils savent lirę, et avec cela ils sont d’une ignorance 
absolue. Si Dieu permet que notre oeuvre s’etablisse et prospere, 
voici une des choses que je voudrais faire : tous les matins, 
un char a bancs emmenerait, au jour levant, une dizaine de 
nos associees pour les deposer, une a une, dans tous les yillages 
des environs. Dans chacun, nous aurions une piece a nous, qul 
servirait de creche; les femmes y laisseraient leurs enfants, afm 
de pouvoir aller a Fouvrage. On y panserait les malades; on 
y donnerait certaines leęons; on moraliserait; on evangeliserait. 
Nous aurions comme un bureau de bienfaisance dans chaque 
village. Le soir, a la tombee de la nuit, le char a bancs viendrait 
chercher nos petites missionnaires pour les ramęner a Kornik. 
Cette pensee m’est venue a Fondette, quand j’y demeurais, en 
70, lorsque je voyais toutes les memes difficultes pour le travail 
des femmes et Felevage des enfants. ■— Ah! mon bon Pere, dites 
a nos enfants d’etre bien courageuses et joyeuses, car elles auront 
un champ d’action admirable. On peut yraiment dire ici que la 
moisson est abondante, et que les moissonneurs manquent. Le 
mai qui se rencontre ici yient de la misere et de 1’ignorance; nous 
pourrons lutter contrę ces deux causes, et nous aurons tant de 
moyens de le faire!
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Comtesse Zamoyska au P. Mariote. 
Kornik, 17 noyembre 1881.

Un volume ne contiendrait pas tout ce que j’ai a vous dire. 
Je ne sais plus ou j’en suis; j’ai tant de joie, tant de peine, tant 
de force et tant de faiblesse que je ne sais plus ce qui prend 
le dessus. Comment vous dire tout cela a la fois? Comment 
vous expliquer qu’il me semble que je jouis des joies du ciel et 
des peines du purgatoire tout a la fois! — que j’ai des cantiques 
plein le coeur, et des iarmes plein les yeux! -— Notre vie s’orga- 
nise d’elle-meme sans que nous sachions comment. Tous les 
matins, apres la sainte messe et le petit- dejeuner, je m’installe 
avec plume et encrier dans le vestibule. —- II y avait jadis, en 
Pologne, dans les chateaux, un premier vestibule que Fon appe- 
lait celui des « bonnes femmes », ou « vieilles femmes » (1). 
C’etait a proprement parler une espece d;aumónerie. Cela existe a 
Kornik; des que Fon a passe le pont, on entre dans ce premier 
vestibule, ou sur quatre grands bancs de bois les gens qui 
ont a nous parler viennent nous attendre; puis vient Fanti- 
chambre, dans laquelle, chaque matin, j’etablis mon petit bureau 
portatif. J’ouvre la porte du vestibule ou l’on m’accueille inva- 
riablement par la salutation ordinaire :« Que le Seigneur Jesus- 
Christ soit loue. » — Je reponds : « dans tous les siecles des siecles, 
amen ». — Puis, un a un, d’apres 1’ordre dans lequel ils sont ve- 
nus, je les fais entrer dans Fantichambre. Je leur laisse dire toute 
leur affaire : demandes, plaintes, etc. Je les notę toutes. Je remets 
mes notes a Ladislas qui prend des renseignements et porte les re- 
ponses ou bien m’en charge. J’ai de cinq a dix personnes par mati- 
nee. II vient toutes sortes de gens, de tres malheureux, de tres 
mauvais, et de tres bons. Les malheureux se ressemblent partout; 
ils pleurent et on pleure avec eux; et il est impossible de ne 
pas pleurer; ii faudrait etre de pierre pour ne pas compatir. 
Puis, il y a les braves gens que Fon aide de son mieux, en 
aiaant celui-ci a reconstruire son puits, celui-la a reparer son 
poele, unaulre a recouvrir son etable, a mettre une litiere sous 
les pieds de « la petite vache » qui fait la fortunę de la familie; 
et mille autres affaires de ce genre. Ils savent que ce qui se 
lait, se fait apres renseignements pris sur leur compte, et qUe 
c’est une espece d’hommage a leur bonne conduite. Quand ils 
yiennent de loin, on assaisonne la conversation d’un petit verre 
de biere et d’une tartine, ce qui les met en gaite et evoque inevi- 
tablement maints recits sur mon frere et mes parents, et ils 
s’en vont, demandant que Ladislas vienne les voir, « parce que 
nous ne le connaissons pas tres bien encore ». — Puis enfin,

(1) Babiniec. 
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vient la procession des voleurs; yoleurs de bois, dont les enyirons 
de Kornik surabondent. Ils ne peuvent et ne veulent pas com- 
prendre leur tort. Ils accusent, de bomie foi, les forestiers qui 
les arretent, de 1’injustice qu’ils leur font. Avec ceux-Ia, je 
m’evertue a leur faire comprendre leur situation et la notre, les 
commandements de Dieu, relatifs au vol, etc... Une femme me 
disait ce matin : « Si Fon nous donnait du chauffage, nous ne 
le volerions pas. » Je lui demandai si elle en ferait autant pour 
ses vetements? Elle fut fort indignee d’une pareille supposition. 
Je lui demandai quelle etait la distinction? — Une autre me dit 
que le bois qu’elle avait pris etait pourri et n’aurait pu seryir 
a rien. Je lui demandai ce qu’eile dirait si sa voisine lui prenait 
tout ce qui se trouvait en cet etat chez elle? — Une autre me dit 
qu’elle ne prenait que tout juste ce qu’il lui fallait pour ce jour- 
la. Je lui demandai ce qu’elle penserait si chaque personne dans 
le yillage venait chaque matin ne prendre qu’un seul petit duvet 
de ses oreiilers, et je lui demandai ce qui resterait au bout 
de quelque temps?... Enfin, mon cher Pere, je fais de mon mieux 
pour leur former la conscience, les eclairer et leur faire com­
prendre qu’il est juste qu’ils patissent de leurs fautes et n’ob- 
tiennent pas les bienfaits qui s’adressent aux autres. Je leur dis 
qu’il n’y a pas de quoi donner a tous, et que, des lors qu’on est 
force de choisir, on choisit les meilleurs. Je leur dis qu’il en sera 
de meme au jugement de Dieu, qu’Il n’admettra au ciel que les 
bons. C’est peut-etre de tous mes arguments ce qui les frappe le 
plus. Je leur dis tout ce que Dieu me met au coeur pour rendre 
la severite dont on est oblige d’user envers eux, salutaire a leurs 
ames. Comprenez-vous, mon Pere, ce que tout cela fait dans mon 
ame? Concevez-vous 1’espece de joie qui s’empare de moi a Fidee 
que ces refus, si douloureux a nos cceurs, pourront devenir utiles 
a leurs ames? Comprenez-vous que Fon soit, a la fois, au ciel 
et au purgatoire? II me semble que je travaille pour leurs ames, 
et la joie m’inonde; mais simultanement, je souffre tant de leur 
misere que je ne puis m’empecher de pleurer avec eux.

Mon bon Pere, quand j’etais toute jeune, j’avais un maitre de 
chant, italien, qui m’a fait chanter un air commenęant par ces 
paroles : « La Nina e pazza d’amore » : La Nina est folie 
d’amour; il parait que 'je chantais cela si bien et avec un si 
profond sentiment, que Fon en a eu de l’inquietude et on me 
demandait qui je pouvais aimer si passionnement? Je n’en savais 
rien, et je ne savais que rśpondre! Voila que j’ai trouve la 
reponse, et tous les matins, en sortant de ce vestibule, et tout 
le Long du jour en roulant dans ma tete ce qui est a faire pour 
ces pauyres gens, je chante interieurement : « La Nina e pazza 
d’amore », et je ne me sens plus moi-meme, tant Famour me 
porte. Et cet amour n’est pas, comme autrefois, morne, par le 
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sentiment de 1’impuissance; il est alerte et joyeux, car il est 
plein d’esperances.

Mais, ce n’est pas la ce que j’avais a vous dire; vous savez 
tout cela. II y a autre chose : 1’autre jour, le pretre que Ladislas 
a amene de Chicago nous disait a propos d’une communaute 
religieuse : tous les ordres religieux ont ete fondes par des saints; 
les paroles des saints faisaient loi et tranchaient les difficultes; 
cette communaute-ci a ete etablie par des gens de bien, mais 
non par des saints; leurs ordres sont discutes, commentis; on 
en prend, on en laisse; les avis se partagent, la discorde s’intro- 
duit, et tout croule. — Quelques fois je me dis que Notre-Sei- 
gneur voudra peut-etre prendre sur lui-meme le cóte du saint, 
dans notre petite Communaute; car, vraiment, quand je pese 
notre valeur a nous toutes tant que nous sommes, il me semble 
que c’est folie que de vouloir entreprendre quelque chose avec 
de si petites ressources. Certaines choses sont si etranges. J’aime 
la vie parfaite, c’est vrai, mais en ce qui me conceme, j’aime 
la solitude; je n’aime pas la vie de familie; j’ai une frayeur 
epouvantable de tous les mariages. Je veux faire quelque 
chose pour aider les ames a tendre vers la vie parfaite, mais 
je n’ai jamais eu la familie en vue; or, tous ceux a qui nous 
parlons de nos projets sont ravis de penser que nous allons 
faire quelque chose en vue d’etablir la vie chretienne dans 
les familles! de Beaufort disait que le but de notre ceuvre 
serait d’elever des meres de familie. — Le P. Lescoeur pro- 
pose que notre oeuvre s’appelle l’CEuvre des familles, le pretre 
que Ladislas a amene ici m’a expose hier comment il entendait 
notre oeuvre et il me disait : « un certain nombre de personnes 
fixees dans un centre commun se consacreront a en former 
d’autres qui porteront ensuite la vie chretienne dans leurs 
familles »!... enfin, tout le monde a la familie en vue; tout 
le monde voit la meme chose, de la meme maniere, et beau- 
coup mieux que Marie et moi. Comment se fait-il que nous 
ayons cette chose a diriger, n’ayant aucune des connaissances 
necessaires, n’ayant jamais habite la campagne, n’ayant pas 
mene la vie religieuse que nos- enfants auront reęue, — en 
une certaine mesure, — du moins? Pour que les choses marchent 
il faudra que l’on m’obeisse. Comment demander 1’obeissance a 
des personnes qui, a chaque pas, seront en mesure de constater 
mon incapacite! Quand je cause avec l’Abbe Likowski ou le 
pretre de Chicago, je suis tout etonnee de voir qu’ils compren- 
nent notre óeuvre mille fois mieux que Marie et moi, et je me 
demande comment il se fait que tout le monde sache mieux 
que nous ce que nous voulons faire? C’est tellement vrai, que, 
lorsque l’on m’en parle, j’ecoute avec ravissement et je ne sais 
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dire qu’une chose : je crois que c’est cela, mais qui nous dirigera 
dans l’execution?

Si nous suivions nos propres penchants jamais nous n’habi- 
terions un chateau; mais nous voila dans ce chateau qui attire 
du monde, dans lequel il y a beaucoup a faire, ou il y a beau- 
coup a apprendre; c’est donc une escellente ecole pour dresser, 
soit de bonnes servantes, soit de bonnes maitresses. Nous sommes 
trois; nous consłituons une familie complete. Je ne suis pas chez 
moi; je pourrais l’etre ailleurs qu’ici; mais c’est ici, et non 
ailleurs, que je dois etablir la petite ceuvre. C’est Ladislas qui 
est le maitre ici; c’est lui qui est le chef, je ne puis, ne dois et 
ne veux rien faire sans son assentiment. Me voila donc en face 
de toutes les petites difficultćs et entraves dont se compose la 
vie des femmes mariees par rapport a leurs maris : il faut 
demander, attendre, patienter, renoncer, etc. Si nous devons 
former de futures meres de familie il sera bon de leur laisser 
voir cette dependance, et comment il faut s’y resigner et marcher 
quand meme au but. Voil& aussi ma pauvre maman qui n’est 
pas tres facile a servir, et qu’il faut tout de meme entourer de 
services et de soins; c’est bien une chose importante a enseigner 
ainsi que le respect envers les personnes agees... J’ai lu bien 
attentivement votre derniere lettre... « CEuvre des familles » 
nous irait bien, mais je pensais a quelque chose de plus modeste 
encore. Je comptais appeler notre ceuvre tout simplement « la 
ferme de Kornik », et, plus tard, si nous nous developpons, 
appeler cela les « Femmes chretiennes ». Mais, un nom choisi 
par le P. Lescoeur nous sera un si agreable temoignage de son 
interet que je lui donnerai de bon coeur la preference.

Marie continue ses petites veillees a la ferme; elle a pour prin- 
cipaux auditeurs une huitaine de filles et jeunes femmes qui 
servent a la ferme; un garęon d’ecurie, un valet de ferme et un 
brave homme qui a la surveillance de tous les travaux. Elle donnę 
des leęons d’ecriture qui ont grand succes...

25 novembre 1881.

J’ai ete tellement interrompue en ecrivant cette lettre que je 
suis confuse de vous Fenvoyer!... Et, qu’ai-je ete faire dans ces 
interruptions? Vous ne le devinerez jamais. J’ai essaye de faire 
manger une oie! on en a engraisse dix : on leur ouvre le bec 
et on y fait entrer la nourriture plein la gorge. Marie tenait ce 
malheureux bec (si c’est ainsi que Fon nomme ce qui sert de 
bec aux oies). II fallait precipiter dans ce bec ouvert une 
patee epaisse et 1’enfoncer avec le doigt, — les gaveuses n’existant 
pas encore a Kornik. — Groiriez-vous que cet appareil « bec » 
est garni d’une rangee de petites dents! cela m’a fait peur aux 
doigts, comme si j’avais voulu engraisser et nourrir un crocodile.
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J’avais óte mes gants pour cette operation, mais j’ai eu vite fait 
de les remettre! et encore, la malheureuse oie, apres avoir 
mordu Marie, a tant fait de grimaces, que nous pensions l’avoir 
etouffee, et qu’eile allait trepasser avant d’avoir ete engraissee! 
Pendant ce temps, un coq a ete pris d’un acces de goutte, et un 
dindon, d’une attaque de cholera!... concevez-vous de pareils 
drames!

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 28 novembre 1881.

Le sejour que nous aurons fait i ci avant d’entreprendre aucun 
changement nous aura ete precieux; nous prenons connaissance 
de tout et de tout le monde, du terrain et des Instruments. Marie 
fait tres bien; elle se tire d’affaire etonnamment. Nos etudes des 
derniers temps en Hollande et en France lui ont mieux servi qu’a 
moi. A la ferme, les choses semblent s’arranger d’elles-memes. 
Nous voyons tres bien comment nos jeunes filles pourront aller 
d’un emploi a un autre, passant par tous pour se former. Je vois 
bien que nous executerons la pensee de Mn’e de Beaufort plus que 
nous ne l’avions suppose, car certainement dans les filles que 
nous formerons, s’il s’en trouve qui aient la vocation de s’ad- 
joindre a nous, il y en aura qui seront destinees a se marier et 
qui seront d’autant plus recherchees qu’elles auront ete mieux 
dressees a toutes sortes de travaux. Une chose me preoccupe; je 
n’aime pas beaucoup les lettres de Mariannę; elles ne me semblent 
pas simples; elle me dit aussi qu’elle communie tous les jours. 
Je m’en rejouis pour elle; mais je me demande comment nous 
pourrons mettre ensemble la sainte messe et la communion quo- 
tidienne avec la vie d’une ferme. Nous pourrons y aller a tour 
de role; mais pour y aller, toutes, tous les jours, cela ne sera 
pas possible. Je crois bien que pour resumer 1’esprit de notre 
oeuvre en un seul mot, il faut dire que c’est un esprit d’abnćga- 
tion. II en faut moins pour entrer dans une maison religieuse et 
pour en faire franchement partie. La religieuse sait bien que si 
elle est pour son couvent, son couvent est pour elle. Chez nous, 
ce ne sera pas cela : nous serons pour l’oeuvre, mais l’oeuvre ne 
sera pas pour nous. On demande certains sacrifices & une reli­
gieuse, mais que de choses on lui donnę aussi! Quand ce ne serait 
que la chapelle qui est la, pour elle. Quant a nous, nous n’aurons 
rien pour nous. Notre tache consistera a tendre a la vie parfaite, 
non dans des conditions exceptionnelles, mais dans les conditions 
ordinaires. Nous voulons demontrer que la vie parfaite n’est pas 
attachee exclusivement aux murailles du cloitre, et que l’on peut 
y tendre, comme les premiers chretiens, en toutes situations. Nous 
nous efforcerons de prouver, qu’a tout age, en toute condition, on 
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peut tendre a la vie parfaite; mais il est certain que pour des 
personnes qui aspirent a la perfection religieuse, il leur faut faire 
un grand sacrifice pour accepter les conditions ordinaires de 
l’existence. Je me demande si notre Mariannę aura le żele des 
ames au point de sacrifier ses propres interets a celui des autres. 
La ferme est entouree d’habitations; au debut je ne savais pas 
m’y reconnaitre; maintenant je vois que nous pourrons loger tout 
notre monde convenablement, quoique toutes ne puissent pas, je 
pense, habiter une menie maison. Tout d’abord cela m’a paru tres 
desavantageux; mais maintenant, je commence a croire que cela 
n’en sera que mieux, precisement parce que cela sera moins claus- 
tral. — Quant a notre depart, ma principale raison pour aller a 
Paris, c’est que nous avons besoin de prendre encore certains 
renseignements, de voir des fermes bien etablies, porcheries sur- 
tout et des fumióres. Puis, j’ai un tres grand besoin de vous voir 
et de discuter avec vous bien des questions : la position de 
Mariannę; celle de Felicie (1). Ce que nous devons faire pour les 
repas ce n’est pas tout simple a regler. Aujourd’hui, M"' Louise 
et Julie mangent a une table; Felicie et Mariannę a une autre; 
mais cette autre est encore superieure a celle de nos filles de 
ferme. Pour que Mariannę soit utile a ces filles, il serait bon 
qu’elle mangeat au milieu d’elles; mais Felicie n’y serait pas a 
sa place, et on ne pourrait pas l’astreindre a cette cuisine. Si je 
la mets a la table de Louise et de Julie, a laquelle Marie sera 
tres souvent, — et moi, — autant que je le pourrai, j’aurai I’air 
de preferer Felicie a Mariannę. Apres avoir ete si longtemps en­
semble, elles trouveront etrange d’etre separees. La separation 
serait d’autant plus sensible que Felicie y gagnerait, tan dis que 
Mariannę y perdrait. Ces choses, que!que petites qu’elles soient, 
ont leur importance. — J’ai beaucoup de renseignements a 
prendre sur toute espece de choses; je le puis d’autant inieux 
que je me rends mieux compte de ce qu’il nous faut. Marie est 
vraiment inappreciable; elle se souvient de ce qu’elle a vu, et 
l’applique avec succes; ce serait fort malheureux de ne pas lui 
laisser voir ce qu’il y a de mieux avant de commencer pour de 
bon.

Voici nos raisons pour partir, sans parter de celles qui me sont 
personnelles : je ne sais pas vous expliquer ce quelque chose 
au fond du cceur qui fait que j’ai besoin de me retrouver encore 
un instant dans ma vieille vie, avant de me plonger dans la 
nouvelle. J’ai besoin d’embrasser encore une fois ceux que j’aime; 
de recevoir la benediction de ceux que je venere, de prier sur

(1) « Mariannę », la paysanne polonaise qui se formait a la Retraite, avec 
« Felicie », femme de chambre de Mm” Z... qui avait declare son desir de 
faire partie de l’®uvre. Ni l’une ni l’autre ne devait aller jusqu’a Kornik. 
Elles se retirerent de la petite association avant le depart.
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les tombes de ceux qui sont morts. Je pourrais certainement 
faire le sacrifice de toutes ces choses; mais j’ai 1’impression qu’il 
vaut mieux ne pas le faire, et ne pas rompre des liens de presque 
toute ma vie. J’ai besoin aussi de voir nos enfants avant de les 
faire venir ici, pour me rendre compte de ce qui se passe en 
elles, de ce a quoi elles sont aptes, de ce qu’il faut leur faire 
acquerir encore pendant les quelques mois qui nous restent pour 
cela.

Mlle Zamoyska a Wcdlon 
29 novembre 1881.

Savez-vous, chere Madame, que je me gate ici?... Je ne valais 
pas cher a Paris, il est vrai, mais je perds le peu que j’avais; 
je ne peux plus rester en chambre; tout mon esprit, mon coeur, 
mon ame... tout cela est dehors... aupres de mes bien aimśes pay- 
sannes... Quand j’ai passe une partie de la matinee a la ferme, 
je devrais savoir me mettre a autre chose l’aprós-midi... Or, il 
faut que je me raisonne pendant un quart d’heure apres dśjeuner 
pour ne pas y retourner aussitót! II faut que j’aie bien de 
1’affection pour vous deux (vous et Jeanne), pour me mettre 
a ecrire!... II faut bien que j’ajoute aussi que j’ai ete, 
ces jours-ci, tres occupee : la femme de charge a pris deux 
jours entiers de conge et je l’ai remplacee. Vous figurez-vous 
« Mrs Powers » (1) armee de clefs, cuisinant, gouvernant, visi- 
tant, etc., etc...? Cela m’a donnę l’idee de me lever de grand 
matin : je me fais reveiller maintenant a 5 heures et demie; 
aussitót habillee, je cours a 1’etable; je veille a ce qu’on traie les 
vaches d’une maniere classique. Quand je rentre, il est tout pres 
de 7 heures; je mets mon chapeau et je vais a la messe, ou je 
reste 4 la maison pour faire ma meditation. A 8 heures, on 
dejeune et je vais alors surveiller quelque travail que j’ai com- 
mande la veille; je vais voir mes poules; je pleure les deces, en 
grand nombre! J’arrive toujours avec quelque nouvelle idee d’a- 
melioration; je suis generalement approuvee, et toujours obeie 
avec une bonne volonte touchante; c’est la ou je me laisse souvent 
attarder, le wlodasz (surveillant, econome, je ne sais comment 
l’appeler), venant m’y denicher; c’est mon ami; nous nous 
entendons a merveille. II a des freres forgerons, menuisiers, etc... 
je lui prete pour eux des modeles d’outils que nous avons 
apportes de Paris, on est ravi de pouvoir les imiter, et on est 
reconnaissant de ce que je montre. En ce moment on me fabrique 
un grillage pour une fenetre par laquelle s’echappaient des 1 * 

(1) Allusion au róle rempli par M11' Zamoyska dans une petite comśdie
jouee, un soir, chez les Montalembert.
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poussins; c’est moi-meme qui leur ai appris a le faire, a leur 
grandę surprise et joie; ils n’avaient pas soupęonne qu’il y avait 
beaucoup d’utilitć, d’agrement et d’economie, a faire le plus qu’on 
peut soi-meme, sans recourir aux ouvriers du dehors. Savez-vous 
comment j’ai su m’y prendre? J’avais remarque jadis comment 
on raccommodait les grillages du jardin des plantes!!! Avouez 
qu’a un age aussi tendre, la bossę de l’observation etait deja bien 
developpee! — J’avais aussi besoin de filets; j’avais oublie moi- 
meme commęnt on le fait; je suis donc allee 1’apprendre chez 
les Soeurs, il y a quelques jours, et aujourd’hui il y a deja trois 
filles a la ferme qui savent faire le filet et qui vont travailler 
dans leurs moments perdus.

Maman a raison de dire qu’on semble se reveiller tout douce- 
ment d’un long et profond sommeil. Pauvre peuple! si on savait, 
si on pouvait 1’aider a sortir de cet engourdissement! Vous 
seriez surprise de 1’intelligence de tous ces paysans; ils sai- 
sissent si vite et si bien ce qu’on leur dit, ce qu’on leur enseigne!

Comtesse Zamoyska au T. Ił. Pere Petetot
Hambourg, 19 decembre 1881.

Apres mille tergiversations nous nous sommes enfin decidees 
a faire notre excursion de Copenhague avant de rentrer a Paris 
et avant de rien commencer a Kornik. C’est un voyage si peu 
attrayant que nous etions fort enclins a y renoncer et a aller 
directement a Paris afin de nous y trouver pour le saint jour de 
Noel. Mais nous guidant un peu d’apres le proverbe et songeant 
que « tout ce qui merite d’etre fait merite d’etre bien fait », 
—- un peu sur la parole de Saint Louis qui dit qu’il faut aller chez 
les nations etrangeres pour en rapporter a la sienne tout ce que 
les autres out de bon; songeant aussi qu’il s’agit pour nous, non 
seulement d’une oeuvre spirituelle, mais d’une oeuvre qui nous 
permette de relever 1’etat materiel du petit pays que nous allons 
habiter; et qu’enfin, en Pologne et en Allemagne, aussi bien 
qu’au Ministere de 1’agriculture a Paris, on nous afflrme que c’est 
a Copenhague que nous trouverons les meilleurs modeles a suivre 
pour 1’organisation d’une ecole nienagere ou ferme ecole, telle 
que nous la revons, — il n’y avait plus qu’a nous executer. Le 
temps ici, c’est-a-dire a 1’entree du Danemark, est fort desa- 
greable; pluie et vent a tout briser; mais cela encore a de grands 
avantages, car nous apprendrons plus a voir les arrangements 
d’hiver que ceux de l’ete, qui sont plus faciles a improviser.

Mon fils va etudier les batisses, la question des paturages, 
celle des engrais et des cours que l’on fait aux eleves. Marie 
obtiendra, je 1’espere, la permission de suivre les vacheres et les 
laitieres depuis leur reveil jusqu’a la nuit, pour se rendre bien 
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compte de la maniere dont leurs travaux sont distribues et 
executes; moi, je tacherai de me rendre compte de 1’ensemble 
des choses,

Comtesse Zamoyska a Mme Wallon
Hambourg, 19 decembre 1881.

...Je tiens tellement a prouver que la piete ne rend pas inepte 
et ne cretinise pas, comme on se plait a le dire! Je voudrais 
prouver que les gens qui travaillent pour 1’amour de Dieu et du 
prochain font toutes choses au mieux! J’ai eu toute ma vie 
l’aversion des choses de 1’ordre materiel. J’ai passe six annees 
de ma jeunesse a Kornik sans avoir une seule fois mis les pieds 
a la ferme, sans avoir aucune notion de ce qui s’y passe. Main- 
tenant je crois que les choses de 1’ordre materiel sont un puissant 
levier pour prendre possession des intelligences, des ames, des 
caracteres. Cela etant, je compte ne rien negliger pour utiliser 
le Ievier que Dieu me met aux mains. Je voudrais prouver que 
1’amour de Dieu et des ames rend devoue, laborieux, intelligent. 
Je voudrais prouver aux ames pieuses que, dans un temps comme 
le notre, il faut rebatir les temples comme ont fait les Juifs, en 
tenant la truelle d’une main, et le glaive de l’autre. Pour nous, 
ce sera la priere au lieu du glaive.

Je reve trois emblemes pour notre petite ceuvre : la croix, la 
quenouille et un livre, c’est-a-dire, la priere, le travail et l’etude. 
C’est donc une etude que nous voulons faire en ce moment, et 
j’espere que Dieu la bćnira; car, yraiment, ce n’est pas tout rosę 
de voyager par un temps pareil. Le vent rabat la fumee noire et 
epaisse du charbon jusque dans nos chambres, par les croisees 
mai fermees.

Chere Madame, veuillez dire a nos enfants de la Retraite 
combien je pense a elles; si elles avaient pu voir a quel point 
la petite oeuvre est desirable et opportune, comme je l’ai vu. — 
elles auraient, il me semble, un redoublement de joie et d’es- 
perance. C’est un terrain fabuleux. Dieu nous livre le champ 
d’action; II nous donnę tous les moyens... II nous fait desirer; 
II pródispose tous les coeurs en notre faveur; II fait sentir l’ur- 
gence de ce que nous voulons faire; vraiment, je ne doute que 
d’une chose; de nous-memes. Je ne puis croire que nous ayons 
les qualites requises pour tout men er a bonne fin; mais, la 
encore, je me console en pensant que nous aurons, du moins, 
1’humilite. Or, on dit que Dieu aime a batir sur ce fondement-la. 
Dites cela a nos enfants; dites-leur de reparer par la tout ce 
qui doit leur manquer. C’est ainsi que je m’efforce de combler 
mes propres lacunes. Je ne les ai jamais constatees a ce point. 
Je me vois si ignorante et si incomplete, a tous les points de

4
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vue, que si ce n’etait les volontćs reunies de la Tour d’Au- 
vergne (1), je n’oserais rien entreprendre.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Copenhague, 21 decembre 1881.

Nous voila a Copenhague. M. Segeleck, le professeur de lai- 
terie de l’Ecole Agronomique auquel M. Chesnel nous a dit de 
nous adresser est un trćs aimable personnage. Les grandes ecoles 
agronomiąues ne sont ouvertes pour les fenunes que pendant 
deux mois de 1’annee; tout le reste du temps, elles sont occupees 
par des jeunes gens, Mais M. Segeleck nous a menees chez une 
M"° Nielsen, qui a une petite ecole pour douze ćleves, ou elle 
reęoit indifferemment, jeunes gens et jeunes fdles. Nous devons y 
aller ce soir pour voir toute une journee de travail, c’est-a-dire 
depuis 4 heures et demie du matin. II parait qu’il y a un grand 
nombre de ces ecoles, dans ce pays. Les eleves ecrivent des 
devoirs qu’ils envoient tous les mois a des professeurs de l’Ins- 
titut agronomique pour etre corriges. Tout a l’air de se faire avec 
beaucoup d’ordre et de methode. On va a l’ecole pour etre fer- 
niier et fermiere, comme on va ailleurs, en pension. On compte 
deux ans pour etre accompli. Les ecoles pratiques font suitę a 
des ecoles de theorie agricole... Plus je vois d’autres pays, plus je 
suis en mesure de constater que le notre est le plus malheureux 
de la terre. C’est effrayant! L’etat morał est aussi malheureux 
que l’etat materiel. Comme j’en faisais la remarąue a l’abbe 
Likowski, il me repondit que cela etait tres vrai, mais que nous 
serions etonnes de voir ce que l’on obtient avec un peu de soins. 
J’ai la meme impression; mais j’ai un tel sentiment de notre 
insuffisance, que cela me serre le coeur. Je cherche a ne compter 
que sur Dieu.

Nous nous etions donc decidees a aller a Paris, en passant 
par Copenhague.

Des notre arrivee, M. Segeleck nous ayant mis en relation avec 
Mme Nielsen, celle-ci nous permit de passer quelques jours dans 
sa ferme, aux environs de Copenhague. Les presentations se 
firent au milieu de force sourires et saluts, sans qu’il fut possible 
d’echangeV une parole. M. Segeleck seul, parlant un peu le 
franęaisl... II fut decide que nous partirions le soir meme avec 

Nielsen, pour sa ferme-ścole. Nous etions a la fin de decembre; 
le froid etait horrible. On nous conduisit dans une petite man­
sardę a deux lits. On deposa une bougie allumee sur une table 
et on disparut, sans mot dire! — Aucune tracę de chauffage

(1) Apres avoir ąuitte la rue du Regard, l’Oratoire s’etait transporte
me de la Tour-d’Auvergne. 
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dans la chambre! et des lits si humides que nous ne pumes 
nous endormir, qu’apres nous etre peu a peu rehabifiees. — De 
grand matin on frappa a notre porte pour nous reveiller. Je 
veux allumer notre bougie; mais nous n’avions pas d’allumettes!.. 
et la personne qui avait frappe avait deja disparu!... nous etions 
dans 1’obscurite complete; — que faire? — Me souvenant a peu 
pres de la conformation de notre palier, je me dirige tout dou- 
cement a tatons, vers une fente lumineuse que je vois devant 
moi : c’śtait le dessous d’une porte; il y avait, il me semblait 
bien, un escalier entre cette porte et la notre!... vous devinez 
le temps que me prit ce voyage de decouverte; — enfin, je me 
hasardai a frapper a cette porte, a Tentr’ouvrir, et a passer seu- 
lement mon bras, muni de mon chandelier : on comprit; on 
1’alluma, et je revins au plus vite dans notre mansardę, ou 
maman, pendant ce temps, cassait la glace dans notre pot a 
eau! — J’etais a peine rentree que nous entendions tout le 
monde descendre! — Nous suivimes le plus vite possible. On 
nous accueillit en bas, tres aimablement. Deja l’ouvrage allait 
grand train : il etait 5 heures un quart du matin! La maitresse 
du logis et sa filie dirigeaient les differents travaux. Maman avait 
son carnet et tachait de saisir au vol, pour en prendre notę, 
ce qu’elle voyait faire. Moi, en tablier, jupes et manches relevees, 
j’etais employee, ici et la, par la « damę », qui pensa me faire 
plaisir en me faisant mettre en formę le beurre destine a Sa 
Majeste le roi de Danemark. — Toutes les explications qu’elle 
cherchait a nous donner, nous les devinions, a l’aide de 1’anglais, 
de 1’allemand et surtout des signes. — II y avait, entre autres, 
sur le fourneau, deux grandes chaudieres, ou bouillait, a gros 
bouiłlons, pendant plusieurs heures, le petit lait de tous les 
fromages constamment fabriques dans la maison. Toutes les 
eleves se relayaient aupres de ces chaudieres ou il fallait tourner 
le petit lait, sans discontinuer. Peu a peu il epaississait, et venait 
un moment oii il envoyait de tous cótes de charmantes petites 
eclaboussures qui retombaient, toutes bouillantes, sur les bras 
de celles qui tournaient. -— Quand vint mon tour, j’eus soin de 
me garantir avec mon tablier, mais la damę eprouva sans doute 
le besoin de faire acte d’autorite, — et aussi de me tremper le 
caractere, — et m’en empecha! resultat : cette souffrance de 
surerogation me causa une gene bien inutile, qui dura plusieurs 
semaines! Une lettre ecrite a M118 Houcke a la fin de cette journee 
donnę 1’impression qu’elle me laissa.
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M'l° Zamoyska d M'Ie Houcke
Holte, par Copenhague

23 decembre 1881. — ferme de Mme Nilsen.

Me voici a la fin d’une journee des plus baroques, et je me. 
permettrai d’ajouter, des moins agreables. — Depuis hier soir, 
9 heures : voyager, demeurer, vivre, parler, s’instruire, s’infor- 
mer, comprendre et tout cela avec des gens qui n’entendent pas 
un mot des quatre langues que nous mettons a leur disposition! 
II s’agissait d’essayer un peu la vie des eleves qu’on formę ici, 
dans tout ce qui concerne les travaux de la ferme. D’abord, c’est 
tuant! Je n’ai pas fait la vingtieme partie de ce qu’elies font 
dans une matinee et lorsque le repas serieux de 11 heures a 
sonne, je pouvais a peine manger, tant j’etais fatiguee. De plus, 
l’apres-midi, je n’ai plus rien fait du tout, sinon de regarder, et 
pendant ce temps, je me reposais; mais, elles! les malheureuses! 
C’est a peine si, a 4 heures, quelques-unes avaient change de 
robę, le gros de leur ouvrage etant termine. Et, si vous voyiez 
le coup de feu permanent depuis 5 heures du matin jusqu’i 
midi!!! c’est inimaginable, c’est-a-dire qu’il faut, a la Retraite, 
par exemple, mettre dans la tete d’une jeune novice je ne sais 
quels beaux sentiments, des motifs les plus eleves pour leur 
faire endurer une vie qui, peut-etre pour la derniere soeur 
converse seule, equivaut a celle-ci! Et dire que ces fdles ne 
font ni oraisons jaculatoires, ni lectures pieuses, ni rien, enfin! 
elles ne vont point ou peu a 1’eglise, et quelle eglise encore! 
Tout ce que, dans un couvent, on considere comme essentiel, 
indispensabłe, pour soutenir le courage d’une religieuse, leur fait 
defaut ici. Alors, qu’est-ce qui les soutient; qu’est-ce qui les 
pousse ainsi? Est-ce les 600 francs qu’elles ont a payer, par an, 
pour leur apprentissage?

Nous etions pressees d’arriver a Paris; puis la difficulte de 
s’entendre sans langue compliquait les choses et empechait le 
profit que nous aurions eu a rester plus longtemps. Nous nous 
decidames donc a partir : mon frere, pour retourner a Kornik; 
et ma mere et moi pour la France.

A Paris, le retour fut tres doux; mais, en revanche, il fut 
tres triste de ne plus retrouver Mme de Beaufort.

Nous n’eumes plus, alors, qu’une pensee, celle d’apprendre tout 
ce qui pourrait nous etre utile pour Kornik. Moi, je continuais, 
soi-disant, ma vie de personne du monde; mais, dans mes sorties, 
visites, etc., je poursuivais mon idee fixe! — G’est ainsi qu’apres 
un dejeuner chez la comtesse de Montalembert, je fis connais- 
sance avec son cuisinier : un Ghinois, Yantchan, et j’obtins la 
permission de venir passer mes matinees rue du Bac... non pas 
au salon, mais a la cuisine. Ce Chinois fit mon admiration, non 
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seulement par son ordre dans sa faęon de travailler, mais aussi 
par sa science culinaire. Ainsi, il remettait avec le plus grand 
soin chaque chose en place, des qu’elle ne lui etait plus neces- 
saire; il versait de 1’eau chaude dans sa casserole, immediate- 
ment apres s’en etre servi afin d’en faciliter le recurage. — Cela 
me parait tout śimple aujourd’hui, alors, ce me fut une revela- 
tion! — Mais, les interets spiriluels de son cuisinier preoccu- 
paient fortement Mmc de Montalembert qui, ayant appris qu’il 
avait femme et mere, en Chine, se demanda un jour si elle n’avait 
pas le devoir de le congedier afin de 1’obliger a retourner au sein 
de sa familie?... Ses suggestions furent sans doute efficaces, car le 
cuisinier la quitta en effet, mais, non pour la Chine! — II trouva 
une place bien remuneree chez quelque richard de Paris, et la 
prit. M'"e de Montalembert en fut quitte pour ses scrupules!

Dans l’intervalle, entre ses deux places, Yantchan voulut bien 
venir au quai d’Orleans pour nous donner des leęons de cuisine. 
Monseigneur d’Autun etant chez nous a ce moment, ma mere 
attendait son depart pour retirer nos jeunes « premieres Meres » 
de chez les Dames de la Retraite; nous n’etions donc que deux, 
M1” Houcke et moi, pour profiter de la science du Chinois. Nous 
avons un cahier memorable qui datę de cette epogue : monument 
remarątiable de notre ignorance, par le soin des details... (voire 
meme les illustrations!)... avec lesąuels sont decrites les recettes 
et la maniere de les executer! C’est alors que nous apprimes a 
faire le « rialatrioe » — (lisez, riz a 1’imperatrice), reste pro- 
verbial chez nous. Le couronnenient de ces hautes etudes culi- 
naires fut un fameux bouąuet en sucre, teinte des plus eclatantes 
couleurs, que nous offrimes a Monseigneur pour la Saint-Adolphe.

Alors commenęa, pour de bon, notre vie en commun. A la datę 
du 28 janvier, dans le petit « Journal » de Mllc Houcke, nous 
trouvons cette phrase memorable : « Premier jour de la... reu- 
nion, pour jusqu’a la mort, » dit Marie. Et, — a celle du 
1" mars : « Je dejeune au quai; Marie eclate en pleurs, parce 
qu’on lit a table... cela sent le couvent! »

Quelques jours apres, ma mere ecrivait a Monseigneur d’Au- 
tun :

Comtesse Zamoyska a Monseigneur Perraud
Paris, 17 mars 1882.

J’ai le coeur sens dessus dessous; je vais a tatons, au jour le 
jour, sans rien comprendre a ce que nous faisons; ou, du moins, 
je vois comme dans un soleil l’oeuvre qui nous semble a faire; 
-— l’oeuvre que Notre-Seigneur a faite ici-bas, lorsqu’il a choisi 
des Apótres, et admis des disciples autour de lui; lorsqu’il a 
permis a tous ceux qui voulaient le suivre et partager sa vie 
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laborieuse, de le faire, leur disant : « venez et voyez, — lors- 
qu’il a vecu a la vie de tout le monde, se laissant voir dans 
le denuement de ia creche et du Golgotha; lorsqu’il enseignait, 
non seulement les preceptes, mais faisait connaitre les conseils 
a tous indistinctement, a ceux qui devaient le suivre, et a 
ceux qui ne le purent! — C’est mon reve, Gher Seigneur, une 
maison, une familie spirituelle ou l’on s’eflorcerait de mettre 
en pratique tous les Conseils evangeliques; une maison, une 
familie qui aurait, pour mission, non de se fermer aux etrangers, 
mais de s’ouvrir a tous ceux qui voudraient venir prier, se 
recueillir, s’instruire, travailler pour leur propre compte pen­
dant un temps, — ou bien qui voudraient s’y devouer pour 
toujours; — a instruire et servir celles qui ne viendraient que 
pour un temps. Ce n’est pas aux enfants que cette oeuvre serait 
destinee, ni precisement aux pecheurs a convertir, ni a ceux qui 
ont trouve leur voie et qui la suivent, mais, tout specialement, 
aux pauvres ames qui la cherchent, qui demandent ce qu’il faut 
faire poui” etre sauve, qui demandent le sens et i’application des 
Conseils evangeliques.

Le P. Petetot nous a dit maintes fois que cette oeuvre lui 
apparaissait comme un soleil dans l’avenir. Je ne sais si elle 
m’apparait comme un soleil dans son essence meme. dans son 
but, dans ce qu’elle devrait etre et pourrait etre, si Dieu voulait 
la mettre dans les conditions necessaires a son succes. Je suis 
en face de cette oeuvre comme serait un homme qui porterait 
1’image du Christ dans son ame, et qui, n’etant pas artiste, 
voudrait reproduire sur une toile cette image, si claire dans 
son esprit. Dans mon esprit, cette oeuvre est ravissante, elle est 
admirable; mais quand il s’agit de mettre la main a la chose, 
concevez-vous ce que j’eprouve?... L’Acart entre ce qui est a faire 
et ce que je suis capable de faire est tel, que j’en pleure. Qui plus 
est. les ames qui se reunissent pour travailłer a cette oeuvre sont, 
j’en ai la conviction, des ames de choix; il leur faudrait la direc- 
tion et les exemples d’une Sainte Therese ou d’une Sainte Chan- 
tal. Que ne deviendraient-elles alors?

En lisant cette lettre dans laąuelle ma mere fait allusion a 
la parole de Notre-Seigneur a ses apótres : « venez et voyez », 
M"* Houcke se rappelle un petit colloque charmant, dont elle fut 
tśmoin dans un des parloirs de 1’Oratoire, entre le P. Petetot et 
ma mere : Ma Mere disait au P. Petetot qu’elle youdrait que 
son oeuvre fut si simple qu’on n’ait qu’a repondre a eeux qui 
ąuestionneraient a son sujet : « Venez et voyez ». Alors le 
P. Petetot de dire, en secouant la tete et avec un grand serieux : 
« Ah 1 oui, je comprends, vous voulez faire une oeuvre dans 
laquelle vous diriez : « Venez voir comment vit Mme Zamoyska, 
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et imitez-la ». — Ma Mere, avec certain petit sourire fin qui 
la caracterise, de repondre spontanement : « Ce n’est pas tout 
a fait cela, mon Pere, ce que je voudrais dire, c’est venez voir 
comment tombe M100 Zamoyska et comment elle essaie de s-'. 
relever. »

Comtesse Zamoyska au P. Mariote
Paris, 7 avr.il 1882.

... Quant a nos voeux, et a la reception formelle a notre 
association, il m’est venu une pensee que je vous soumets : 
faire solennellement le renouvel!ement des voeux du bapteme. II 
me semble que cela dirait tout notre but et tout notre esprit. Si 
vous trouviez bon de nous faire quelques instructions sur ces 
vceux et sur les exorcismes du bapteme, cela nous preparerait a 
en faire le renouvellement, et, peut-etre, en ce cas, trouveriez-vous 
bon de nous les faire renouveler la veille de notre depart, toutes 
ensemble, soit devant vous, soit a la chapelle de 1’Oratoire devant 
le P. Petetot, apres sa messe. Je crois que cela leur donnerait 
un sentiment d’union et de force qui serait bon. Rien de ces 
voeux ne pourrait leur causer de trouble ni de scrupules; elles 
sentiraient seulement la necessite de promettre serieusement ce 
qu’elles avaient deja promis, a leur insu, et de remplir plus 
completement leurs promesses.

Comtesse Zamoyska a Monseigneur Perraud
Paris, 12 avril 1882.

Notre Felicie nous a quittees; elle desire entrer comme sceur 
converse, a la Retraite. Notre petite paysanne polonaise en fera 
peut-etre autant. — Quelqu’un m’a demande si cela ne me decon- 
certait pas? — Cela me prouve, tout au contraire, que notre petite 
oeuvre est desirable, puisqu’elle fonctionne presque avant d’exis- 
ter. Son but etant d’aider celles qui passeront quelque temps 
parmi nous a devenir de bonnes chretiennes, nous n’aurons pas 
mai debute, en donnant a Dieu de bonnes religieuses.

Paris, 24 avril 1882.

Si vous saviez combien cette petite oeuvre semble s’annoncer 
simplement et bien! Rien d’extraordinaire; rien de nouveau : 
les conseils evangeliques, le catechisme, les voeux du bapteme, 
le travail, la priere et l’etude. Faire les choses les plus usuelles 
et remplir les devoirs les plus humbles par les mobiles les plus 
eleves, et, des lors, le plus parfaitement possible, — voila tout. 
Eviter la routine; etudier les saintes ecritures, le catechisme, 
1’histoire de 1’Eglise et sa liturgie.
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M1'" Houcke a obtenu la permission de partii- avec nous pour 
quatre mois, apres quoi on verra. Toutes ces enfants sont d’une 
ardeur et d’un entrain qui fait mon etonnement. Chacune ap- 
prend quelque chose, et les differentes aptitudes commencent a 
se dessiner d’une maniere fort nette. Marie, le chant, le dessin, 
la liturgie, le catechisme. — M110 Houcke, la comptabilite, le 
solfege, la calligraphie. — M"° Chizynska, tous les travaux a 
1’aiguille. — M1Ie de Geloes, la ferme. — Julie, la cuisine. Nous 
pourrons commencer avec cela, c’est suffisant.

Ce n’etait pas toujours facile d’apprendre ce « quelque chose »! 
— Souvent, nous voulions unir la charite a notre interet, en 
prenant pour professeurs de pauvres gens mourant de faim... ce 
qui nous reussissait mai, car ils ne nous apprenaient rien du 
tout!

Quand, au contraire, nous nous adressions a des professionnels, 
il fallait en generał essuyer plus d’un refus, avant de decouvrir 
la bonne adresse. M“e Zaleska se souvient des actes de courage 
qu’il lui fallut faire pour se faire admettre chez le fameux 
patissier Jullien; chez le charcutier Menu et d’autres! —- Quand 
enfin elle s’etait fait agreer, il ne lui fallait pas moins de courage 
pour accompagner le boucher a 1’abattoir, a 4 heures du matin!... 
pas moins de courage pour passer ses jours, en camarade, avec 
les marmitons et cuisinieres du cercie de l’Union!

Autre genre de courage de Mlle Chizynska quand, ayant ete 
acceptee chez une corsetiere en renom, Mme Leoty, ou une modiste, 
Mme Thuve, et dinant a leur table, ehe s’y trouvait le vendredi!

Si nous nous appliquions a apprendre toutes sortes de choses 
materielles, nous ne nous preoccupions pas moins de travailler 
sur nous-memes spirituellement, avec 1’aide des P. Petetot et 
Mariote : temoin nos cahiers de meditations respectifs de cette 
epoque.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
P rls, 3 mai 1882.

... Quant a moi, je dors bien, quand il ne me survient pas de ces 
epouvantables bourrasques ou il me semble que toute notre petite 
ceuvre est une insanite, et que je serai cause de toutes les 
absurdites qui en decouleront... la seule chose qui me rassure 
c’est la pensee que je n’ai rien fait moi-meme et que je pourrais 
reculer maintenant sans que ce soit de la desobśissance. D’autres 
fois, cette oeuvre se deroule a mes yeux d’une faęon si admirable, 
que je ne sais comment contenir ma joie. J’entrevois alors de 
telles merveilles que j’en suis eblouie; puis, il me semble de nou- 
veau que tout cela est un reve. II me semble que c’est trop beau, 
trop parfait, trop simple, trop vrai, pour etre possible, car enfin, 
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la perfection n’est pas de ce monde, et cette oeuvre est une oeuvre 
de perfection, et, si elle ne 1’atteint pas, dans une certaine mesure, 
elle est manquee.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Juin 1882.

Je pense que nous partirons, decidement, vendredi ou samedi. 
A mesure que le moment approche, j’en ai plus peur. Non pas 
peur dans le sens de la crainte d’un danger, mais peur dans le 
sens de ce qui fait mai. C’est un vrai « egredere ». Enfin, il ne 
fant pas y penser a l’avance, car si j’y pensais, je ne trouverais 
qu’une chose a faire pour mon soulagement, c’est de mourir! 
La responsabilite, le devoir de commander; les difficultes; toutes 
ces enfants a soutenir; presque aucun secours serieux ni pour 
elles, ni pour moi; personne a qui je puisse parler completement 
a cceur ouvert; la necessite de quitter tous ceux qui me sont 
chers ici!... enfin, mon bon Pere, c’est point gai.

A la meme datę dans le « Journal » de M"e Zamoyska :

Juin 1882.

On rangę, on emballe tant qu’on peut... quel depart, quelle 
longue absence, sans doute! Enfin, il faut savoir payer par un 
genereux sacrifice la grace que Dieu nous fait de nous prendre 
a son service. Ce qui me coute surtout, c’est que personne la-bas, 
meme parmi les plus proches (sauf Julie qui partage, elle aussi, 
les memes sentiments), personne ne peut ou ne veut comprendre. 
Tous se froissent et ne savent pas, qu’en aimant mon pays, je 
puisse aimer aussi le pays qui m’a vue naitre et grandir; d’oii 
j’ai puise tout ce que je suis et tout ce que, maintenant, je vais 
mettre de tout mon cceur au service de la Pologne. Ces deux 
sentiments peuvent exister simultanement dans le meme coeur; 
mais les braves gens de la-bas n’ont pas passó par la, et ils ne 
comprendront jamais, et il faudra toujours taire ce qu’on 
eprouve; dissimuler ses pensees, ses sentiments pour ne pas etre 
traite d’egoistes, d’etrangers, de parisiens, etc...

A notre grand etonnement, nous ne trouvons rien sur ce 
depart; nous savons seulement qu’i! s’effectua le 19 juin.

Le premier document est une lettre de ma mere au P. Mariote, 
ecrite en route.
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Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
23 juin 1882... en route;

Mon tres cher Pere, nous devions toutes partir d’EIs!oo 
ce matin; mais, M. de Geloes a tellement insiste pour garder sa 
filie jusqu’a lundi, que j’ai cru bien faire en la lui laissant... Oh! 
que nous aurons besoin d’etre fideles a nos exercices de piete 
pour arriver a etablir le recueillement et un peu de gravite 
parmi nous! Elles sont, toutes les cinq, jeunes, pleines d’energie, 
de joie et d’entrain, ce qui est excellent; mais vous concevez a 
quel point il leur serait aise de s’echapper a elles-memes! Nean- 
moins, quoique je voie a queł point cela pourrait arriver, je ne 
m’en inquiete pas beaucoup, car elles ont bien bonne volonte et 
paraissent si bien disposees, que si les choses marchent mai, il 
me faudra plutót m’accuser moi-meme qu’elles.

J’ai fait ces jours-ci un petit bilan de notre doit et avoir, que 
je veux vous soumettre. Je veux parler de la prineipale qualite 
et du principal defaut de chacune; de la chose sur laquelle on 
peut s’appuyer; de laquelle il y a a esperer et de celle qui appor- 
tera du prejudice.

Je vous envoie ce petit document. Nous avons eu la malchance 
d’arriver ici par un train qui s’est mis en retard pour l’express, 
aliant de Cologne a Berlin, il s’ensuit que nous sommes forcees 
de nous mettre en route a 9 heures du soir pour Berlin, au lieu 
de nous y mettre au lit, comme nous esperions le faire, pour 
continuer notre route vers Posen, le lendemain, apres une nuit de 
repos. Nous continuerons bien pour Posen demain samedi, mais 
ce sera apres une nuit de voyage. En prevision de cette fatigue, 
nous nous sommes couchees, ici, en plein jour; ii n’y avait que 
cela a faire dans ce sympathique pays. Mon tres cher Pere, je suis 
surę que vos pri^res nous suivent, et cela nous donnę conflance.



CHAPITRE II

Kornik — (Juin 1882 — Decembre 1885)

Premiere « notice », ecrite sur l’€Euvre. — Arrivee a Kornik. — Premier 
sejour du P. Mariote. — Arriyee de Mesdames de Beaupre et Lalou. — 
Depart de la Comtesse Zamoyska et de sa filie pour Paris. — Retour a 
Kornik. — Second sejour du P. Mariote. — Nouveau sejour a Paris. — 
Mlle Mac Guire. — Retour a Kornik. — Premiere exposition pour la Sainte 
Hedwige. — Abbe Lewicki. — Sejour a Paris. — Retour a Kornik. — Pre­
mier sejour de Mesdemoiselles Hubę dans l’CEuvre. — Decret d’expulsion, 
— Seconde exposition pour la Sainte Hedwige. — La Comtesse Zamoyska 
quitte officiellement Kornik pour aller habiter au Palais de Posen. — 
— Depart pour Paris.

La terre de Kornik dans laquelle devait se fonder l’ceuvre 
etait a quelques heures de Posen.

La petite colonie y arriva le 24 juin 1882 pour trouver, d’abord, 
bien des entraves : le cure et les gens du domaine ne voyaient pas 
d’un bon oeil « ces dames se meler de ce qui ne les regardait 
pas », et loin de les seconder, leur mettaient a tout instant des 
batons dans les roues. Puis, une grandę inexperience des 
choses pratiques (qui avaient ete apprises, surtout en theorie), 
entrainait des deboires de toutes sortes... deboires qui font 
ecrire par la Comtesse Zamoyska au P. Mariote (29 octobre 82) : 
« ce sont les degouts a vaincre qui font notre noviciat, et qui 
« sont nos maitres dans la vie spirituelle ».

Devant ces difficultes de tous Ordres, la Comtesse Zamoyska 
obtint des « Dames de la Retraite » qu’elles voulussent bien lui 
preter deux des łeurs : La Mfere Lalou, et la Mere de Beaupre. 
Cette derniere devait servir l’CEuvre pendant plus de ąuinze ans, 
dans la suitę.

Mme Zamoyska, en quittant la France, n’avait pas eu dans la 
pensee de lui dire un adieu definitif. Elle voulait y conserver un 
noyau de vieux amis de la Pologne, Monseigneur Perraud, la 
familie de Montalembert, les Peres de 1’Oratoire, etc..., et. d’ailleurs 
elle desirait, dans 1’interet meme de 1’esprit de l’oeuvre, que -ses 
membres pussent garder leurs relations sociales. Chacune devait 
donc prendre quelques semaines de vacances, tous les ans. 
Madame et Mademoiselle Zamoyska prenaient toujours les leurs 
a Paris, cela va sans dire, la presence de M'n“ de Beaupre a 
Kornik rendant possible leur absence.
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Petit a petit, l’oeuvre se dessinait et semblait prendre droit 
de cite. Une Americaine, Miss Mac Guire, s’etait adjointe au 
premier groupe, remplaęant ainsi M"e de Geloes qui n’avait pu 
s’acclimater en Polegnę, quand, pendant I’ete de 1885, fut pro- 
mulgue un decret d’expulsion de « tous les etrangers de langue 
polonaise », decret qui devait etre mis en vigueur l’annee sui- 
vante. La Comtesse Zamoyska, son fds et sa filie durent, des 
lors, s’eloigner de leur terre pour un temps qu’on ne pouvait 
determiner, confiant la direction de l’oeuvre au devouement de 
Mmo de Beaupre.

Avant de parter de l’installation de l’ceuvre de Kornik, il me 
semble utile d’intercaler ici que!ques pages que ma mere ecrivit 
au mois d’aout de cette annee 1882; elles disent bien sa pensee 
dans son ensemble, et furent imprimees un pen plus tard, comme 
premiere « notice ».

21 aońt 1882.

Des personnes disposees a faire partie de notre petite oeuvre 
demandent guelles garanties de stabilite nous pouvons leur offrir. 
Notre seule garantie vient de ce que nous ne nous sommes pas 
mises a l’oeuvre de nous-memes. Des ecclesiastiques d’une grandę 
experience, qui nous connaissent depuis longtemps, savent com­
ment la pensee de notre oeuvre a pris naissance, les diverses 
phases qu’elle a traversees, et par quel concours de circonstances 
favorables elle a commence a se developper, pour ainsi dire d’elle- 
meme. Us voient dans ce concours de circonstances l’expression 
d’une volonte divine; ils approuvent l’oeuvre en elle-meme; ils 
trouvent qu’elle repond aux besoins actuels, aux aspirations de 
beaucoup d’ames, et ils nous engagent a faire de notre mieux 
pour executer les pensees que Dieu nous a mises au cceur.

L’oeuvre que nous projetons n’existe pas encore a 1’etat 
d’oeuvre; mais dans son principe elle existe, ou du moins devrait 
existei- dans toute maison chretienne. Nous en trouvons meme, en 
quelque sorte, la description dans le portrait de la femme forte, 
tracę par le saint Esprit, aux livres sapientiaux. U ne s’agit pas 
de creer une oeuvre nouvelle, mais simplement d’utiliser et de 
sanctifier ce qui existe de toute necessite.

Les hommes se preparent longtemps a l’avance aux carrieres 
qu’ils doivent embrasser, non seulement par des etudes speciales, 
mais en parcourant lentement, un a un, les differents echelons 
de ces carrieres. On ne devient pas d’emblee generał, magistrat, 
ingenieur. Pour les femmes, c’est tout different. On s’imagine 
souvent qu’elles doivent posseder d’intuition tout ce qui leur sera 
necessaire dans la vie dans laquelle on les jette. Or la vie des 
femmes se compose d’une infinite de devoirs dont 1’accomplisse- 
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ment demande les connaissances les plus variees, et les plus 
solides vertus. Ces vertus et ces connaissances s’acquerant plutót 
par la pratique que par la theorie, —■ la plupart des femmes et 
des maitresses de maison ne commencent a les acquerir qu’au 
moment ou il serait d’une extreme importance pour elles de les 
posseder completement. Elles sont au-dessous de leur tache, et 
leur tache est souvent au-dessus de leurs forces. Que d’humilia- 
tions, que d’amertumes, que de deceptions dans cette defaite! 
Quant aux pauvres jeunes filles qui se destinent a etre domes- 
tiques, elles n’obtiennent ordinairement les unes qu’au detri- 
ment des autres. II est race qu’une domestique acquiere les con­
naissances pratiques necessaires a son etat, sans que sa foi et 
sa moralite soient mises en danger de se perdre. II faut pratiquer 
1’ordre, 1’economie, la douceur, 1’humilite, la patience pour les 
apprendre. II faut avoir la pratique de 1’obeissance et du com- 
mandement selon 1’esprit chretien pour savoir en quoi ils con- 
sistent et pour pouyoir y satisfaire. II faut avoir mis « la main 
a la pate », non seulement pour devenir cuisiniere, blanchisseuse, 
lingere et le reste; mais aussi pour savoir ce qu’on a le droit 
et le devoir de demander a ses domestiques et comment on doit 
les diriger.

Nous youdrions combler cette lacune assez ordinaire dans 1’edu- 
cation des jeunes filles de toutes conditions, en faisant de notre 
propre maison a la campagne, et de toutes ses dependances, une 
Ecple de vie chretienne pratiąue.

Accomplir les plus modestes devoirs par les mobiles les plus 
eleves, et des lors avec toute la perfection possible; vivre selon 
les conseils evangeliques; prendre serieusement le catechisme 
pour regle de notre vie; « renoncer a Satan, a ses pompes et a 
ses oeuvres »; prier, etudier, travailler, vaincre nos mauvaises 
inclinations par la pratique des yertus qui leur sont opposees, — 
voila notre programme au point de vue spirituel. Quant au point 
de vue materiel, nous voudrions servir notre pays, en y introdui- 
sarit des habitudes d’ordre, d’economie, d’industrie, et tous les 
perfectionnements modernes qui peuvent y etre appliques avec 
avantage. Faisant toutes choses pour la gloire de Dieu et 1’amour 
du prochain, nous devons tout faire de notre mieux. C’est dans 
ce but que nous cherchons a nous former au point de vue spiri­
tuel et au point de vue des connaissances pratiques necessaires 
a notre petite oeuvre.

Un liomme de Dieu nous enseigne les verites de la foi et leur 
application a 1’accomplissement de nos devoirs; puis, chacune, 
selon ses aptitudes particulieres, apprend la comptabilite, le latin, 
la calligraphie, le chant, le dessin, la couture, la coupe, le rac- 
commodage et tout ce qui se rapporte aux travaux des femmes 
dans la vie habituelle, a la yille et a la campagne.
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Si Dieu daigne benir ces pensees, nous commencerons par 
mettre notre propre maison sur un pied d’ordre parfait; et, peu 
a peu, nous remplacerons les domestiąues a gages pai’ des 
eleves. Celles qui se destineraient a etre domestiąues paieraient 
leur apprentissage et leur entretien (si elles sont du pays) par 
leur travail. Les autres s’habilleraient a leurs propres frais et 
donneraient une somme de... pour entretien. Les personnes qui 
viendraient se former chez nous dans le but de se devouer a notre 
oeuvre s’habilleraient a leurs propres frais pendant les deux 
premieres annees; les frais d’entretien resteraient ensuite a la 
charge de la maison, pour celles qui resteraient sans fortunę; les 
autres continueraient a s’entretenir a leurs propres frais. Elles 
pourront, si elles le prćferent, verser leurs revenus dans la bourse 
commune et pratiąuer la pauvrete en se mettant ainsi dans la 
dependance de l’ceuvre pour tout ce dont elles auraient besoin. 
En aucun cas elles ne feront ni aumones, ni cadeaux dans le pays, 
sans en obtenir 1’autorisation.

Les personnes qui voudraient ąuitter Foeuvre apres un certain 
nombre d’annees n’auraient aucune indemnite a reclamer, pas 
plus que Fon n’en aurait a leur demander. Neanmoins, les direc- 
teurs de Fceuvre prendraient en consideration les services qu’elles 
auraient rendus a l’oeuvre, leur position, la necessite dans la- 
quelle elles pourraient se tróuver, et leur remettraient, a leur 
depart, de quoi subvenir a leurs besoins pendant quelques se- 
maines ou quelques mois. Celles qui, etant entrees en bonne 
sante, tomberaicnt malades ou deyiendraient infirmes au service 
de l’oeuvre, resteraient a sa charge.

Si notre oeuvre prend de l’extension, elle deviendra couteuse; 
afm d’assurer son existence il faudra rendre les travaux de nos 
eleves productifs, et leur trouver de bons debouches; il est donc 
important pour nous d’avoir des personnes energiąues, devouees 
et capables d’enseigner et de diriger nos travaux.

Ces differents travaux s’executeraient independamment les uns 
des autres. Chaąue division aurait sa directrice speciale; avec 
le temps, chacune de ces directrices aurait pres d’elle une ou 
deux jeunes filles pour la seconder; les jeunes filles passeraient 
successivement d’un emploi a 1’autre pour se familiariser avec 
tous les genres de travaux. Les filles qui se destineraient a Fetat 
de domestiąues passeraient egalement quelque temps dans 
chaque division, quand meme elles ne devraient se former qu’en 
vue d’un etat determine.

L’oeuvre serait etablie, non au chateau, mais dans les com- 
niuns. II y aurait deux tables, peut-etre nieme trois, a cause des 
filles de ferme qu’il s’agit de ne pas sortir, sous ce rapport, de 
leurs habitudes.

Nous chercherons a etre mises tres soigneusement, mais sim- 
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plement, chacune selon sa condition, respeciant en cela le 
bon plaisir de Dieu, qui a decrete ces diversites de positions. 
Nous eviterons dans nos toilettes une trop grandę uniformite, 
tout ce qui ressemblerait a un costume religieux et pourrait 
nous faire soupęonner de tendances monastiques.

Nous voudrions, qu’avec le temps, notre maison fut ouverte, 
d’abord a nos anciennes eleves qui viendront, je Tespere, s’y 
retremper de temps en temps dans la vie chretienne, y chercher 
<:e nouvelles connaissances propres a leur etat : y faire, en un 
mot, leurs « 28 jours ». Puis, aux personnes qui voudraient y 
venir faire une simple retraite de quelques jours; et enfin, a 
toutes celles, — queis que soient leur condition et leur age, — qui 
desireraient profiter de notre oeuvre, en partageant pendant 
quelque temps nos travaux, nos etudes, et nos exercices reli- 
gieux. Elles chercheraient, comme nous, a vivre selon les conseils 
evangeliques, dans la pratique de la pauvrete, de 1’obeissance, 
de la mortincation et du silence. Elles apprendraient a faire 
l’oraison, l’examen de conscience, la priere en commun; a etudier 
les saintes ecritures, le catechisme, la liturgie; a celebrer les 
fetes et les ceremonies de 1’Eglise, selon son esprit; en un mot, 
a mener une vie serieusement chretienne.

A defaut d’une personne plus capable et en attendant que Dieu 
daigne nous l’envoyer pour diriger notre oeurre, nous nous en 
occuperons nous-memes, ma filie et moi. Nous serons forcees, 
par d’autres devoirs, auxquels nous ne pouvons renoncer, de 
nous eloigner quelquefois. Nous ne pourrons pas toujours 
prendre une part active aux travaux et aux exercices de l’oeuvre, 
ni partager toujours les repas; mais nous nous eloignerons le 
moins possible, et nous esperons que le bon ordre de la maison 
n’en souffrira pas. Nous tacherons, selon le conseil de saint Paul, 
de bien faire ceci, et de ne pas negliger cela.

Quant a notre vie au point de vue spirituel, il est probable 
qu’elle subira certaines modifications. II ne s’agit pas pour nous 
d’etablir une regle de fer a laquelle on ne puisse se soustraire, 
sous peine de peche. II s’agit de chercher les moyens les plus 
propres au developpement de la vie divine dans nos ames. Ces 
moyens doivent necessairement varier selon les ages, les pays 
et les devoirs d’etat. En ce moment nous assistons a la sainte 
messe, tous les matins; les uneś a six heures, les autres a sepl 
heures. Nous avons, le matin, d’une demi-heure a une heure de 
inćditation. A midi, un quart d’heure a la chapelle pour la reci- 
tation de 1’angelus, la lecture de quelques versets de 1’Imitation 
et l’examen de conscience. A 2 heures, une demi-heure de 
lecture que je commente de mon mieux en vue de l’oeuvre. Dans 
1’apres-midi, la recitation du chapelet, soit en commun, soit 
isolement, selon que cela s’accorde avec le travail. Le soir, la 
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lecture d’un chapitre de 1’ecriture sainte, dans lequei chacune 
choisit, a sa convenance, un verset pour sujet de sa meditation 
du lendemain. Ce verset se transcrit dans un livret destine a ecrire 
la meditation, ou tout au moins la resolution qu’elle a inspiree. 
II est aussi copie sur une petite carte, dans les trois langues, poló- 
naise, franęaise et latine, et appris par coeur, s’il se peut dans les 
trois. On porte ces cartes dans son carnet de poche, et a la fiu 
de la semaine, le soir en recreation, on s’interpelle sur ces textes. 
Ils servent tout a la fois a former la memoire, a apprendre les 
trois langues qui nous sont necessaires, et a bien connaitre les 
saintes ecritures, puisqu’il faut pouvoir dire d’oii sont extraites 
les paroles que l’on cite.

Nous nous confessons et nous avons une instruction chaque 
semaine. Avant le petit dejeuner de 8 heures, et le soir apres la 
priere, nous gardons le silence; de meme pendant les heures de 
travail, de 9 heures a midi, et de 3 heures a 6 heures, a moins 
qu’il n’y ait necessite de le rompre. Nous voudrions introduire, 
toutes les fois que 1’heure sonne, 1’habitude de reciter a haute 
voix, soit le verset de la meditation, soit, pour les lundis, une 
courte invocation a 1’intention des ames du purgatoire, soit, les 
vendredis, 1’horloge de la passion. Nous voudrions aussi pouvoir 
faire dire par chacune, a tour de role, et au nom de toutes, 1’office 
du jour : le lundi, 1’office des morts; le jeudi, 1’office du Tres 
Saint Sacrement; le vendredi, celui de la passion; le samedi, celui 
de la Sainte Yierge; et d’autres, selon les fetes-

Nous ne faisons pas de voeux; celles qui se destineraient defi- 
nitivement a faire partie de l’oeuvre renouvelleraient simplement, 
le jour de leur admission, les vceux du bapteme, en repondant aux 
questions que 1’Eglise adresse aux catechumenes. Tous autres 
voeux dependraient, pour celles qui se sentiraient portees a en 
faire, du confesseur, tout comme les mortifications extraordi- 
naires et le nombre des comniunions.

Nous n’avons aucune regle, sauf celle de suivre les conseils 
evangeliques et les commandements de l’Eg!ise. Quant a un regle- 
ment, il est indispensable a la vie en commun et au bon ordre. 
II faudra necessairement que toutes s’y soumettent scrupuleuse- 
ment.

Jusqu’ici ce reglement est a peine ebauche; le temps et l’expe- 
rience nous le dicteront; mais on peut dire a l’avance que cer- 
taines choses seront, en tous cas, obligatoires : se lever et se 
coucher aux heures prescrites, observer le silence, ne pas sortir 
sans permission, faire savoir quand on rentre, ne pas expedier 
de lettres sans autorisation, les remettre, cachetees, a la personne 
chargee de les faire partir. Les lettres qui arrivent a la maison 
devront egalement passer par les mains de cette personne, sans, 
toutefois, etre decachetees par elle. — Ne pas introduire de per- 
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sonnes etrangeres, meme de sa familie, sans notre agrement; ni 
livres, ni journaux, ni meubles, ni inutilites d’aucun genre. Man­
ger aux heures des repas, dans la salle a manger, et non ailleurs. 
Honorer le travail, de quelque naturę qu’il soit, se tenir prete a 
accomplir le plus repugnant, s’il y a lieu de le faire, autant que 
possible, se servir soi-meme sans rien demander a personne, sauf 
necessite imprevue et serieuse. Ne pas aller nu-tete. Etre conve- 
nablement habillee, des la premiere heure. Ne se permettre aucun 
laisser-aller dans la toilette, ni dans la tenue et les manieres. 
Eviter la raideur, les brusqueries, ainsi que les amities particu- 
tióres, les sentim.entalites et toutes les faęons d’etre empreintes 
de familiarite, nous souvenant toujours que nous sommes des 
chretiennes; que le sceau du bapteme nous revet d’une grandę 
dignite, et que nous nous devons un mutuel respect.

Nous ne voulons pas parler des developpements ulterieurs que 
notre petite ceuvre pourrait prendre : l’avenir n’appartient qu’a 
Dieu. Mais, s’Il veut la benir, s’Il nous permet de realiser notre 
programme, nous aurons, avec le temps, une infirmerie, peut-etre 
aussi une toute petite creche, afin que nos jeunes filles puissent 
y apprendre les soins a donner aux malades et aux enfants.

Nous ne pouvons encore receyoir d’eleves. Quant aux personnes, 
souhaiter : 1° qu’elles ne viennent pas chez nous pensant y trou- 
ver une maison tout organisee. II faut qu’elles soient pretes a 
lutter avec energie et patience contrę les entraves que toute 
oeuvre rencontre a ses debuts. — 2° Qu’elles aient assez de sante 
pour suivre le train ordinaire de la maison, surtout en ce qui 
regarde 1’heure du lever et la table. — 3° Qu’elles soient desi- 
reuses de se devouer a Dieu et au prochain; qu’elles n’aient pas 
en vue leur propre avantage; mais celui de tous. — 4° Qu’elles 
aient le desir de se sanctifier, la volonte de ne rien refuser a 
Dieu et de suivre joyeusement Notre Seigneur dans la voie des 
« conseils », tendant en toute chose, au plus parfait.

Les dispositions joyeuses seront fort appreciees parmi nous : 
« Hilarem datorem diligit Dominus ».

Prier, etudier, travailler, sanctifier son ame, et 1’eclairer par la 
prióre, cultwer son esprit, en etudiant, et en instruisant les autres; 
trauailler a gagner le pain de chaque jour; voila les conditions 
indispensables pour faire partie de notre oeuvre. Qui ne possede- 
rait que l’une de ces conditions, ou seulement deux d’entre elles, 
ne serait evidemment pas destinee a se joindre a nous.

Nous demandons a Dieu de nous preserver des laches et des 
egoistes, et de toutes celles qui voudraient venir parmi nous pour 
quelque autre motif que celui de 1’amour de Dieu et du prochain. 
Nous lui demandons, tout au contraire, si notre oeuvre lui agree, 
de nous envoyer des collaboratrices selon son coeur, voulant « a

5
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« force d’obeissance, de trayail, de courage, dc sacrifices, meriter 
1’accroissement de son regne en nous et hors de nous ».

(P. Gratry — Mois de Marie).
g?v

Ces pages furent envoyees au P. Petetot qui y ecrivit, en tete : 
« J’approuve et je benis ce travail » (signe) : Petetot.

Comme on l’a vu dans la derniere lettre que ma Mere adressait 
au P. Mariote dans le chapitre precedent, ma mere, Mlu Houcke 
et moi etions parties en avant, laissant Mlle Chizynska et M116 Za­
leska avec MUe de Geloes. Toutes trois d’ailleurs devaient nous 
suivre de tres prós.

Un petit journal de voyage, ecrit par M"“ Houcke, avec tout 
Tentrain de la jeunesse et sous 1’empire de la joie et de 1’emotion 
avec lesguelles elle mettait, pour la premiere fois, les pieds sur 
cette terre polonaise, qu’elle aimait de longue datę, nous fournit 
maints details sur cette epoque fort interessants pour nous; mais 
ils sont trop en dehors de 1’histoire de l’ceuvre elle-meme pour 
que nous les transcrivions ici. Ce journal nous rappelle seulement 
une tres agreable arrivee a Kornik, le 24 juin, jour de Saint-Jean- 
Baptiste; il nous sera toujours doux de penser que, sans l’avoir 
cherche, c’etait le jour meme de la fete de notre saint patron que 
nous etions arrivees pour faire cette « fondation »; et, depuis 
c’est toujours de cette datę que nous comptons les annees de 
notre ceuvre.

Le 28 de ce mois, ma mere ecrit a Mme Wallon :

Comtesse Zamogska a Wallon.
Kornik, 28 juin 1832.

C’est enfin de Kornik que je vous ecris, oii nos enfants yiennent 
d’arriver et ou nous sommes toutes reunies. Elles sont arrivees 
a 8 heures du niatin, et nous avons pu nous reunir alt heures et 
d 2 heures pour nos exercices de piete. Elles sont fatiguees de 
la route, et le morał est un peu bas. Le depart force du pretre 
sur lequel nous comptions n’est pas de naturę a les remonter. 
Neanmoins, elles sont pleines de bonne volonte et decidees a faire 
de leur mieux.'Quant a Mlle Houcke elle fait l’effet d’un.poisson 
lance a l’eau; elle prend ses ebats comme une personne qui a le 
coeur au large. Elle a trouve moyen de se faire bien voir de 
tout le monde, et regarde tout et tout le monde de bon oeil.

« Journal » de M"° Zamoyska.
Kornik, juillet 1882.

Le surlendemain de leur arriyee, Mlle Chizynska partit pour 
aller passer quinze jours dans sa familie. Depuis, on a cesse 
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d’examiner, de mediter, de considerer : oii se loger? Comment 
s’installer? A qui departir les charges? — Nous avons un regle- 
ment d’heures que nous suivons exactement. Tout doucement, a 
la ferme on s’habitue a nous vpir nous occuper de tout, et on n’en 
parait pas mecontent... Yendredi et samedi, nous avons fait des 
confitures. C’etait notre premiere... entree en matiere! Aujour- 
d’hui je vais m’occuper des vaches, pendant que Jeanne donnera 
sa premiere leęon de broderie a la niece d’Antoine, notre domes- 
tique; ce sera la premiere eleve externe.

Au sujet de cette premiere eleve il faut placer ici une petite 
histoire que nous nous rappelons souvent avec un sourire.

MIU Houcke avait un peu etudie le polonais avant de quitter 
Paris. Chargee de cette premiere eleve, elle « s’essayait », et 
cherchait en meme temps a la gagner. Le premier ouvrage se fit 
sur du caneyas, avec des laines de couleurs differentes. La petite 
Josćphine a ses cótes, M1Ie Houcke penchee sur elle, cłierchait 4 
la charmer par sa bonte, a 1’encourager du geste... et de la parole! 
Elle puisait pour cela dans sa provision de mots polonais, afln 
d’ajuster de petites phrases bien tournees. Elle savait le nom des 
couleurs mais le mot laine lui manquait; alors du ton le plus 
gracieux, tout en tirant son aiguille, elle demanda a sa petite 
eleve : « Jak sie nazywa? » (Comment s’appelle?) L’enfant 
croyant qu’il s’agit d’elle, dit son nom de familie : « Kopankie- 
wicz ». — M1Ie Houcke de se le faire epeler, et de le repeter 
a chaque brin de laine employe : teraz, Kopankiewicz zolta » — 
(Maintenant, Kopankiewicz jaune) — « teraz, Kopankiewicz 
crerwona » — (Maintenant Kopankiewicz rougó), etc... L’enfant 
se tenait bien; si bien, que la maitresse ne put se douter du 
quiproquo!... a peine un leger sourire sur la physionomie de 
Josephine que M1Ie Houcke attribuait a sa prononciation defec- 
tueuse.

Mais quand, au dejeuner de midi, elle nous raconta triompha- 
lement sa matinśe, nous nous tinmes moins bien!... Elle fut reęue 
par un eclat de rire generał, et le terme « Kopankiewicz zolta » 
fut a tout jamais consacrć (1).

Naturellement, cette eleve externe etait loin de combler notre 
ardeur educatrice. Nous avions hate de mettre la main sur une 
enfant qui serait toute notre, et que nous formerions complete- 
ment selon nos principes. Mais, ou rencontrer cette elue!

II devait y avoir, dans les bois environnants, une sorte de pique- 
nique pour les ecoles dependant de Kornik; il fut decide que 1 * 

(1) Juste 40 ans apres, M11' H... eut 1’occasion de rencontrer, a Kornik, 
cette « premiere eleve ». Cette fois, en se reconnaissant mutuellement, 
la femme aux cheveux gris qu’etait deyenue 1’enfant d’alors se tint moins
bien, et en riant de bon cceur, rappela a M,le H... toutes les couleurs 
de l’arc-en-ciel, dont elle s’etait entendu qualifier!
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nous irions avec M. Celikovv'ski, l’homme d’aflaires du cha­
teau, et qu’au milieu des rejouissances, il nous presenterait 
quelques petites filles des familles les plus interessantes pour 
que nous fassions un choix. — Nous partimes donc, un beau jour, 
Mlle Houcke, M118 Zaleska et moi. La journee fut memorable, si 
nous en croyons le « journal » de M“” Houcke, — emues et pene- 
trees de 1’importance de la chose! — Parmi les enfants que nous 
signala M. Celikowski, il y en avait une blonde, mince, ólancee, 
Marenka Budzick, dont les parents, extremement pauvres, et habi- 
tant un yillage yoisin, Konarski, avaient beaucoup goute la pro- 
position que leur ayait faite M. Celikowski de mettre leur filie 
en apprentissage au chateau. II fut donc convenu que la mere 
nous 1’amenerait quelques jours plus tard. Ce fut notre premiere 
eleve interne, mais pour commencer, demi-pensionnaire : la 
pauvre enfant etait tellement inconsolable de se separer de ses 
parents, et tellement sauvage, que nous avions ete jusqu’a lui 
promettre que, pendant quelque temps, on la ramenerait chaque 
soii’ a son foyer!... Se represente-t-on, tous les jours, vers 4 h., 
deux dames montant dans une petite voiture avec cette enfant, 
et une troisieme en amazone, sur un joli cheyal blanc, partant 
pour faire la reconduite de la jeune personne!... Ce qu’il y a 
de plus fort, c’est qu’a ce moment, nous ne sentions pas le 
ridicule de notre conduite! — II n’y avait pas de gateries dont 
nous n’etions capables pour gagner cette premiere eleve! —- 
Au bout de quelques jours cependant, l’enfant s’apprivoisa, et 
nous eumes trop a faire pour nous accorder ces petites pro- 
menades!

Notre numero deux nous yint un peu plus tard, de la maniere 
que yoici : des 1’annee precedente, ma mere, qui recevait les 
« bonnes femmes » dans le « Babiniec », yit un jour se presentcr 
1’audacieuse nourrice de mon cousin Augustę Czartoryski, de 
1’Hótel Lambert, qui yenait lui demander de youloir bien prendre 
sa filie au chateau pour qu’elle y apprit le service. Nous nous 
souyinmes de cette reąuete et nous preoccupames de faire cher­
cher la candidate. Elle habitait le petit yillage yoisin de Kornik, 
Dziecmirow et s’appelait Mareka Lukaszyk (1). Ces deux petites 
filles etaient fort delicates de sante : incapables a elles seules 
de porter un seau plein. Appliquće chacune a un emploi different, 
il fallait toujours que la maitresse prit le fardeau, de moitie avec 
la filie. — Mareka Lukaszyk etait d’une timidite navrante qui 
lui faisait faire trente-six simagrees; et nous etions alors trop 
noyices, dans notre metier de maitresses, pour ayoir jamais pu 
obtenir d’elle qu’elle ne se cachat pas le visage avec son bras 
ąuand on lui parlait. Cela lui resta jusqu’a l’age mur... pour

(1) Elle n’a jamais ąuitte l’CEuvre. 
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notre humiliation! — Elle debuta a la cuisine, aupres de M"° de 
Geloes.

Quelques jours plus tard encore, on nous amenait notre nu- 
niero trois, Marynia Szymańska, et le numero quatre, Helena 
Urbanowska, toutes deux citadines. — Cela nous mit en de- 
meure cle penser au costume de nos eleves : les paysannes des 
environs de Kornik portaient encore leur petit bonnet blanc, 
que nous eumes bien soin de leur faire respecter; mais des 14 
que nous avions a faire a de petites bourgeoises, ne voulant pas 
les voir echevelees a la cuisine, a la laiterie ou ailleurs, il fallut 
leur faire accepter de porter quelque chose sur la tete. Dans ce 
but, Mlle Chizynska, dirigeant l’ouvroir, arbora elle-meme, la 
premiere, un petit bonnet combine par ma mere, qui avait cher- 
che bien souvent en se promenant dans la rue, a Paris, chez 
toutes les lingeres qu’elle rencontrait, des modeles aussi simples 
que possible et faciles a repasser. II fallut un certain courage pour 
introduire cette nouveautć, d’autant que M. le Cure, lui-meme, 
etait offusque de voir nos enfants aller a la messe avec cette 
coiffure.

Quelques lettres de ma mere donneront, mieux que nous ne 
saurions le faire, une idee des difficultes de toutes sortes avec 
lesquelles nous eumes a batailler pendant ce premier ete; des 
hauts et des bas par lesquels il nous fallut passer!

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, juillet 1882.

Yoila tantót huit jours que nous sommes ici. Que vous dire de 
ces huit jours, sinon que nous nous repetons vingt fois le jour 
que celui qui n’a pas ete invite a nous accompagner 4 Kornik 
nous y a precedes, et nous y tient tete sans lacher pied un seul 
instant. Vos paroles et celles du P. Petetot sont un vrai cordial 
dans cette lutte fatigante. Je me repćle sans cesse qu’il ne s’agit 
pas de ce que je veux, mais de ce que Dieu veut, et que sa 
volonte se manifeste par ce qu’il est possible, et non par ce qu’il 
est impossible de faire.

Neanmoins, quand menie les choses ne sont pas impossibles a 
faire, il y en a qui sont cntourees de difficultes si inexplicables, 
que forcement l’on se demande si elles sont possibles. II n’y a 
pas moyen de faire un seul pas sans se heurter a une difficulte 
soit d’un ordre, soit d’un autre, morale ou materielle. Le depart 
du pretre de Chicago est pour nous un coup des plus sensibles. 
Votre arrivee sera un bienfait enorme, mais elle nous sera plus 
ayantageuse d’ici quelque temps qu’elle ne le serait maintenant. 
Je youdrais que vous puissiez nous voir un peu installees dans 
la vie que nous devons mener. C’est alors que vous pourrez 



73 UNE GRANDĘ AME

mieux juger la situation, mieux nous conseillcr et nous donner 
une impulsion efficace. En ce moment, ce ne serait bienfaisant 
que pour les ames prises individuellement; mais meme au point 
de vue des ames, comme vous ne nous resterez pas indefiniment, 
j’aime mieux vous yoir d’ici un mois, six semaines, qu’en ce 
moment.

En ce qui me concerne, mon cher Pere, je vous dirai que Dieu 
me soutient et m’ćcrase tout a la fois. D’une part, il me semble 
qu’il me cuirasse de patience. II me console en me faisant sentir 
que je l’aime et que je ne veux que sa volonte. II m’inspire une 
tres grandę affection pour chacune de nos enfants, un grand 
desir du bien de leurs ames et de leur sanctification. D’autre part, 
c’est une grandę eprcuve de ne pouvoir leur donner, au point de 
vue spirituel, tout ce a quoi elles ont droit de s’attendre; et de 
les voir, au point de vue materiel, arretóes a ehaque pas, dans 
ce que nous voudrions faire. Je crains qu’elles ne se decouragent; 
mais nous tachons de nous souvenir que la patience nous est 
si necessaire a acquerir que, quand les difficultes que nous ren- 
controns nous 1’enseigneraicnt d’une maniere efficace, ce temps 
que nous employons a attendre les mille petites clioses qu’il nous 
faut pour commencer serait bien employe! II en faut, de la 
patience, d’abord pour menager les chevres et les choux; puis 
pour ne pas exasperer les loups. II en faut, pour attendre, par ici, 
une decision; par la, une permission, puis une clef, puis un 
panier, puis une marmite, puis la sante de ceux dont on a besoin 
et qui sont malades; puis des livres, du papier et maintes autres 
petites choses, faute desquełles on se trouve arrete a chaque 
instant.

Ces pauvres enfants auront a faire un grand effort pour ne pas 
se decourager. C’est Zoelie qui a peut-etre le plus de peine a se 
tenir. Elle dit qu’il lui semble que tout la prenne a rebrousse 
poił; qu’elle est tentee de nous quitter; mais elle reconnait que 
ce serait un mauvais coup de tete a faire. Elle aurait voulu faire 
partie d’une chose toute organisee, marchant rondement et fran- 
chement. Cette maniere d’avancer a pas de tortue, louvoyant 
entre les ecueils, s’enveloppant de precautions, marchant comme 
sur du verre casse, pour ne pas se blesser, ne va pas a sa naturę 
un peu fiere et independante. Dieu sait si cela va a la mienne! II 
faut humblement demander la permission de se devouer, et puis 
attendre les moyens, comme des mendiants attendent une au- 
móne. — Julie, la pauvre enfant, traverse aussi une de ses petites 
quintes. Marie est eprouyee par l’ennui que ressentent les autres 
et s’echappe un peu a elle-meme; mais elle lutte contrę ses 
impatiences et emportements. — Louise vient de partir pour 
aller chez ses parents. Elle a ete bien, au possible. — Jeanne est 
tout a fait charmante. Sa prśsence nous est bienfaisante & toutes; 
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elle est joyeuse, aimable et reservee tout a la fois. Elle suit 1® 
reglement et travaille vigoureusement.

J’etais un peu bas, en commenęant cette lettre. Les choses me 
semblent moins sombres en ce moment; il y a des eclaircies, 
respoir de demarrer enfin! Dieu soit loue!

Comtesse Zamoyska au Pere Petetot.
Kornik, 11 juillet 1882. 

;  ;\r-'-i;-’
Je ne puis arriver a vous ecrire; ou plutót, je ne puis arriver 

a expedier mes lettres, car je les detruis a mesure que je les 
ecris. Je suis dans la situation d’une personne qui voudrait de- 
crire les vagues de 1’Ocean, a mesure qu’elles fondent sur elle; 
je n’ai pas fini de vous parler d’une difficulte, qu’elle n’existe 
plus, ou du moins qu’elle disparait momentanement pour faire 
place a une autre, et toujours ainsi. Ce que je vous ecris a une 
heure n’est plus vrai le moment suivant, et n’a plus lieu de vous 
etre envoye. Nous avons pour nous soutenir vos paroles, vos 
assurances et un grand desir de rester fideles a vos avis. Pour 
tout le reste, il semble que ce soit un ensorcellement de tout et 
de tout le monde, pour nous empecher d’avancer!... Les maęons 
n’avancent pas; la maison n’est pas encore logeabje; tout est 
provisoire. On s’epuise en courses d’une maison a 1’autre. Marie 
est tout a fait souffrante. Zoelie reęoit de sa familie des lettres 
si penibles et qui la tourmentent tellement, qu’elle se demande 
si elle doit rester ou s’en aller. Nous manquons de toutes les 
conditions requises pour faire reussir les choses que nous ten- 
tons. II est malheureux de mai faire; il est impossible de ne 
rien faire; d’abord, parce que les choses doivent etre faites, et 
ensuite parce que nous n’aboutirons jamais si nous devions at- 
tendre que tout soit a souhait pour commencer. — Qui plus est, 
nieme pour ce que nos enfants savent faire, nieme pour ce qu’elles 
pourraient reussir, il arrive je ne sais quels accidents et malen- 
tendus qui font tout manąuer. — Pourvu ąue cela ne tourne pas 
au desavantage de Foeurre, cela nous sera salutaire; mais que 
cela est fatigant!... J’ose me donner le temoignage que je donnę 
a nos pauvres enfants, c’est que nous faisons de notre mieux pour 
nous rendre dignes de votre benediction en faisant de notre 
mieux pour vous faire obeir en tout.

Comtesse Zamoyska au Pere Mariote.
Kornik, 13 juillet 1882.

Aujourd’hui, c’est au sujet de Zoelie que je veux vous ecrire ; 
elle est tourmentee de toutes les manieres a la fois. Ses parents 
lui ecrivent les lettres les plus penibles... Elle n’est pas assez 
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formee elle-mSme pour concevoir comment se font les oeuyres, 
et ce qu’il faut de temps, de patience, de perseverance pour ar- 
river a faire quelque chose. Elle voudrait une oeuvre toute faite, 
ou qui se fasse au commandement. L’etat des choses ici la 
dćcourage. Elle n’a pas 1’esprit assez Piargi par la lecture et 
l’etude pour pouvoir supporter des moeurs, une langue, des 
usages en dehors du cercie restreint auquel elle est habituee. 
L’etat deplorable de ce pays lui souleve le coeur de repugnance, 
et la difficulte de la langue la decourage de toute pensee de se 
rendre utile. Elle n’a ni assez de żele pour le service de Dieu et 
des ames, ni assez de sympathie pour ce pays pour que son se­
jour ici lui soit agreable, et les preoccupations qui lui viennent 
de sa familie le lui rendent insupportable. Je ne sais que lui 
conseiller... Je devine qu’elle eprouve une complete deception— 
si je ne voyais Mlle Houcke si heureuse, se plaisant tant ici, 
trouvant les personnes et les choses, toutes, a son gout, je croi- 
rais que le degout de Mlle de Geloes est peut-etre completement 
justifle; mais la difference si grandę des dispositions de ces deus 
enfants me fait penser que cela vient de leurs dispositions par- 
ticulieres, plutót que de nous... je veux encore ajouter que Zoelie 
a le desir de bien faire et fait effectivement de son mierne; mais 
elle fait les^hoses en s’y contraignant; son coeur, son ame, son 
esprit sont ailleurs.

. Comtesse Zamoyska a Wallon.
Kornik, 15 juillet 1882.

M"e de Geloes et M“e Zaleska prennent tout doucement le gou- 
yernement de la ferme et de la cuisine. Vous concevez que cela ne 
se fait pas tout seul. — Qui plus est, elles se sont trouvees telle- 
ment desorientees les premiers jours, qu’elles ne savaient plus ce 
qu’elles faisaient. Un certain jour, elles se desolaient parce que 
le bouillon n’avait aucun gout; Julie disait qu’il n’y avait pas 
assez de yiande; Zoelie soutenait qu’il y en avait suffisamment, 
que cela devait tenir a la marmite. On discutait ainsi, goutant 
d’heure en heure, et se desolant toujours, lorsque Jeanne entra 
et leur dit : « Mais, yotre marmite n’est pas sur le feu; comment 
voulez-vous que le bouillon se fasse! » — Une autre fois, elles 
ont vide la sali&re dans leur potage, ce qui fait qu’il n’y avait plus 
moyen d’en manger!... le reste allait a l’avenant. Si nous avions 
ete seules, cela aurait ete bien indifferent; mais concevez-vous 
la bonne impression sur les domestiques, les employes, et nieme 
sur mon flis, qui aurait voulu interpreter au mieux, mais qui, 
forcement, etait amene a croire qu’elles ne savaient rien faire. 
J’ai fini par avoir si peur, que pendant quelques jours j’ai passe 
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mon temps a la cuisine pour leur donner un peu de coeur, et 
pour aviser.

Jamais, je crois, on n’a pu commencer une oeuvre dans des con- 
ditions plus difflciles. Toutefois, cela se debrouille un peu. Je 
commence a respirer; la vie s’organise. C’est toujours du provi- 
soire, mais nous entrevoyons le terme.

Entre autres ennuis, la maison ou notre oeuvre doit commen­
cer, et qui, a la longue, fera tres bien notre affaire, est absolu- 
ment remplie de cancrelas; et les rats et les souris y ont leur 
citadelle! II faut des travaux herculeens pour nettoyer tout cela. 
II faut patienter, puis patienter encore, et enfin patienter tou­
jours. Quand on a fait un pas en avant, c’est merveille, mais il 
faut attendre de la belle maniere pour faire le second. Je me 
console de mon mieux, en pensant que cela nous enseigne la 
patience et Fhumilite, et que cela nous rendra bien plus recon- 
naissants a Dieu, quand, enfin, nous arriverons. Je vous assure 
que j’ai appris a remercier Dieu, pour un clou ou un chaudron, 
comme je 1’aurais a peine remercie jadis, pour la yie d’un ami!

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 22 juillet 1882.

Vous ne sauriez croire combien nous rencontrons de diffi- 
cultes. II semble que Fon soit dans une caverne de voleurs o ii 
tous nous considerent comme une entrave a leur prosperitę. 
C’est horrible. Tout le monde vole, et ceux qui ne volent pas 
se considerent comme de tels piliers de vertu, qu’il ne soit 
pas possible de faire assez pour reconnaitre l’avantage de les 
posseder a son service. Ce sont des pretentions, des exigences, 
dont on ne pourrait se faire une idee, si on n’en avait journel- 
lement les preuves. Tout est contrę ce que nous voulons faire : 
des abus inveteres; — d’anciens serviteurs et d’anciens em- 
ployćs; — des habitudes de depenser, sans jamais compter; — 
la lenteur des ouvriers; — la difficulte de s’installer, etc... La 
maison que nous allons occuper n’est pas trop mauvaise. On peut 
y organiser quelque chose de suffisamment complet et conve- 
nable, mais elle est tellement devoree de cancrelas (1’ancienne 
femme de charge ayant pour principe qu’il ne fallait pas y tou- 
cher, de peur qu’ils ne se vengent!) que l’on est force d’ar- 
racher les placards; par endroits, les planchers; de gratter les 
murailles et les plafonds; de tout recrepir; et Fon n’en flnit pas. 
— Enfin, j’ai Fespoir de pouvoir commencer la petite installation 
apres demain, lundi. La chaleur est accablante, ce qui rend tout 
plus penible et plus fatigant... parfois, je vous Favoue, j’ai peine 
a ne pas tomber dans le decouragement : TOUT est contrę nous. 
Pas une chose secourable; a chaque pas, des complications! Nos 
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enfants y voient 1’action de celui qui n’a pas ete invite, et ne 
se laissent pas dćconcerter. Je les admire, car vraiment, il faut 
du courage pour durer quand on ne reussit a rien, et que fon 
se sent mai vu a ce point...

Nous lisons les fondations de sainte Therese avec grand profit. 
Nous cherchons a nous faire nous-memes, en attendant que nous 
puissions faire l’oeuvre. Peut-etre que si nous n’avions pas reęu 
tant de camouflets pour nos debuts, nous serions tombśes dans 
des inconvenients plus graves : ces enfants ont terriblement de 
peine a moderer leur joie, quand elles en ont; si tout avait marche 
a souhait, je ne sais si j’aurais eu assez de ferinete, et elles, assez 
de souplesse, pour se laisser maintenir. Le bon Dieu permet que 
les desagrements, au milieu desquels nous faisons notre chemin, 
calment les, exuberances de gaiete, sans que j’aie le role assez 
difficile et penibłe de les faire constamment rentrer dans 1’ordre.

Une chose m’est demontree, c’est que l’oeuvre est encore mille 
fois plus necessaire que je ne pensais. Une autre est moins de­
montree, c’est que nous soyons eapablcs de raccomplir. Voila 
oii il faut que Dieu mette prodigieusement de grace pour que le 
succes soit possible. Certes, jusqu’ici, nous pouvons nous donner 
le temoignage que nous n’avons abouti, ni reussi en rien. II est 
vrai de dire qu’il est impossible de faire les choses dans de plus 
detestables eonditions; mais, tout le monde sait quand une chose 
est manquee, et personne ne tient a savoir pourquoi ni comment 
elle est manquee,. — on juge sur le resultat, et c’est juste. — 
Je sais que pour nous il est bon d’etre humiliees; mais je me 
demande si, pour l’oeuvre, il n’est pas tres desavantageux que 
nous nous discreditions de la sorte. Toutefois, comme c’est bien 
malgre nous, il n’y a qu’a supporter et durer : peut-etre les 
choses iront-elles mieux. avec le temps.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, juillet 1882.

Je fais- de mon mieux pour corriger mes notes au sujet de 
l’oeuvre, et je n’y arrive pas. J’ai beau faire, tout ce que j’ćcris 
ne donnę aucune idee de ee que nous avons dans l’ame. Ce que 
je voudrais powroir dire, c’est que les ordres monastiques re- 
presentent chacun quelque trait special de la vie de Notre-Sei­
gneur et de sa doctrine; e’est la predication, ou la charite, ou 
la mortification, ou la pauyrete; mais pour nous, qui ne sommes 
pas un ordre monastique et qui n’avons aucun but particulier, il 
me semble que notre oeuvre doit etre comme une petite repro- 
duction de 1’Eglise, avec Notre-Seigneur pour ehef... la commu- 
nion des saints, la Toussaint, voila les paroles qui me yiennent 
a Tesprit, toutes les fois que je pense a l’eeuvre. Ainsi, il y a 
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dans 1’Eglise place pour tous les ordres; je voudrais qn’il y 
eut parmi nous place pour toutes les vocations; que nous arri- 
vions a 1’harmonie dans la diversite. II n’y a pas de concert, la 
ou tous chantent a Tunis son. Le concert demande que chacun 
chante sa partie, et que ces diverses parties s’accordent : meme 
ton et meme mesure, mais des sonorites absolument differentes. 
II me semble que, tout comme 1’Eglise est une image de la 
familie, notre petite ceuvre doit etre une familie. Or, dans les 
familles, tous les enfants ne sont pas eleves de la meme ma­
nierę; on cherche a developper en chacun le talent qui lui est 
propre, et quand tous se rencontrent, a certains jours, a la table 
de leur pere, quelque differentes que soient les carrieres qu’ils 
parcourent, ils ne font tous, neanmoins, qu’une familie. II me 
semble qu’il doit y avoir place parmi nous, avec Le temps, pour 
toutes les oeuvres, pour toutes les vocations : place pour ceux 
qui voudront rester, place pour ceux qui ne voudront que passef. 
Neanmoins, qui trop embrasse mai etreint; or, pour nous, en ce 
moment, la chose principale et immediate, c’est de mettre Tordre 
dans cette maison et dans cette ferme dont nous sommes res- 
ponsables; puis, de les utiliser en vue de notre ecole de vie 
chretienne pratiąue. Je ne sais comment exposer la pensee-mere 
de notre ceuvre, et puis son organisation en vue d’une application 
immediate, et tout cela brievement. Enfin, je ferai de mon mieux; 
Dieu aidera, je 1’espere.

Comtesse Zamoyska a Monseigneur Perraud.
Kornik, 27 juillet 1882.

Nos deboires sont nombreux. Plus que jamais je vois h quel 
point cette oeuvre est necessaire; mais quelque idee que nous nous 
soyons faite de sa difficulte, la realite depasse de beaucoup nos 
previsions. Neanmoins, ces difficultes, ces entraves, de tous les 
ordres a la fois, ne me diament pas Fimpression que le succhs: 
soit impossible. II me semble que je la vois dans son ensemble 
et dans ses momdres details, aussi elaire et nette, devant mes 
yeux, que si elle existait deja; il me semble que je la vois telle 
qu’elle sera dans un an, dans cinq ans, dans dix ans et, qu’en 
y travaillant en ce moment, nous ne faisions que poser les fonde- 
ments d’un edifice dont les plans sont bien dessines et arretes 
d’avance. Ce que nous faisons en ce moment me rappelle deux 
choses d’un tout autre ordre. Une comedie anglaise : « She stoops 
to conquer »; c’est ce que nous faisons;. car il nous faut parfois 
descendrelnen bas, par la patience, la condescendance, Thumilite, 
pour arriver a nos fins. Puis j’ai souvent lieu de me souvenir 
d’une parole de M. Urquhart; il disait que la Russie gagne des 
provinces en perdant des batailles; qu’elle est toujours yaincue 
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et toujours victoriense; qu’on lui accorde toujours par les traites 
le quadruple de ce qu’elle perd par ses batailles. J’ai pris le 
parti d’avancer, en cedant. Cela ne va pas vite; mais cela va tout 
de meme; je suis battue, du matin au soir, mais j’avance tout 
de meme.

Comtesse Zamoyska au P. Mariole.
Kornik, 27 juillet 1882.

Enfin, je puis, je crois, vous donner d’un peu meilleures nou- 
yelles. Nos enfants ont trouve moyen de faire des potages qui ne 
sont ni aigres, ni trop sales; de faire des diners qui ne sont ni 
brules, ni enfumes. Les ouvriers ont presque termine ce qu’ils 
avaient a faire dans notre futurę maison. Encore un ou deus 
jours, et on s’y installera. Les serviteurs et employes qui nous 
entravaient ont, je crois, pris le parti de plier paviilon... Les 
deux cures sont un peu moins renfrognes... En ce moment, notre 
travail se concentre sur une demi-douzaine de filles de ferme, 
courant nu-pieds, mangeant a la gamelle, se mouchant dans leurs 
jupons, mentant autant de fois que 1’occasion s’en presente, ne 
sachant faire aucune distinction entre le mień et le tien; sachant 
& peine lirę, ne sachant pas du tout ecrire, connaissant a peine 
le premier mot du catechisme. Avec tout cela, pas mechantes, 
ne demandant pas mieux que de se laisser enseigner.

Comtesse Zamoyska au P. Mariole.
Kornik, aout 1882.

... Cette petite oeuvre, il me semble que Dieu la veut et j’ai 
confiance dans le succes definitif; mais je ne comptais pas, je 
vous l’avoue, sur tant de difficultes. Je savais qu’il y en aurait, 
mais je ne pensais pas que ce serait a ce point. Si c’est le demon 
qui travaille de la sorte, il faut avouer qu’il nous donnę un 
fameux exemple d’energie et de perseverance; il semble qu’il 
souleve des obstacles impossibles a prevoir. C’est tous les jours 
quelque chose de nouveau.

4 aout, Saint Dominiąue.

Mon chere Pere, que Dieu daigne vous envoyer autant de 
benedictions qu’Il m’envoie — ou me laisse arriver — de peines! 
Ce sera deja un bon petit commencement. Notre petite ceuvre 
marche, il est certain qu’elle marche. Je crois que le mois ne 
sera pas fini avant que cela prenne une certaine petite tournure. 
Mais, au travers de quelles difficultes!
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Comtesse Zamoyska au P. Mariole.
Kornik, 17 aout 1882.

Vous ne sauriez croire a toutes les miseres que nous avons tra- 
versees. Cetait dur de la bor le faęon. Enfin, nous commenęons 
a nous debrouiller, et les choses marchent mieux. Une de nos 
filles de ferme a eu le courage d’avouer a Marie les vols qu’elle 
avait ete entrainee a commettre, et nous a mises en mesure de 
mettre dehors une voleuse de profession; deux autres tetes a 
l’envers ont prefere s’en aller, plutót que de se soumettre, et 
celles qui restent paraissent beaucoup mieux disposees. Nous 
commenęons a nous sentir maitresses de la situation. Deux 
choses restent toujours a l’avoir de ces pauvres filles, c’est 
leur foi, et leur desir d’apprendre, notamment ce qui a rapport 
a la religion. En son me, tout semble vouloir marcher.

Comtesse Zamoyska au P. Mariole.
Kornik, 21 aout 1882.

Nous avons commence la recitation de 1’office, dit & tour de 
role par chacune, au nom de toutes, et nous en eprouvons un 
grand bien. Celle qui termine m'apporte le livre pour que je le 
remette a la suivante; cela me permet de 1’interroger sur la 
maniere dont 1’office a ete dit et de rappeler dans quel esprit il 
doit etre dit. II me semble que la charite mutuelle trouve surtout 
son compte dans cette prifere de l’une pour toutes...

Je vous ai dit comment les employes, c’est-a-dire un intendant 
des forets, un caissier, un architecte et un vieux maitre d’hótel 
qui, tous depuis des annees, avaient ete maitres a peu pres 
absolus ici, se faisant servir, autant et comme ils l’entendaient, 
invitant qui bon leur semblait, donnant des ordres pour se faire 
loger, nourrir, promener, meubler, comme et quand ils le vou- 
laient, — avaient regardó de mauvais oeil la petite toile d’arai- 
gnee que nous tissons tout doucement autour d’eux? non pas 
que nous ayons fait quoi que ce soit, directement en opposition 
avec les privileges dont ils jouissent; non pas qu’on leur ait rien 
refuse ni impose de categorique; mais, le fait meme de sentir 
que nous sommes la, et qu’ils ne sont plus les maitres, les ennuie 
horriblement, et cela se conęoit. Vous pourriez croire qu’il n’y a 
pas lieu de compter avec leurs exigences; c’est tout le contraire. 
Ils sont tous vieux garęons, assez bien eleves, de moeurs et d’une 
probite irreprochables; mon frere qui aimait a s’entourer d’hom- 
mes instruits et intelligents avait tout fait pour leur rendre la 
vie agreable ici. U ne prevoyait peut-etre pas jusqu’ou cela peut 
mener. Nous heritons de cette situation et nous sommes forces de 
menager la chevre et le chou, ce qui n’est pas toujours commode. 
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— Les moindres bevues de nos enfants a la cuisine ou a la 
ferme deviennent pour « les messieurs », comme on les appelle 
ici, des griefs sanglants. Tantót, ils supposent qu’on pousse a 
1’economie, jusqu’a les faire mourir de faim; tantót, qu’on veut 
les traiter comme des domestiques; tantót, qu’on veut les obliger 
a manger d’une cuisine execrable, parce qu’un oignon ou un chou 
n’est pas accommode a la modę du pays!... la necessite d’apaiser 
les meeontents sans trop paraitre s’en preoccuper, sauvegarder 
notre dignite tant bien que mai, sans froisser, ou du moins, sans 
pousser a bout leur susceptibilite, — telle est la situation. Je 
puis vous assurer, mon Pere, que je n’ai jamais eu une telle 
leęon de patience et d’humilite. Etre ainsi sur la sellette, criti- 
quees, commentees par des inferieurs, et par tout le pays, cela 
n’a vraiment rien de flatteur. Qui plus est, je ne pouvais m’em- 
pecher de trouver, — en me mettant au point de vue des mecon- 
tents, -— qu’ils ne pouvaient effe$tivement rien comprendre a 
notre conduite, et qu’ils devaient se demander si c’etait un jeu 
d’enfant ou une fantaisie passagere que nous voulions satisfaire. 
Nos pauvres enfants perdaient la tete, perdaient confiance dans 
leur propre savoir-faire, et commenęaient a douter de tout et 
d’elles-memes. — Ladislas etait dans une position fort desa- 
greable entre les « messieurs », leurs plaintes et sa mere. Je ne 
me lassais de lui dire que tout fmirait par s’arranger, mais je ne 
le disais que parce que vous me l’aviez dit. Je voyais bien que 
les uns rageaient contrę nous, et que les autres nous tournaient 
en ridicule. Nos pauvres enfants avaient bien leurs defaillances 
aussi; il fallait les soutenir, rassurer Ladislas, m’occupęr de ma 
mere; penser a tout; paraitre rassuree, ne 1’etant pas; faire 
bonne minę a mauvais jeu, etc., etc... Je me demandais si l’on 
pouvait s’imaginer pareils ennuis...

Voudriez-vous, mon Pere, me repondre aux questions que 
roici : 1° Dois-je faire mon lit? Vider mes eaux, faire mes 
chaussures et nettoyer mes robes moi-meme; ou le faire faire par 
une de nos petites eleres? — Jusqu’ici j’ai fait tout moi-meme. 
II y a du pour et du contrę : tant que je le fais moi-meme, 
je puis l’exiger des autres, et, dans un pays ou Fon aime beau- 
coup a se faire servir, cet exemple est utile. Au point de vue 
de 1’ame, cela m’est bon, je le sens. II est bon que je suive la 
regle commune et que je ne m’accorde aucun privilege. D’autre 
part, cela me prend du temps, et j’en manque; cela prive nos 
petites eieves de 1’apprentissage qu’elles auraient en faisant mon 
menage, car ce n’est pas sur leurs propres affaires qu’elles pour- 
ront aussi bien apprendre. — 28 ąuestion : Que devons-nous 
preferer : la pauvrete qui nous est avantageuse a nous-memes, 
ou bien une certaine recherche dans le service de notre table, 
de notrp ameublement, et autres choses semblables qui feront de 
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nos petites apprenties de meilleures domestiques? Ainsi, faut-il 
avoir des couyerts en ruolz ou en fer? Faut-il avoir de la vaisselle 
en faience ou en gres?... les avis sont tres partages. En generał, 
Marie, Julie et moi, nous sommes pour le plus pauvre; Zoelie, 
Jeanne et Louise sont plutot pour le soigne. En ce moment, nous 
avons des couverts en fer; nos plats sont en gres, nos aśsiettes 
et nos bols en faience. -— 3° Faut-il que nos enfants, celles 
qui font partie de i’oeuvre, fassent leurs chaussures, brossent 
leurs yetements ou le laissent faire?

Comtesse Zamoyska a Monseigneur Perraud
Kornik, 1882.

Je ne sals ce dni en sera de notre petite ceuvre. Je ne sais 
si Dieu nous donnera suffisamment de collaboratrices deyouees; 
Fest la grosse affaire. Quant aux eleyes qui voudraient venir se 
former chez nous, elles abondent : nous en avons trois a demeure, 
une quatrieme entre demain, — six qui supplient qu’on les 
reęoive, et puis six externes qui ne yiennent que coudre. Yous 
ne sauriez croire combien elles sont gentilles, nos petites bonnes 
femmes de 14 a 17 ans, « toupillant » au milieu de la ferme et 
dans la cuisine, fieres de leur importance. II faut si peu pour les 
rendre heureuses. On donnę un demi-pain de froment a celles 
qui ont trayaille a le faire, ou une poignee de prunes a celles 
qui en ont fait des confitures, ou autres recompenses du meme 
genre, et ce sont des joies! Nos premieres eleves se nomment 
Marie. Une pauvre aveugle que fon gardę a la ferme se nomme 
de meme. La meilleure des anciennes filles de ferme aussi, ce 
qui fait, ayec la « biquette » (1), six Marie pour commencer 
notre oeuvre. — Nous leur avons demande de dire quand elles 
casseraient quelque chose : hier, notre plus jeune Marie est 
venue, le eoeur tres gros, m’apporter un petit vase brise, entre 
ses deux mains, la tete baissee, et de grosses larmes dans ses 
yeux; elle aurait pu poser ainsi pour un bien joli Greuze! Cette 
enfant est charmante, le bon generał Fay l’a distinguee, quand 
il est venu nous voir, et lui a fait une petite croix sur le front. 
Elle lui porte bonheur, cette croix! — Comme 1’argent est rare, 
ici, il faut trouver, souvent, moyen de s’en passer; il fallait un 
meuble quelconque pour la chambre de nos enfants, pour serrer 
leurs yetements. A force de recherches, je trouve une vieille 
commode defoncee; je la fais arranger tant bien que mai, et je 
1’installe triomphalement. La commode ayait quatre tiroirs; — 
le nombre des enfants qui deyafent occuper la chambre; on se 
precipite sur elle, et une des enfants s’ecrie : « Je prends pour

(1) Sarnom donnę a MIIe Zamoyska. 
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moi le premier tiroir, celui d’en haut. » Ma petite Marie repond : 
« Je veux bien, et moi, je prendrai le dernier, celui d’en bas. » — 
Hier, je la voyais souffrir de 1’estomac; je craignis que les prunes 
que je lui avais donnees ne lui eussent fait mai : — « Je ne 
pense pas, me dit-elle, car je n’en ai mange que deux. » —- 
Qu’avez-vous fait des autres? »— « Je les ai partagees entre 
mes compagnes. »

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 29 aout 1882.

Pour pouvoir tenir ici, il faut se depouiller de ses gouts, de 
ses habitu des, de ses preventions, de ses attraits; de tout attache- 
ment, de toute idee preconęue sur la maniere de se sanctifier; 
du desir meme de reussir; de celui d’etre comprise, approuvee 
ou secondee. Rien pour le coeur, rien pour l’ame, rien pour 
1’esprit, rien pour la naturę; aucune satisfaction d’aucun 
genre; pas meme celle de savoir si on fait du bien ou si 
on n’en fait pas. II faut se mettre a la disposition de Dieu pour 
faire son oeuvre, non comme on 1’entend, mais comme II veut 
bien le permettre, au moyen des circonstances, avec des lenteurs 
et des menagements vraiment fatiguants... Aucune contrainte, 
aucune regle pour beaucoup nous mortifier; mais une vie morti- 
fiante en elle-meme. Ce sont les degouts a vaincre a toute heure 
qui font notre noyiciat et qui sont nos maitres dans la vie 
spirituelle.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Kornik, 9 septembre 1882.

... C’est la mer a boire que de combiner la marche de tous ces 
rouages, faire manoeuvrer tout ce jeune monde d’ensemble; faire 
reflechir les maitresses et se depecher les eleves. Nos enfants, 
je parle des maitresses, sont courageuses, devouees, obeissantes, 
capables; mais il faut voir pour elles, penser pour elles, organiser 
les moindres details pour elles. Les petites eleves sont egalement 
bonnes, et tres bonnes; mais d’une telle lenteur, qu’il leur faut, 
pour plier une serviette, laver une assiette ou autre chose de ce 
calibre, le temps que des enfants plus degourdies prendraient 
pour faire dix fois la besogne... On grille a les regarder. Cela me 
fait penser aux voyages ą la gare, en fiacre, quand, des les pre- 
miers pas du cheval, on prevoit que Fon sera en retard, vu son 
allure. On serait moins fatiguó en faisant la course 4 pied. C’est 
tout a fait ma situation ici. Je m’ópuise de la fatigue que me 
cause le desir d’avancer et Fimpossibilite ou je suis de hater le 
pas de nos mouches.
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Une guinzaine de jours plus tard, une grandę grace nous etait 
accordee, celle de l’arrivee du P. Mariote. Nous n’avons malheu- 
reusement aucun document, ni aucun souvenir touchant les pre- 
paratifs de cette arrivee. On peut dire seulement qu’on sentait la 
presence d’un vrai fondateur qui, avec ma mere, posait les bases 
de l’avenir. Les points du reglement dont ils convinrent alors 
n’ont jamais ete changes. La fidelite a l’observer etait parfois 
« heroique ». Nous prenions les choses tres au serieux. C’est ainsi 
qu’une fois, deux d’entre nous ayant eu a faire une course a 
Gadki, et ayant oublie de demander si elles avaient le droit de 
parler en route, monterent dans la petite « bida », et firent le 
chemin sans dire un mot. Au retour, elles exposerent le cas, et 
il fut convenu que, desormais, le silence n’obligerait, que dans 
l’oeuvre. D’ailleurs, si parfois notre żele se ralentissait pour 
l’observation du reglement, ma Mere etait la pour nous empecher 
de nous figurer que c’etait de peu d’importance, surtout quand il 
s’agissait du silence. C’est ainsi, qu’une fois, ma mere ayant ete 
& Posen pour essayer d’en ramener ma grand’mere... (autant dire, 
faire un coup d’etat!) nous avait recommande de prier i cette 
intention, et etait partie avec MUe de G... Nous etions toutes dans 
1'attente du resultat de ce voyage, aussi, au retour (deux jours 
apres) quand Mlle de G... rentra, tard dans la nuit, au dortoir, 
elle fut accueillie par une auestion anxieuse, faite tout a fait a 
voix basse, et a laquelle elle ne rćpondit que le strict necessaire. 
Le lendemain matin le premier mot de ma mere, quand tout le 
monde se retrouva au petit dejeuner, fut de nous demander si 
nous avions cause, au retour de Mlle de G... Nous ne fimes 
aucune difficulte pour lui dire que nous avions demande si ma 
grand’mere etait la, nous croyant tres justifiees : « Quel dom- 
mage, exclama ma mere, je m’etais dit que ce me serait une 
preuve de notre force, si vous aviez, dans cette occasion, ete fideles 
au silence!... » II y avait de quoi nous causer une impression... 
inoubliable. Nous etions, a la fois stupefaites et pcnaudes au 
dernier point!

Le P. Mariote laissa a Kornik une impression de saintete. Ma 
mere raconte qu’un jour en passant devant la porte de sa cham- 
bre, elle vit Martin, un des domestiques, dans une attitude qui 
l’etonna; elle lui demanda ce qu’il faisait? « Je dois entrer chez 
le P. Mariote, repondit-il, et quand j’entre chez lui, cela me fait 
toujours quelque chose... comme si j’entrais a 1’eglise! » — Une 
autre fois, ce fut le Wlodasz Aukowiak, qui, immobile dans le 
parć, appuye sur sa canne, dit a ma mere : « Je regarde ce pretre 
disant son breviaire; ce doit etre un saint; si tous les pretres 
etaient comme celui-la, le monde serait autre ».

Dans une lettre a Monseigneur d’Autun, ma mere exprime sa 
joie de posseder le Pere Mariote a Kornik :

6
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Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
... Vous pensez si c’est une joie pour nous d’avoir le P. Mariote, 

ici. Je ne sais comment en remercier Dieu suffisamment. C’est 
a peine si nous l’avons vu jusqu’a present, car le Cure de Bnin, 
notre seconde paroisse, l’a un peu accapare. Je ne m’en plains 
pas, car je m’imagine que la vue meme du P. Mariote lui fera 
du bien. Une de nos petites paysannes a dit a Marie, en parlant 
de lui : « Oh! qu’il est beau, ce missionnaire! » Je pense qu’il 
fera la meme impression sur nos pauvres pretres et peut-etre 
cela leur fera-t-il faire de salutaires reflexions.

Durant le sejour du P. Mariote, il y eut une grandę emotion 
dans notre coeur : Mlle Zaleska, qui devait rentrer de France en 
Lithuanie, dans sa familie, avait demande a son pere une prolon- 
gation d’absence pour nous aider dans nos debuts d’ceuvre. La 
reponse de M. Zaleski nous donna les plus vives inąuietudes. 
11 me paraissait pas du tout dispose a nous laisser sa filie, et 
meme annonęait son intention de venir la chercher sous peu. 
Nous nous ingeniames, pour nous preparer a cette arrivee, a nous 
donner des airs frais et coquets qui pussent causer a M. Zaleski 
une bonne impression et lui enlever de 1’esprit que nous etions 
des denotes ou des religieuses dissimulees. II arriva, en effet, et 
ce fut a qui saisirait sur son visage une expression nous donnant 
espoir qu’il ayait pris confiance. MUe Zaleska refoulait ses larmes; 
elle etait partagee entre la joie de revoir les siens, et la crainte 
de ne pas revenir chez nous. Elle eut le chagrin de voir que nous 
n’avions rien gagne; et son depart, quelques jours apres, nous 
causa beaucoup de tristesse. Nos pressentiments furent a demi 
justifies, car il se passa toute une longue annee avant qu’elle 
put obtenir, et a grand’peine, la permission du retour.

Le P. Mariote, lui aussi, ne tarda pas a nous quitter. Son depart 
renouvela en nous le sentiment de solitude et d’abandon au 
milieu d’une population, d’un clerge et d’une societe si mai dis- 
poses a notre egard.

La lettre suivante acheve de donner rimpression generale de 
tristesse d’epreuve, de cette epoque.

Mlle Zamoyska a Wallon.
Kornik, l6r octobre 1882.

... Bulletin du jour pour qui veut savoir oh nous en sommes : 
Julie nous a ete enlevee hier matin par son pere. — Mlle de Geloes 
est en train de se demolir... ou se demande si elle pourra rester 
ici. — M"° Chizynska est si souffrante qu’on a du lui poser un 
vesicatoire a cause d’un point pleuretique. — Jeanne va devoir 
partir sans doute, un de ces quatre matins : ses parents la re- 
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clament. — Marie ne peut que si peu que cela ne compte pas. — 
Madame?... Vous vous la representez! — Les employes ont ete si 
tracassiers qu’on a fini par les prier d’aller manger ailleurs, et 
cela nous est un fameux debarras! G’est aujourd’hui le premier 
jour de leur absence. Nous luttons tant que Dieu le permet, et 
puis si cela croule, nous recommencerons, quand Dieu donnera,

MIle Houcke, en effet, nous quitta le 4 novembre suivant; 
quelques jours apres le P. Mariote. II fallut penser a la rem- 
placer, ce qui n’etait pas chose facile, etant donnę notre petit 
nombre, et l’etat des santes. Elle etait chargee alors des petits 
cochons! Chaque matin, a 5 heures, ma mere qui habitait la 
chambre voisine de la sienne allait la reveiller : — « Jeanne, 
Jeanne, yos petits habilles de soie. » — Une demi-heure apres, 
elle traversait la grand’route, une lanterne la main, et retrou- 
vait, a la ferme, Frasia Zieta, notre numero 5, deja en train 
d’allumer le feu. -— Ma mere n’hesita pas a remplacer elle- 
meme M116 H..., ce qui etait heroique : depuis son enfance, 
elle avait une repulsion extreme pour tous les animaux en 
generał. On devine, par consequent, ce que dut etre pour elle 
1’obligation d’entrer dans la porcherie. Cependant, elle le fit 
avec tant « d’amour » que, pendant longtemps, meme lorsqu’elle 
eut cesse de s’occuper des petits cochons, des qu’elle paraissait 
dans la cour, ils faisaient 1’impossible pour faire sauter le loquet 
de leur enclos, et arriver au galop aupres d’elle, ce qui, tout en 
la flattant, ne laissait pas de lui inspirer une certaine frayeur.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Kornik, 24 octobre 1882.

Nous ne sommes pas encore serieusement organisees, et les 
tatonnements sont ce qu’il y a de plus fatigant aussi bien pour 
1’esprit que pour le corps. Nos jeunes filles entrent merveilleuse- 
ment dans nos pensees; elles paraissent s’emboiter dans les rć- 
glements que nous faisons pour elles; mais quel travail que ces 
reglements quand ils portent nniquement sur des choses aux- 
quelles nous sommes si novices. Decider le temps qu’une enfant 
doit mettre a faire manger des betes, et une autre a eplucher des 
legumes, et une troisieme a recurer des casseroles ou autres 
travaux du meme genre, ne nous est pas chose facile. Concerter 
leurs travaux de faęon a ce que toutes ne se trouvent pas de- 
mander a la fois les memes ustensiles, encombrer la meme 
piece, se distrayant ou se derangeant reciproquement, c’est un 
Yeritable probl&me. Pour le resoudre il faut, non seulement etre 
bien au courant de chaque genre de travail, mais connaitre les 
aptitudes de chaque enfant. Nous en avons huit pour le moment. 
Leur petit costume est a peu pres completó. Je crois qu’elles 
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avaient pris cela, au debut, comme une partie de plaisir; mais 
elles commencent a comprendre qu’il n’en est rien. C’est bien 
une ecole de vie, comme nous le disons. La plupart de ces 
enfants ont passe de deux a trois mois, comme externes, dans 
1’ouyroir de Mll<! Louise, avant d’etre reęues internes. II semblait 
gue ce serait un moyen de les connaitre avant de les receroir; 
grandę erreur! elles ne se sont nullement fait connaitre a l’ou- 
vroir; il faut les voir a l’oeuvre, dans les occupations de leur 
internat, pour en juger. Les ąualites et les defauts se font tout 
autrement jour et on a bien autrement de prise sur elles, pour 
redresser ce qui est devie.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, noyembre 1882.

On ne nous prend pas encore bien au serieux, et on ne croit 
pas que nous puissions durer! Quant a moi, j’ai encore plus de 
peine que d’autres a croire a notre stabilite, tant la vie me 
semble dure ici. Tous les jours je demande a Dieu la grace 
de la perseverance, et, tous les jours aussi je sens mieux la 
necessitć de la demander. Je me prends souvent a chantonner 
interieurement : « Figaro par-ci, Figaro par-la, Figaro, Figaro. 
Toujours mai manger, mai dormir, non je ne veux plus servir! »... 
Et puis je me remonte en pensant que c’est une maniere de 
faire penitence, de faire notre purgatoire des ici-bas.

Je me leve bien Fidelem en t a 5 heures et demie et meme bien 
avant pour etre prete. Je vais a la priere du matin chez 
Mlle Louise pour 6 heures moins 5 minutes. Cette grand’route 
a traverser, dans 1’obscuritó et par la boue, demande un premier 
effort assez energique. Puis, la meditation dans une chambre 
froide; puis la messe qui dure au moins quarante minutes, 
parfois beaucoup plus, dans une eglise tres froide, puis le retour 
a la maison par la boue et la pluie; et enfin, rentrer pour 
dejeuner a une table, plus que modeste, derangee par une enfant, 
puis par une autre, puis par un canard qui trouve son chemin 
chez nous par la cuisine; puis par un horrible chat; puis par 
des cancrelas, etc... c’est plus miserable et plus genant que ce 
qui a lieu dans les Communautes religieuses, meme severes. Ces 
deux premieres heures de la journee sont yraiment une epreuve.

Nous avions tant de peine a nous tirer d’affaire, que, plusieurs 
fois, ma mere avait exprime au P. Mariote le souhait que quelque 
couvent nous pretat une ou deux sceurs converses pour nous 
enseigner mille details du travail manuel. Le P. Mariote avait 
pris 1’idee a coeur; mais ses efforts avaient ete vains. La mere 
Generale de la Retraite n’avait pas Fair d’admettre qu’on put 
nous envoyer de sceurs converses. Mais, vers cette epoque, une 
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de ses religieuses de choeur, la Mere de Beaupre, devant faire 
sa retraite, la Mere Generale lui laissa le choix entre trois 
pretres pour la diriger. L’un d’eux etait le P. Mariote et ce fut 
celui que demanda la Mere de Beaupre.

Le P. Mariote eut alors la pensee de s’informer, aupres de la 
Superieure, si elle permettrait a Mme de B... (qui avait ete fonda- 
trice et architecte de leur maison de Paray-le-Monial) d’aller 
nous aider? La Mere Generale repondit qu’elle ne pouvait pas 
imposer cela a la Mere de B...; mais que si celle-ci le desirait, 
elle ne s’y opposeraif pas.

Ayant, des le debut de sa retraite, recommande a la Mere de 
B... de bien prier, en vue d’une communication importante qu’il 
aurait a lui faire, le P. Mariote, le moment venu, lui parła d’une 
ceuvre polonaise, dont il lui proposait de s’occuper, 1’assurant de 
l’assentiment de sa Superieure. — La Mere de B. repondit qu’elle 
n’avait rien contrę ce projet, et le P. Mariote de la quitter, 
enchante! Mais, deux jours apres, un scrupule lui vint; il alla 
s’en ouvrir a Mme de B... : le climat n’allait-il pas lui etre nuisi- 
ble?— « Comment, le climat », repondit la Mere de B. toute sur- 
prise! — « Mais oui, le climat de Pologne est bien plus dur que 
celui de France. » — « De la Pologne? mais j’ai cru que cette 
ceuvre etait aux Batignollesl... » Cependant, sa resolution une fois 
prise, MM de B. ne voulut plus y revenir, et le P. Mariote corres- 
pondit, des lors, a ce sujet, avec ma mere.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 19 novembre 1882.

Je ne puis vous dire la joie que j’ai eprouvee a la pensee de 
voir Mme de Beaupre ici!... de penser que nos jeunes filles auraient, 
en elle, tout ce qui leur manque en moi; que je trouverai, moi- 
meme, une personne capable de me donner la formation reli- 
gieuse qui me manque tellement : cela realiserait tous mes reves. 
Mais peut-on accepter, dans les conditions ou nous sommes, le 
devouement d’une personne qui ne peut certainement pas se 
rendre compte des souffrances qui l’attendent ici? Quelque 
mauvaises que puissent etre les conditions d’une fondation, des 
religieuąes ont toujours une chapelle, le Saint Sacrement, la 
sainte messe a une heure reguliere dans la maison qu’ełles ha- 
bitent... Nous avons eu, jusqu’ici, un tres beau temps, mais 
depuis trois jours, nous sommes en plein hiver, une neige 
epaisse, une eglise glaciale; il faut attendre la messe quelque 
fois vingt minutes et plus; et puis elle est chantee! A chaque 
fois, il me semble, qu’a moins d’une grace de Dieu extraordi- 
naire, nous ne saurions perseverer! Voulez-vous exposer tout cela 
a Mme de B.? Voulez-vous lui dire que nous sommes miserable- 
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ment logees, miserablement meublees, miserablement installees 
de toutes les faęons. Les ouvriers sont mauvais; ce qu’on leur 
commande est ma! fait et tres cher. Nous sommes forcees de 
faire des economies de bouts de chandelles... dites-lui tout cela, 
et voyez si cela ne la decourage pas. Elle deyrait lirę, avant de 
partir, les ecrits de la campagne de Russie dc 1812 pour se 
rendre bien compte de tout ce qu’il peut y avoir a souffrir.

Si malgre tout cela elle veut venir, certcs j’en serai heureuse, 
et toutes nous serons heureuses de la voir ici, et nous ferons 
de notre mieux pour pronter de.sa presence.

Comtesse Zamoyska & Monseigneur Perraud.
Kornik, 25 noyembre 1882.

Je ne puis vous dire combien je suis heureuse de ce que 
vous m’ecrivez au sujet de la Mere de B. Je vous avoue que le 
souvenir que m’ont laisse mes relations avec la Mere Generale 
n’est pas de naturę a m’en faire desirer de nouvelles, malgre les 
avantages certains que je pourrais en retirer a bien des points 
de vue. Mais, des que le P. Mariote m’a nomme Mme de B. et 
m’a dit que vous approuriez cette combinaison, j’en ai eprouve 
une extreme joie... Quand j’y songe, j’ose a peine y croire, et 
je ne puis m’empecher de penser que la Mere Gendrale reviendra 
sur sa proposition et nous offrira quelque autre religieuse... Enfin, 
si Dieu nous envoie une personne telle que je m’imagine M’ne de 
B., c’est un fameux gage de graces a venir. Mais, qu’est-ce que 
la religieuse qui doit 1’accompagner? La connaissez-vous? Cette 
compagne ne doit rester que jusqu’a Paques, parait-il. Est-ce une 
surveillante qui se chargera d’interpreter nos faits et gestes? Je 
ne suis pas absolument rassuree au sujet de cet appendice.

Pere Mariote a la comtesse Zamoyska.
Paris, 30 noyembre 1882.

Ces deux dames (1) partiront mardi prochain. Elles seront, 
c’est entendu, en costume laique. Elles prendront un nom de 
guerre qu’on vous fera connaitre. La mere de B. vous donnera 
les renseignements necessaires pour le blanchissage. Je suppose 
aussi qu’elle est entendue pour le repassage. Sa comprgne aura 
aussi son utilite pour l’oeuvre : c’est 1’assistante de la superieure 
de la maison de Nancy; excellente religieuse.

(1) Ces deux « dames », parce que la Superieure Generale n’avait pas 
admis que de B. put partir seule, et lui avait ad joint une religieuse 
de la maison de Nancy, Mme Lalou.
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Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 4 decembre 1882.

Je ne puis yous dire combien je suis heureuse de l’arrivee de 
ces Dames. II me semble qu’elles possederont toutes les qualites, 
toutes les vertus, toutes les connaissances, toutes les aptitudes 
qui me manquent, et qu’elies nous donneront le mouvement d’en- 
semble qui est bien difficile a avoir etant si peu nombretises.

✓
Pere Mariote a la Comtesse Zamoyska.

Paris, 5 decembre 1832.

La mere de Beaupre vous arrive sous le nom de Mme de Per- 
ronet, qui est le nom patronymique de sa familie. Je n’ai pas 
songe a demander le nom de guerre de la mere Lalou (1). Elle 
vous le dira elle-meme, Elles s’harmoniseront parfaitement avec 
vous autres, car elles sont riches en qualites, et pauvres en sante. 
Elles ne peuvent point jeuner, ni faire maigre, deux jours de 
suitę... De plus, M'ne de P. se leve plus tard que l’heure reglemen- 
taire de la Communaute de la Retraite, et que la vótre aussi, je 
crois. La mere Lalou se levera avec vous. L’une et 1’autre vous 
ąpporteront un bon fond de connaissances, de vertu et de talent 
que vous pourrez exploiter a votre aise : elles se mettront a votre 
disposition avec un vrai et cordial devouement.

Je ne yous ai guere parle jusqu’ici que de la mere de B. — 
La mere Lalou a un genre de merite different, mais elle n’a pas 
moins de merite. II se pourra que leur concours n’ait pas tout 
d’abord pour efiet de diminuer beaucoup votre besogne, ni celle 
de yos collaboratrices, puisqu’elles ne pourront rien communi- 
quer par la parole a vos eleves, mais a mesure qu’elles feront 
des progres dans yotre langue, leur action sur vos enfants s’e- 
tendra.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 9 decembre 1882.

Nos yoyageuses sont arrivees; elles se diSent pas trop faiiguees, 
pas trop glaeees ni effrayees; disposees a voir les choses du bon 
cóte. Elles mlnspirent une vraie commiseration, quand je songe 
a ce qu’elles auront a endurer ici! Que Dieu leur prete patience 
et courage. Je ne comprends pas que Fon puisse faire une chose 
plus penible que celle qu’elles font. Nous tacherons de ne la pas 
aggraver, en ce qui dependra de nous. Zoelie est eprise, a pre­
miere vue, de M“‘ Lalou. Je ne sais si je ne pencherai pas du

(1) MmB Doens. 



88 UNE GRANDĘ AME

meme cóte. Marie va, je pense, s’entendre tres bien avec Mme de 
Perronet... Mme de Perronet est toute disposee a nous faire du bien, 
et nous en fera je suis certaine; mais avant qu’elle ne puisse 
le constater, il se passera du temps. Dieu, j’en ai la confiance 
nous enverra des jeunes filles sachant le franęais et capables de 
la comprendre; mais cela ne se fera peut-etre pas tout de suitę; 
d’ici la, elle aura la peine de se croire inutile, et nieme a charge; 
mais, que faire a cela? Avant que leur place ne se fasse, evidem- 
ment elles ne peuvent voir les avantages qu’elles nous apportent; 
a mes yeux, ils sont enormes. Si j’etais restee seule en face de 
cette <euvre, j’aurais tout perdu, quoique par une singuliere rai- 
son, mais j’aurais tout perdu. Je ne tiens a rien, qu’au but defl- 
nitif; je ne tiens ni aux moyens, ni a la maniere; il en resulte 
que je cede au dernier qui parle. Ce n’est pas le moyen de gou- 
yerner une oeuvre...

Mme Lalou est une vraie missionnaire, ou, si on veut, c’est 
aussi une vraie parisienne, se debrouillant et se tirant d’affaire 
a merveille. Marchant dans la neigc comme si elle n’avait jamais 
fait que cela. Elle a un merveilleux courage.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 6 janvier 1883.

C’est Mm,s Doens qui fait le catechisme ou, pour mieux dire, une 
histoire de 1’Eglise. Cela va a merveille : on apprecie beaucoup 
ses leęons. C’est elle qui s’occupe de Zoelie et de la petite sous- 
maitresse; toutes deux sont fort en confiance avec elle. Quant 
a M1”” de B. elle discute les choses a faire avec mon fils et les 
fait executer par Marie. Tous deux, c’est-a-dire Marie et La- 
dislas, subissent le chamie de sa douce et intelligente influence. 
Ni l’un ni 1’autre ne sauraient marcher avec Mme Doens, mais 
Mme de Beaupre leur est extremement sympathique... Quant a 
moi, mon cher Póre, je m’entends aussi bien avec l’une de ces 
dames qu’avec l’autre, pour notre oeuvre, quoique de maniere 
differente. Mme de B. apporte l’initiative, les idees, les Solu­
tions; Mme D. apporte la regle et l’exactitude qui nous font 
tellement defaut. Elles sont tres edifiantes toutes deux, tres cou- 
rageuses, patientes, deoouees... Mme de B. dit qu’il ne faut 
pas douter que Dieu n’envoie du secours, car il est evident que 
l’oeuvre lui plait et qu’Il la veut.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Le cure des environs qui nous a envoye notre premiere eleve 

payante pense nous en envoyer une seconde, qui, elle aussi, veut 
se faire religieuse, et qui, elle aussi, a sa petite dot. Un petit 
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cultivateur des environs est venu egalement demander pour sa 
lilie, offrant de payer. II a ajoute qu’il ne mettrait pas sa Alle 
n’importe ou : « mais, ici, a-t-il dit, il parait que les jeunes filles 
sont elevees pieusement ».

... Je vous disais que nous etions decidees a en prendre douze, 
en 1’honneur des douze apótres. Les douze sont deja, mais dix 
autres demandent a entrer, et il y a chorus pour les recevoir... 
Comment faire? Vous disiez que le nombre des enfants plaiderait 
devant Dieu et nous obtiendrait dii secours. Cela s’est trouve vrai 
jusqu’ici, peut-etre un plus grand nombre d’enfants nous obtien- 
dra-t-il quclque nouveau secours. Oh! que tout cela est etrange!

P. Mariote a la Comtesse Zamoyska.
Je suis tres-aise qu’il y ait affluence d’eleves a votre porte. — 

Pius aise encore que vos collaboratrices vous pressent de la leur 
ouvrir, malgre le surcroit de fatigue qu’elles doivent en attendre 
pour elles-memes; mais vu l’etat de leur sante, je ne crois pas 
que vous deviez ceder a ce magnanime desir. II n’y a aucune 
contradiction entre cet avis et celui que vous me rappelez. La 
consideration qui, alors, vous faisait balancer a accepter un plus 
grand nombre d’eleves etait celle de la depense; aujourd’hui, c’est 
la consideration de l’etat des santes qui me porte a vous decon- 
seiller d’augmenter la besogne. Or, il est bien permis, il est tres- 
louable meme, de faire bon marche de son argent quand il s’agit 
du service de Dieu; mais on doit mettre plus de reserve pour 
depenser sa sante, et surtout celle des autres. II y a une defense 
formelle d’etre prodigue : « non occides ».

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
janvier 1883.

Depuis quelques jours je me sens plus de courage et de con- 
fiance. J’ai compris quelque chose, ou du moins, j’ai compris que 
j’etais dans 1’erreur en quelque chose.

Je m’etais dit jusqu’ici que l’ceuvre etant voulue de Dieu, il 
n’y avait qu’a nous preter a son action, sans l’entraver, ni la 
devancer; il me semblait que c’etait Dieu qui ferait l’ceuvre, 
et que nous n’aurions qu’a cooperer; il me semblait qu’Il predis- 
poserait les esprits, qu’Il enverrait les collaboratrices, etc., etc... 
Ne voyant rien venir, j’en ai ete un peu deconcertee; je ne savais 
mettre vos paroles d’accord avec les faits. — Qui plus est, l’oeuvre, 
telle que je la conęois, est encore plus destinee a faire du bien 
aux jeunes filles et femmes des classes elevees et moyennes 
qu’aux plus pauvres. Aussi, a mes yeux, ces enfants pauvres 
etaient plutót l’pccasion d’une bonne ceuvre, qu’elles n’ptaient 
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l’ceuvre nieme. II en est resulte que, tout en m’appiiquant a faire 
le bien a ces enfants, ne voyant pas łe bien teł gue je le conce- 
vais, je ne. voyais rien. Je pensais il n’y a rien; voila six mois de 
travail et il n’y a rien encore, ni nieme 1’indice de rien. Sous 
ce rapport, M"'8 de B. m’a fait un bien extreme; d’abord, 
parce gue ne voyant rien, je pensais gu’elłe devait voir moins 
encore; je n’avais nieme pas le coeur de lui parler, fant ies paroles 
me semblaient ridicuies en face des faits. A mon grand etonne- 
ment, je vois qu’elle comprend parfaitement. Elle comprend 
d’abord ce que j’aurais vouiu trouver dans guelgue maison reli­
gieuse, c’est-a-dire, qu’elles fussent ouvertes, en une grandę me­
sure, aux personnes du monde, afin de leur permettre de venir 
s’y tremper dans ia vie des conseils; pratiguer et partager pen­
dant un temps les austerites, les oeuvres, les exercices de la vie 
religieuse. Eile comprend cela; puis, elle ne pense pas comme 
moi, gu’il n’y ait rien de fait; elle trouve gue ce gui est obtenu 
deja est considerable. L’attitude de ces jeunes filies la frappe, 
leur genre de vie aussi, malgre les insuffisances inevitables occa- 
sionnees par le mangue de directrices. Elle dit gue Fon se rend 
tres bien compte qu’il y a, en tout cela, un commencement 
d’oeuvre; elle n’est pas deconcertee par le mangue de collabora- 
trices; elle dit gu’il faut tenir bon et durer coute que coute. (Fest 
encourageant.

Ce gui est etrange, c’est 1’impossibilite de trouver des per­
sonnes pour nous aider. Les bonnes personnes, on en trouverait 
peut-etre a la rigueur; mais ici, il faut des personnes capables; 
des personnes gui sachent faire les choses non seulement en 
theorie, mais gui en aient la pratigue.

J’ai fait de mon mieux pour m’arreter a douzę jeunes filies; 
mais bon gre, mai gre, nous en avons guatorze internes et cing 
externes ! Nous ne pouvons arriver a installer notre dortoir; guel- 
que empechement a chague pas. Enfin, nous esperons en prendre 
possession, demain, 13 courant. Mon cher aime Pere, rien ne va, 
et neanmoins cela avance. Rien ne reussit, et neanmoins, cela 
se meut.

P.'Mariole a la Comtesse Zamoyska.
Paris, 18 janvier 1883.

... « Se preter a 1’action de Dieu sans l’entraver ni la devan- 
cer»; cette regle de conduite est excellente; saint Vincent de 
Paul l’a toujours inculguee a ses disciples et constamment appli- 
guee dans sa conduite. Seulement, il faut la bien entendre. II 
ne faut pas, lorsqu’on a entrepris une ceuvre gu’Il a lui-meme 
inspiree, s’attendre a ce gu’Il amene Lui-meme sous la main 
tout ce qu’il faut pour la faire, ou gu’Il donnę des lumieres sur- 



UNE GRANDĘ CEUVRE 91

naturelłes pour le faire trouver. II veut qu’on se serre, a ceł 
effet, de son intelligence, et de son activite. Ce sont la des dons 
de sa main. En faire usage pour le bien, Fest vraiment cooperer 
a son action. Faites ainsi. Servez-vous de votre raison lorsque 
vous n’avez pas de lumieres sumatureiles... en un mot, faites 
tout ce qui est en vous pour le plein succes de l’eeuvre. Dieu fera 
le reste. Cela veut dire qu’Il la fera reussir comme vous l’en- 
tendez et desirez?... non pas. Cela veut dire qu’Il en tirera le 
bien qu’Il a en vue. Yous aurez fait yotre dwoir, et Lui, II fera 
sa volonte. Ce doit etre la le but de votre ambition.

La correspondance avec Mu* Houcke, interrompue pendant un 
long mois, probablement a cause de 1’organisation des dortoirs, 
est reprise le 14 janvier.

Uf110 Zamoyska a JfHe Houcke.
Kornik, 14 janyier 1883.

Je t’annonce que le dortoir est installe et que voici deux nuits 
que les enfants y couchent sous la presidenee de Zoelie! Le par- 
quet, apres avoir ete peint, a ete encaustique et cire; et c’est a 
moi qu’on a confie la chose. J’ai passe deux jours pleins a en- 
duire mon parquet de cire et a le faire frotter par les enfants les 
plus fortes qui se relayent mutueliement : Boudin, Luc, la Ba- 
taille, la grandę Marie (1), premier prix de żele, de force et de 
perseverance; Anette, Agnes, Antoinette, Marguerite, deuxieme 
prix de bonne volonte. Rosę, 1’Ecreyisse, Simon, travaillaient pour 
jouer, mais en avaient bien vite assez; Fest du nian-nian. On 
a fait une cage a 1’escalier derriere lequel est la table de toilette 
de Zo; puis. son lit, entoure de rideaux mobiles dans tous les 
sens pour faciliter la surveillance, et un rideau entre son lit et 
la cage, egalement mobile. Pres du poele, la seconde sous-mai- 
tresse; Fest une filie de Posen qu’on voulait payer pour nous 
aider, pour donner des leęons; mais son pere (homme d’esprit,

(1) C’est le moment d’expliquer ces noms extraordinaires qu’on rencon- 
trera bien souvent dans nos ecrits : — Comme nous n’avions pas le silence 
a table, nous y parlions souvent de nos affaires, des incident de la journee. 
Or, comme forcement, le nom de nos enfants reyenait sans cesse sur nos 
leyres, il n’etait pas tres bon, pour celles qui nous seryaient, de s’entendre 
constamment nommer par nous. Cela leur aurait donnę une importance vrai- 
ment trop grandę, sans compter toutes les histoires que leur imagination 
leur aurait fait trouver dans cette langue qu’elles ne comprenaient pas, 
puisque nous parlions franęais a cause de la prćsence de ces Dames! — Nous 
leur donnions donc des surnoms; par exemple : une qui s’appelait Leontine 
Urbanowska, ne pouvait etre nommee autrement que « le Papę ». — Une 
autre, Yictoire Suszka, etait : « la bataille ». •—- Marie Lukaszyk, forcement, 
s’appela Luc. Sophie Handkiewicz « la sagesse ». — Sa sceur Elisabeth, 
« la reine de Hongrie », etc., etc.
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evidemment) lui a dit qu’elle ne s’avise pas de se donner pour 
maitresse, et qu’elle accepte d’etre eleve si on la voulait prendre 
pour telle. — Tu auras une vraie surprise quand tu verras ce 
dortoir! — Deux tables qui servent de lavabo. Un coin pour les 
balais et les brosses. Plus loin, des rayons, et au-dessous, de 
quoi suspendre les robes, avec un grand rideau. Tout cela, nous 
le devons a l’activite et a 1’esprit d’organisation de Mme de Per- 
ronet. C’est elle qui a tout combine et commande par moi. Elle 
etait le patron, et moi son premier ouvrier. Si elle n’y avait mis 
la volonte dont elle est douee, jamais nous n’y serions arrivees 
si vite.

Quand, aujourd’hui, je relis cette lettre, je m’admire! Je ne me 
croyais pas si vertueuse. — A vrai dire, le souvenir dominant 
qui m’etait reste de toute cette organisation, c’etait celui d’une 
extreme lassitude. Ce fut le premier, grand, long et inoubliable 
exercice de patience de ma vie. En voici un echantillon :

Mme de Beaupre, moi et le menuisier, nous nous enfilons, l’un 
derriere 1’autre, dans un escalier, droit comme une ćchelle, pour 
monter a une vaste salle dont nous voulions faire le dortoir en 
question, et qui se trouvait au-dessus d’une grandę remise; c’etait 
sans doute un ancien grenier & fourrage. II s’agissait de com- 
mander un placard pour serrer les effets des enfants :

de B. — Marie, dites a cet homme qu’il vous faut une 
armoire... dites-le lui.

Moi (me tournant vers l’ouvrier). — Chodzi o to zęby zrobić 
szafy (1).

de B. (son metre a la main, se baissant pour prendre sur 
le parquet les mesures qu’elle voulait donner a son armoire, et 
cela avec lenteur, ponderation, mures reflexions) : — Dites-Iui 
qu’elle doit avoir 70 centimetres de profondeur.

Moi (me tournant a nouveau vers l’ouvrier). — Trzeba zęby 
szafa miała 70 cm. głębokość (2).

M"” de B. — Le lui avez-vous dit?
Moi. — Oui, madame, je viens de le lui dire.

de B. — Mais qu’est-ce que vous lui avez dit?
Moi. — J’ai dit que 1’armoire devait avoir 70 cm. de profondeur. 
M™e de B. — A-t-il compris?
Moi. — Je pense que oui, Madame.
M™ de B. —• Demandez-lui si ił a compris.
Moi. — (Bien malgre moi! me tournant vers l’ouvrier). — 

Pani de Beaupre pyta cryscie zrozumieli (3)?

(1) « II s’agit de faire une armoire ».
(2) « 11 faut que 1’armoire ait 0, 70 de profondeur ».
(3) « de Beaupre demande si vous avez bien compris? »
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L’ouvrier voulant rassurer Mme de B. montre son calepin pour 
faire constater que c’etait bien 70 qu’il avait ecrit.

M™ de B. — Bien. — Maintenant, dites-lui que pour la lon- 
gueur, ii faut que son armoire ait 2 m. 70.

Moi. — A teraz, co za dlugosei, to musi mieć, 2 m. 70 (1). 
de B. -— Qu’est-ce que vous lui avez dit?

Moi. — Je lui ai dit qu’il fallait que 1’armoire ait 2 m. 70 de 
long.

M™ de B. — Dites-lui bien 2 m. 70 de long; qu’il ne confonde 
pas avec mes 70 cm. de large.

Je veillai a ce que les 2 m. 70 fussent bien inscrits.
M^ de B. — Demandez-lui quelle epaisseur il va donner a śes 

planches.
Moi. — Pani de Beaupre siz pyta jaka bedzie... (2)
M™ de B. — Qu’est-ce qu’il a dit?
Moi. — Attendez, Madame, — a l’ouvrier : — Pani de Beaupre 

siz pyta jaka bedzie grubość desek (3)?
L’Ouvrier. — Mogą byc na... (4)
M™ de B., interrompant. — Lui avez-vous demande? — Qu’est- 

ce que vous lui avez demande?
Moi (entre les deux, ne sachant pas qui entendre, Mme de B. ou 

l’ouvrier) : — Oui, Madame;... non, Madame; attendez, Madame... 
et recommenęant. — Jaka bedzie grubość desek (5)?... et ainsi 
de suitę... Bien heureuse encore quand je trouvais les ter- 
mes appropries pour traduire Mme de B.! Mais il arriyait des 
instants ou je n’en pouvais plus; je n’avais pas le temps de refle- 
chir pour trouver des expressions dont je n’avais aucun usage, ni 
en franęais, ni en polonais, comme plinthe, linteau, imposte, 
cimaise... d’autant que, pendant que je cherchais le mot, j’etais 
interrompue plus d’une fois par Mme de B. qui, elle, continuait 
sa pensee, et avait deja trois ou quatre autres choses a me faire 
dire, tan dis que je n’avais pas encore placć la premiere.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 22 janvier 1883.

Notre dortoir est installe! Je vous assure que cela a tout l’air 
de quelque chose avec ses deux chambrettes de sous-maitresses 
et quinze lits d’eleves, sans compter que nous pensons en mettre 
encore cinq! — Chaque enfant a, en plus de son lit, une cuvette,

(1) Et maintenant, par la longueur, l’armoire doit avoir 2 m. 70.
(2) M'“ de B. demande quel sera....
(3) M"8 de B. demande ąuelle sera 1’ćpaisseur des planches.
(4) Elles pourront avoir...
(5) Quelle sera 1’ćpaisseur des planches?
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un essuie-mains avec son numero; un tiroir dans la table de 
toilette commuae. Un autre grand tiroir dans un immense meuble 
qui servait de magasin a semences; deux crochets de porteman- 
teaux. G’est grandiose! On s’y promene, on se pavane. C’est M"” de 
B. avec Marie qui a fait toute la besogne. Vous aviez bien 
raison de dire que ces Dames nous rendraient de grands services. 
Je suis enierveillee de leur courage et de leur devouement.

Tandis qu’on luttait avec les difficultes de 1’ordre materiel, 
il en suryenait de nouvelles avec le gouyernement.

M118 Zamoyska a M“8 H...
25 fevrier 1883.

Nous partons pour Paris, ceci parait sur, mais nous n’avons 
aucune assurance que nos Franęaises ne soient obligees de partir 
aussi... Ces dames genent la police... et on leur a demande de se 
procurer un passeport ou de partir... et puis, avec cette langue 
dans le cheniin, tu sais combien elles nous peuvent aider, ąuand 
elles ne m’ont pas a leurs trousses...

Nous partions, en effet, pour Paris, dans le courant de mars, 
emmenant avec nous M"e de G... qui ne devait plus revenir.

Sur ce sejour a Paris, nous ne trouyons que la petite notę 
suivantc, dans le « journal » de M”e H. : 20 mai. « Une grandę 
nouvelle dont il faut remercier Dieu : M‘u de Myło est decidee 
a venir, et sa mere a la conduire et a la laisser a Kornik! Yoila 
une merveille! »

Voici comment nous avions fait connaissance avec M’18 de 
Myło : M“’ Urquhart, tres ancienne relation de ma mere, et qui 
etait amie de M"e de Myło et de sa lilie, avait insiste pour nous 
mettre en rapports avec elles. Ma mere alla les voir, et nous 
nous souvenons de sa premiere parole, au retour de cette visite : 
« J’ai trouve, nous dit-elle, une damę tres aimable, une jeune filie 
charmante, et, figurez-vous la chose extraordinaire : elle n’a pas 
de frisons sur le front! »... Ce seul detail etait fait pour gagner 
ma mere... A partir de ce moment, nous nous yimes de plus en 
plus souvent; la confiance reciproąue allait croissant, et, au 
moment du depart, il fut entendu que M118 de Myło viendrait 
passer quelque temps a Kornik, dans l’oeuvre. — C’etait notre 
premiere eleve du monde!

Je trouve, a son sujet, dans mon « Journal », a la datę du 24 
mai : « tres cułtiyee; elle est si simple, si droite, si spontanee, 
vive, energique, serieuse, bien elevee, chretienne et p. triote dans 
le vrai bon sens du mot, que c’est un charme que de 1 avoir pres 
de soi. Eh bien! cette petite fee s’est eprise de Maman et veut 
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aller passer quelque temps a Kornik. Elle dit que c’est comme 
eleve, qu’elle veut y aller, pour apprendre a conduire une maison. 
Nous disons, Jeanne et moi, qu’elle« est un esprit bien trop distin- 
gue et supćrieur pour ne pas s’eprendre de l’oeuvre; et alors, il 
se peut bien qu’elle nous aide plus efficacement; mais, c’est le 
secret de Dieu ».

Le 6 juin, nous repartions pour Kornik, ma mere et moi. A la 
gare de Posen, je fus trós-peniblement frappee par le changement 
inquietant que je vis dans ma grand’mere!... il ne lui restait 
plus que cinq semaines a vivre 1

Nous rentrions a Kornik et y reprenions notre vie d’oeuvre. 
Pour ma mere, ce n’etait pas sans eprouYer bien des peines et 
des «etonnements », a en juger par ce que lui ścrit le P. Mariote 
en reponse evidemment a une lettre d’elle qui nous manąue.

P. Mariote a la Comtesse Zamoyska.
Paris, 16 juin 1883.

Je comprends bien, ma tres-chere filie, que vous ayez ete tout 
d’abord absorbee par les mille occupations qui vous attendaient. 
Je vous pardonne donc votre silence des premiers jours; mais, 
je comprends beaucoup moins 1’etonnement que vous continuez 
a temoigner de la maniere dont Dieu se permet de traiter votre 
oeuvre. On vous a dit qu’Il la veut, et cependant II yous refuse 
les moyens de la faire marcher comme il est souhaitable qu’elle 
marche; les eleves viennent en fonie frapper a votre porte, et 
vous avez beau chercher de tous les cotes des maitresses pour 
les former; les unes ne vculent pas venir et celles qui le vou- 
draient en sont empechees. Qu’est-ce que cela veut dire? On 
a repondu plus d’une fois 4 cette question, qui n’est pas seule- 
ment une question, car elle renferme une plainte. Vous desa- 
Touęz sans doute la plainte lorsque vous faites attention; mais 
elle vous echappe parfois, sans que vous y songiez, parce que 
vous n’etes pas assez penetree, peut-etre, de cette verite : que 
Dieu a le droit de nous tracer une voie, de nous ordonner d’y 
marcher, et en meme temps de la semer d’obstacles qui rendent 
notre marche lente et penible, et parfois meme 1’arretent tout 
court. II a ce droit, et II se plait a en user avec ses meilleurs 
amis surtout. Temoin les traverses qu’ont eu a essuyer presque 
toutes les grandes oeuvres fondees par les saints. Souvenez-vous 
des fondations de Sainte Therese. Lisez celles que M“° Legras 
a faites, de concert avec Saint Vineent de Paul. Vous verrez si 
tout a marche sur des roulettes.

En meme temps, ma mere ecrivait de son cóte une lettre qui 
nous donnę comme un specimen, un echo des causeries qu’elle 



96 UNE GRANDĘ AME

avait alors, chaque jour, avec toutes les enfants reunies a l’ou- 
vroir, de 4 a 5 heures.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 15 juin 1883.

Je compte demander a M. le Vicaire des leęons d’arithmetique 
et de comptabilite, il parait qu’il est capable d’en donner. Je 
lui demanderai une leęon de catechisme par semaine, car, je 
l’avoue, je ne youdrais pas renoncer & celles que je leur donnę. 
Hier, je leur ai parle des vertus cardinales, et apres leur avoir 
explique ce qu’etait la prudence et les defauts qui lui sont 
contraires, je les ai amenees, toutes, une a une, a dire de quelle 
maniere elles pouvaient pratiąuer ou enfreindre cette vertu, dans 
1’accomplissement de leurs differents devoirs. Chacune m’a donnę 
quelque exemple; la petite cuisiniśre nous a explique en quoi la 
prudence devait consister pour elle; puis la repasseuse; puis 
la vachere, etc., etc. En les quittant, je leur ai dit que la pro- 
chaine fois elles auraient a me dire comment elles pouvaient 
pratiquer la justice dans 1’accomplissement de ces diverses fonc- 
tions. Ces leęons les font reflechir, et moi, elles me sont tres 
douces. Cela compęnse beaucoup d’autres choses. Elles sont tr&s 
gentilles, nos petites, etant donnę que ce sont des filles d’Eve et 
d’Adam. — Qu’on me dise ce que l’on voudra, elle est charmante 
cette oeuvre, ou du moins, elle pourrait devenir si belle, si belle 
si nous avions quelques ames devouees pour nous aider!... Zoelie 
ecrit a M,ne de B. que cette oeuvre ne pourra marcher que par 
1’element polonais, si on peut se le procurer! Comment peut-on 
dire une chose que toute 1’histoire de 1’Eglise et de la chretiente 
dement! A ce compte, Saint Pierre et Saint Paul n'auraient pas 
du aller a Romę. Saint Denis a fait une sottise en venant se 
faire niartyriser a Montmartre. Le Cardinal de Berulle n’aurait 
pas du faire venir des Carmelites espagnoles en France, ni Saint 
Yincent de Paul envoyer ses filles dans les deux mondes!... si je 
me laissais aller, je pleurerais tout le long du jour sur notre 
debandade et 1’impossibilite d’avoir des ames pour nous aider, 
et de ne pouvoir trouver que des secours etrangers a l’ceuvre. 
Mais qu’y faire? Je refoule donc les larmes qui montent aux 
yeux, malgre tout, et finis par m’ćtonner que les choses aliant 
si mai aillent neanmoins si bien.

P. Mariote a la Comtesse Zamoyska.
Parts, 18 juin 1883.

Notre venere Pere me charge de vous recommander de voir 
du monde; d’aller meme un peu dans le monde; d’attirer du 
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monde chez vous, il a parle, meme, d’invitations a diner, et de 
soirees — pas dansantes, a-t-il ajoute en souriant! II faudra bien 
dire ce que vous faites ou comptez faire de cet avis... Prenez 
patience, les collaboratrices viendront a 1’heure marquee par la 
bonne Providence. Rermerciez-la bien, en attendant, de ce qu’elle 
vous donnę pour en tenir lieu. II y a de belles et grandes oeuvres 
qui se sont fondees et organisees avec beaucoup moins de res- 
sources que vous n’en avez. Vous voyez bien, d’ailleurs, que la 
vótre marche, tout en paraissant ne pouvoir marcher. Vous etes 
obligee de convenir que vos enfants, tout en conservant bien des 
defauts, sont devenues telles qu’elles vous chatouillent vivement 
le coeur. Croyez que Dieu les trouve encore plus aimables que 
vous, et les aime bien plus que vous ne les aimez; et qu’Il vous 
aime, a cause du bien que vous leur faites. Tachez de Lui plaire 
de plus en plus, par les soins que vous leur donnerez. L’un de 
ceux que je vous recommande le plus, c’est la leęon de cate- 
chisme que vous leur faites. Ce que vous m’en citez est tres bon. 
Allez! Courage! Vous leur ferez, par la, le plus grand bien. Je 
suiS tres aise que vous appeliez a votre secours M. le Yicaire de 
Kornik. Yos leęons ne rendront pas les siennes superflues, ni 
non plus les siennes ne peuvent pas se dispenser des vótres.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 29 juin 1883.

J’ai ete trouver Mgr Likowsld; je lui ai dit que, malgre tout, 
je jouissais d’une paix incomparable, que rien n’atteignait; et 
que, malgre les mecomptes, quand quelqu’un me demande avec 
compassion comment nous allons, je ne puis m’empecher de 
dire que je suis tres heureuse, tres contente, tres joyeuse, meme. 
II me dit : « Faites cette reponse, elle est propre a faire refle- 
chir. » Puis, comme je lui disais que tout le monde critique 
et blame, et que personne ne nous aide, il repondit : « II y en 
a beaucoup qui critiquent, mais il en est qui se rejouissent et 
qui fondent de grandes esperances sur cette GEuvre, la trouvant 
eminemment bonne. » II me dit aussi que les hommes ne peuvent 
juger les choses que par leur succes et qu’il faut s’attendre a etre 
blame aussi longtemps que Dieu n’accorde pas le succes.

Maintenant, mon cher Pere, imaginez-vous que l’on nous pro- 
pose des Allemandes protestantes pour eleves. Faut-il les 
prendre? II m'e semble qu’il le faut... Nous sommes de plus en 
plus convaincues que nous devons prendre nos elśves au sortir 
de leurs diverses ecoles; les plus jeunes se forment le mieux et 
sont ordinairement plus confiantes avec nous. Elles sont mainte­
nant 18 internes, 3 externes, et 15 qui demandent a entrer! 
Une damę m’a dit, l’autre jour, que si pareille ceuvre peut 
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reussir, elle transformera le pays. Notre Cure est devenu tres 
aimable, et dit que ce sera un bienfait pour la paroisse. Nean- 
moiins, la malveillance de beaucoup de gens se fait bien sentir. 
Nos enfants ont parfois une veritable petite persecution a sou- 
tenir, mais cela leur est utile, car cela les formę a chercher 
des arguments pour se defendre en meme temps que I’CEuvre. 
L’autre jour, une des plus jeunes s’etant entendu tourner en 
ridicule, par quelqu’un qui la plaisantait au trawers de la route, 
lui dit sans se deconcerter que cette ceuvre etait faite pour 
etonner les « imbeciles » — et elle dit cela sur un ton si serieux 
que son interlocuteur en resta interdit!...

Ce matin, il nous est arrive un brave homme, arme de sa 
bourse, de deux certificats de son Cure, et de deux jeunes filles, 
disant qu’il avait lu nos conditions, et qu’il s’etait decide a nous 
amener sa filie, et sa pupille. Cela nous a pris un peu a 1’impro- 
viste; mais il n’y avait pas & tergiverser. Elles viennent de la 
Silćsie, c’est la plus ancienne province perdue par la Pologne, 
mais on y parle encore le polonais.

A/"’ Zamoyska a AI“’ Houcke.
Kornik, 5 juillet 1883.

Quelle journee que celle d’hier! Journee du 4 juillet, jour de 
naissance de maman, et qui sera memorable dans les annales de 
l’CEuvre. Deux eleyes ont inaugure la seconde categorie, celle des 
moyennes. -— II a fallu decider, une fois pour toutes, quelle 
sera leur nourriture, leur costume, leur salle a manger, leur 
dortoir; les exigences qu’on aura a leur egard, etc. — Voici 
le resume, ou plutót la conclusion de tout ce qui s’est passe 
sous ce rapport : 1“ le dortoir : dans la grandę chambre de la 
seconde Oficyna, aupres de nos deux dames franęaises. — 2° les 
repas : dans notre salle a manger, une demi-heure apres nous. 
3° au petit dejeuner, de la soupe, au second : comme nous. 
Au diner, c’est-a-dire, ici, au souper : les restes du dejeuner. 
A gouter du pain sec! — 4° les robes du dimanche, a leur guise; 
celles de travail : percaline noire a pois. — 5° les tetes : en 
filet, sauf quand elles sont a la laiterie, ou a la cuisine, oii, 
alors, elles auront un bonnet. — 6° le travail : il sera le meme 
pour elles qiie pour les autres; c’est-a-dire qu’elles sont archi- 
prevenu.es en entrant, que la vie est dure; qu’il faut travailler 
et se mettre a tout; qu’on n’a le droit de refuser aucun travail, 
si humble qu’il soit. — Le 9 juillet nous en attendons une troi- 
sieme, total : 22 eleves (1).

(1) Cette deuxieme division « d’eleves » ne s’organisa que beaucoup plus 
tard (en 1890)s Celles qui vinrent alors ne resterent que quelques mois, 
et ne furent pas remplacees.

prevenu.es
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J’etais clouće dans mon fauteuil, par suitę d’une assez mau- 
vaise foulure que je m’etais faite au pied, des notre retour a 
Kornik, guand ma mere fut soudain appelee a Posen, aupres de 
ma grand’mere qui donnait les plus vives inguietudes. Les nou- 
velles que nous recevions chague jour etaient de plus en plus 
alarmantes, et ma grand’mere linii par s’eteindre le 19 juillet. 
Elle mourut, apres avoir reęu la communion, dans une action de 
grace prolongee, ce qui etait bien la caracteristique de toute sa 
vie.

La premiere nouvelle en ayant ete envoyee a Paris, j’ecrivais 
le 12 juillet :

M11' Zamoyska a Houcke.
12 juillet 1883 — 6 h. 1/2 du soir.

... Tout est pręt : 1’eglise et la maison. D’ici a une demi-heure 
environ, on guittera le palais de Posen. Tout le clerge va cher­
cher le corps et le conduira processionnellement jusqu’aux 
portes de la ville. Je me figurę le nombre de pauvres qu’il y aura 
dans ce cortege! -— Ils perdent la plus tendre des meres! — 
Au dela de la ville, tout le monde, — ou du moins toute la 
familie presente montera en voitures, et on se dirigera vers 
Kornik. — Ici, toute la petite ville ira au devant du cortege, ainsi 
que les cures des deux paroisses. Ce sera sans doute vers 9 heures 
du soir ou 10 heures. Au commencement du village, tout le 
monde descendra de voitures, et le cercueil sera porte jusgu’a 
1’eglise, ou on le deposera sur un catafalgue prepare : 6 ou 
8 grands sapins en font le principal ornement! et ma pauvre 
grand’manian, gui aimait fant a passer des heures dans cette 
eglise, n’en sera plus enlevee. Toute la journee de demain, on 
ira successivement 1’assister de ses prieres, et samedi, a 9 heures 
du matin, commencera 1’office des morts; la messe suivie de 
guelgues mots du cure; et enfin on descendra le corps dans la 
chapelle souterraine de 1’eglise, aupres de mon grand-pere et de 
mon oncle...

Ils sont arrives, maman tres fatiguee et endolorie, mais ne 
sachant de guels termes se servir pour exprimer 1’emotion gue 
tous avaient ressentie en traversant les rues de Posen. II parait 
gue rien ne peut donner une idee de la foule compacte, immense 
gui accompagnait, precedait et suiyait le cortege; toutes les bou- 
tigues polonaises fermees; toutes les rues, les places remplies 
de peuple, les mamelons des remparts, et jusgu’au haUt des 
bastions, tout etait cóuuert de monde, les gardes n’y pouvaient 
rien; tous les passages interdits etaient enyahis. L’on disait que 
c’etait de la curiosite; mais, comme dit mhman, qui est-ce qui 
susciterait une telle curiosite : aucune espece de pompę; aucun 
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apparat; tout, selon les gouts que grandhnaman eut toute sa 
vie, aussi simple que possible; presque pauvre ...aussi, ce n’etaient 
que des pauvres qui se pressaient pour rendre a leur bienfaitrice 
leurs derniers hommages!

J’ai eu le grand regret de ne pouvoir aller a Feglise, a cause 
de mon pied; mais il m’a cependant permis de remplaeer maman 
au retour, pour faire les honneurs d’un dejeuner froid seryi aux 
amis et parents arriyes de loin... Quant a maman, il y a long- 
temps que je ne l’avais vue changee a ce point!

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kornik, 2 aout 1883.

Ici, notre trayail marche d’une singulióre faęon; personne 
toujours pour nous aider; pas un pretre conyenable pour donner 
une bonne direction. Tout fait defaut, et pourtant cela marche 
et se deyeloppe. Ceux qui sont venus voir sont dans 1’etonnement. 
L’esprit de nos jeunes filles est bon; elles se pretent a nos 
exigences sans murmurer, quoique 1’une d’elles nous ait dit, au 
trayers de quelques larmes et d’un demi sourire, qu’elle n’aurait 
pas ose demander a sa femme de chambre de faire les offices 
dont nous la chargeons ici!

Mme de B. commence a se rendre compte des seryices qu’elle 
nous rend, et cela lui est une consolation. Nous avons mainte- 
nant des eleves qui comprennent le francais, cela facilite une 
action sur elles, et le bien qu’elle leur fait est considerable. 
Tout le monde ici la respecte et Faime : maitres, enfants, 
serviteurs.

A/"e Zamoyska a M"’ Houcke.
Kornik, 23 aout 1883.

Tu yas tomber des nues si je fapprends que nous ayons inau- 
gure, dimanche dernier, notre boutique!! Louise a reęu des mar- 
chandises de differentes fabriques; Ladislas a donnę une des 
anciennes yitrines du musee, dans laquelle figurent, non seule- 
ment les choses que nous ayons faites a 1’ouyroir, mais aussi, 
tout ce dont nous pouvons nous charger, en cas de commande!... 
Cette boutique est 1’ancienne chambre du tissage; celle qui fait 
pendant a 1’ouyroir de Louise.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 28 septembre 1883.

... Certaines choses ici me donnent une lassitude contrę laquelle 
je deyiens incapable de reagir. Vous savez ce que Fon eprouye 
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physiguement, en płeine mer, par le vent et le roulis, guand on 
est a 1’ancre? — Eh bien! Je suis maintenant a 1’ancre, par 
rapport a cette (Euvre, car je ne puis pas avancer, et le roulis 
vą en augmentant avec le nombre d’eleves. On pretend gue le 
mai de mer a cela de particulier qu’il enleve toute energie 
physigue. Mon mai de mer mora! me met moralement dans la 
meme situation; je ne trouve plus rien a dire ni a demander, 
je suis abrutie, hebetee, aneantie, sans meme me rendre compte 
au juste de cet etat, gue lorsgu’on me fait remarquer gue je 
ne suis pas telle que j’etais. Comment faire, mon bon Pere, 
guand on est dans une espece d’impasse sans issue, et sans 
possibilite de rebrousser chemin? Toutes les fois gue c’est chose 
decidee gu’il faille avancer, je me heurte contrę 1’obstacle, et 
des gue je prends la resolution de reculer, tout le monde me 
crie gu’il faut avancer a tout prix. Yoila a guoi les mois se 
passent, et se passent en vieillissant. Dieu seul peut savoir a 
guel point je suis lasse!... lasse a ce point gue je ne trouve pas 
meme que ce soit la peine de parler, puisgue les paroles ne 
servent gu’a me faire faire le meme manege. C’est un veritable 
ensorcellement, quand on discute s’il faut faire cette CEuvre a 
Kornik, tout le monde est d’avis qu’il le faut absolument. Quand 
on discute le nombre d’eleves a admettre, tout le monde est 
d’avis qu’il en faut le plus possible; cent, par exempłe. — Quand 
on discute s’il faut des eleves de trois categories, par consequent 
avec des exigences considerables, tous sont d’avis que cela ne 
souffre pas de doutes, et gue, sans cela, l’ceuvre ne serait pas 
complete. Tout cela etant bien nettement admis et pose, il reste 
a decider comment cela va s’effectuer, et instantanement, tout 
devient tellement difficile, gue ce serait autant dire impossible. 
Si du moins on se decidait une bonne fois a dire gue c’est 
impossible, cela me donnerait la liberte d’agir ailleurs. Mais 
voila 1’impasse : on ne dit pas que ce soit impossible, et guand 
je prononce ce mot, on se desole et s’en irrite. Alors, si c’est 
possible, faisons-le; mais voila gue c’est si difficile gue 1’on ne 
sait comment s’y prendre ni commencer. Sortez de la, si vous 
pouvez! Quant a moi, je me sens matee et je ne vois pas d’issue... 
tirer partie des batisses existantes, en reparant, ou construire a 
nouveau? — Mme de B. soutient gue cela engloutira un Capital de 
500.000 francs et ne nous laissera plus de quoi vivre. Que faire? 
Dieu le sait, mais tout cela est ecrasant... Pas un pretre, de loin 
ou de pres, — et surtout de pres, — gui soit favorablement 
dispose, ou temoigne le moindre interet pour ce gue nous youlons 
faire... Ma fatigue physigue, la vue de celle des autres : l’ab- 
sence de maitresses; la surveillance insuffisante; tout — en tout 
sens, — insuffisant, — voila, mon cher Pere, ce qui m’use au 
point de devenir incapable de vous ecrire... Tout me semble au- 
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dessus de mes forces et de mon courage : les moustiques, la 
pinie, le froid, le poids de ma robę, 1’absence de vetements com- 
modes, un pli a mon lit, un courant d’air, un visage renfrogne, le 
bruit, le vent, la boue, tout me semble ecrasant, et tout cela 
m’ecrase effectivement si bien, ąue je ne me sens meme plus la 
force de geindre ni d’aller a vous, comme par le passe! Dites 
au T. R. P. Petetot, et qu’il vous envoie un peu aupres de nous 
pour nous faire revivre en nous insufflant un peu de son esprit 
et du vótre.

M”8 Zamoyska a M"‘ Houcke.
Kornik, 24 octobre 1883.

... Julie nous est enfin vraiment revenue, il y a eu hier huit 
jours! Elle est bien la meme, autant que j’en puis juger; mais 
elle a beaucoup maigri et a perdu presque tous ses beaux che- 
veux! — Elle a, de temps a autre, ses bons eclats de rire qui 
nous rejouissent toutes... Avec cela elle a acquis du serieux et 
beaucoup de connaissances. C’est tout ce que j’en puis voir 
jusqu’a present. Mais, te figures-tu notre emotion en la voyant 
entrer dans la cuisine, a l’improviste, sans que nous ayons reęu 
aucune depeche pour nous prevenir de son arrivee! mes genoux 
en tremblaient tellement, que c’est a peine si j’ai pu descendre 
de 1’escalier que j’avais escalade pour appeler Louise d’en haut!... 
II m’a fallu faire un heroique sacrifice : partir quelques heures 
apres pour passer la nuit a Drzazgow, et y faire, avec trois 
enfants, la repetition de la messe de mariage de Sophie Gru­
dzińska.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 28 octobre 1883.

II se fait ici une chose a laąuelle nous ne nous attendions 
nullement. Dans 1’espoir d’habiller nos enfants a meilleur compte, 
en achetant des etoffes, pour les habiller, au prix de fabrique, 
nous avons pris, pour Louise, une patente pour ouvrir un ma- 
gasin de nouveautes. Le bruit s’en est repandu, on est venu 
acheter. Pour contenter les acheteurs, nous avons fait venir des 
marchandises; les marchandises etant venues, le magasin (1) ne 
desemplit plus, et nos enfants ne peuvent suffire aux commandes 
de robes, gilets, jupons, chemises, et pantalons! C’est d’un en- 
train et d’une animation sans pareille. Je pensais que Fon se 
deflerait de nous pour cela, comme on s’est defie pour le reste, 
mais, c’est tout le contraire; tout le petit pays, a une lieue a la

(1) Cette boutique fut d’abord installee a cóte de l’ouvroir; puis, quelques 
semaines apres, transportee sur Ta place de 1’Eglise. 



UNE GRANDĘ CEUYRE 103

ronde, est dans la joie : « C’est maintenant que les juifs ne 
prendront plus nos epargnes; e’est maintenant que l’on ne nous 
trompera plus! » — Vous ne sauriez croire quelles portes cela 
nous ouvre, pour nous mettre en relations avec ces gens-ła, pour 
les voir, les connaitre, les influencer, et les soustraire a d’autres 
influences. Mais vous savez qu’il n’est pas facile aux marchands 
de faire leur salut, et c’est ce que nous craignons un peu ici; 
car, 1’empressement, la necessite d’etre toujours la (je parle sur- 
tout de Louise), de terminer les commandes a heure fixe, tout 
cela ne facilite pas la vie interieure et les exercices de piete. 
Vous concevez, des lors, les points d’interrogation : ce magasin, 
est-ce Dieu ou le demon qu’il doit servir? Tous les coeurs s’ou- 
vrent vers nous, et tous se mettent en confiance : sera-ce pour 
le bien ou pour le mai?

M"e Zamoyska a M"‘ Houcke.
Kornik, 28 octobre 1883.

Tu ne peux te representer le mouvement qui se lit autour 
de nous dimanche dernier, Louise a fait 150 marks d’affaires. 
Mardi un peu moins, et aujourdTiui, jour de marchć, 195 marks. 
Songe qu’il n’y a pas huit jours qu’elle a reęu les gros envois 
de fabriques! Jamais nous n’avions compte sur une telle vogue! 
Les juifs en vont attraper la jaunisse! — Lundi, ils avaient deja 
baisse leurs prix de 10 pfennigs pour les etoffes de laine, et 
ils s’en allaient camper a 1’entree de Bnin, pour empecher, du 
moins, les acheteurs de Bnin de faire la course jusque chez 
Louise! Toute la ville est en agitation! Tout le monde en est : 
le tailleur qui execute les commandes taillees par Louise; le 
menuisier qui construit les. meubles du magasin, etc., etc., ils 
donnent des coups de mains quand ils se trouvent la, — puis 
ne peuvent plus se decider a s’en aller, prennent part aux dis- 
cussions, etc... c’est tres dróle; ils ont l’air chez eux, pleins de 
confiance et satisfaits au possible. — Nous avons un commis 
polonais qui a 1’air tres entendu et assez bien. II soulagera un 
peu Louise. On va incessamment transporter la boutique dans 
la maison de la place. Mmo Jaruntowska (1) tiendra la caisse; les 
commandes seront renvoyees chez Louise.

Carte postale imprimee (adressie a M"’ Houcke).
Kornik, 4 novembre 1883.

Z dniem dzisiejszym otworzyłam w* Korniku skład towarow 
łokciowych oraz pracownia w Której przyjmuje zamówienia na

(1) Un genre de femme de charge, tres iatelligente et devouee; et qui 
servit l’CEuvre avec tout son coeur.
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suknie, płaszczyki damskie, gorsety, bieliznę i wszelkie ubrania 
kobiece miejskie i wiejskie. Przyrzekając prry cenach umiarko- 
Wjanych skora usługę, polecam przedsiębiorstwo moje względom 
Szhanowej Publiczności.

L. Chizynska — w Kornik (1).

Kornik, 4 novembre 1883.
Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.

Kornik, 5 novembre 1883.

Si vous pouviez voir cette petite oeuvre, vous seriez etonne; 
c’est une fourmiliere ou tout le monde travaille. Nous avons 
maintenant 37 e!eves internes, 6 externes — 43. Nous sommes 
neuf pour la diriger, sans compter le maitre d’ecole qui vient 
tous les jours pour une heure, le vicaire qui donnę des lecons 
aussi, et le surveillant de la ferme qui a 1’oeil aux travaux. Au 
magasin, on choisit les etoffes et Fon fait des commandes de 
lingę, de robes et de confections. Tout cela s’execute dans les 
ouvroirs, dont nous avons trois, maintenant. A la ferme, vous de- 
vinez s’il y a a travailler pour nourrir et blanchir tant de monde, 
pour preparer les provisions d’hiver, etc... Cette ferme est tres- 
vieille et tres-delabree, ce qui n’est pas agreable toujours; mais, 
parfois, on youdrait avoir le pinceau de quelque peintre hollan- 
dais ou flamand, pour rendre le pittoresque coup d’oeil que pre- 
sente cette cuisine de ferme, un peu enfumee, il faut l’avouer, 
ou j’ai trouve hier, par exemple, une filie enfournant son pain; 
une autre retirant des pommes de terre d’une grandę marmite 
pour les servir a ses petits habilles de soie; deux epluchant des 
choux. — Ces petites, dans leur costume de paysanne, si raide, 
avec de petit bonnets qui encadrent tout le visage, tout cela est 
si original! — Puis, au premier, Marie jouant de 1’harmonium et 
faisant des repetitions de chant pour la grand’messe de la fete 
patronale. Dans un autre departement, la bonne Mme de Beaupre 
enseignant, moitie en franęais, moitie en polonais, comment on 
doit tenir une lingerie et raccommoder avec elegance, jusqu’a des 
torchons. Ailleurs, a la cuisine, c’est une enfant de petite taille, 
se promenant autour de son fourneau, juchee sur des tabourets 
qu’elle a ranges tout autour pour pouvoir dominer ses marmites, 
regarder dedans et les manoeuvrer. On travaille a la laiterie, on 
trayaille a la buanderie, on travaille partout. Mm“ Doens se pro-

(1) J’ai ouvert aujourd’hui un magasin d’etoffes et aussi un atelier de 
couture ou on execute toute commande de robes, manteaux, corsets, lingerie 
et de tout ce qui concerne la toilette feminine pour la ville et la campagne. 
Je recommande mon entreprise a 1’honorable public, en I’assurant de mes 
prix moderes et de la rapide execution des commandes.

l. chizynska. — a Kornik. 
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mene avec ses lunettes sur le nez, passant ses doigts sur les meu- 
bles, les croisees, les parquets, avec des coupables a sa suitę, pour 
leur faire recommencer leur nettoyage et menage. Puis, les leęons 
ou Fon est bien serieux aussi. Dans notre troisieme division, il 
arrive parfois que le professeur trouve jusqu’a 18 fautes d’ortłio- 
graphe, et on n’y est pas toujours sur, si 2 et 2 font 4 ou 5....

Nous attendons vers la fm de la semaine le P. Mariote, le P. 
Witkowski, et Mlle H... Nous nous faisons fete de les surprendre 
par tout ee que nous avons realise depuis leurs departs, aux uns 
et aux autres. Je crois qu’ils ne seront pas mediocrement surpris. 
II nous semble que nous ne faisons rien; que nous n’avanęons 
en rien; neanmoins, toutes les fois que quelqu’un s’absente pour 
quinze jours, on est force de constater, au retour, que tout est 
change.

En effet, le 9 novembre, nous arrivaient le P. Mariote, le P. 
Witkowski, superieur de la mission polonaise a Paris, et Mlle H... 
Le P. Witkowski ne flt que passer; le P. Mariote et Mlle Houcke 
ne resterent qu’un petit mois; au commencement de decembre, 
tous deux repartaient pour la France, ramenant, a Nancy, 
Mn,e Doens, malade. Elle y mourait, quelques mois plus tard. 
Jeanne a toutes sortes d’anecdotes a raconter sur ce voyage de 
retour avec son « Oncle Mariote », et sa « Tanie Doens » : elle 
nous les a ecrites mais nous ne retrouvons pas sa lettre! — Quel- 
ques lignes du P. Mariote a ma mere, ou il est dit : « Je sais que 
M116 Houcke a envoye a Kornik le journal de notre voyage. Elle 
n’y aura pas mis probablement qu’elle a ete fort bien pendant 
tout le temps; je veux dire, fort bien, a tous egards. Je me fais 
un plaisir d’ajouter cette particularite (1) a celles qu’elle aura 
consignees dans son recit ».

M"* Zamoyska a M"c Houcke.
Kornik, 11 decembre 1883.

II nous est arrive hier, de Cracovie, un type nouveau. Je vais 
te faire passer par la peur que nous avons eprouvee... C’est une 
tertiaire de saint Franęois. Cela seul nous donnait la colique 
d’avance. Elle a vecu neuf ans dans un couvent; pourquoi en 
est-elle sortie? Cela ne s’expliquait pas. On nous la fourrait pres- 
que de force, pour nous aider dans le soin des malades (tu sais 
comme cela fait partie de notre mission pour 1’instant!) et pour 
faire la classe aux petits enfants (encore une chose qui nous 
occupe beaucoup, comme tu sais!) — Enfin, maman avait a peine 
le temps de repondre qu’on nous laisse reflechir, que la susdite

(1) Le P. M. avait une predilection pour ce terme « particularite », ce 
qui explique que, dans la suitę, nous y ferons parfois allusion. 
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personne, « M"e Leocadie », nous arrivait quand meme, a notre 
plus grand effroi!... Je regrette de ne pouvoir te singer sa tour- 
nure sur le papier! C’est un de ces types que je saurais si bien 
faire dans une comedie. Elle est menue, menue, quoique de taille 
moyenne; a Fair d’etre sur des ressorts, a certains moments; puis 
a d’autres, a 1’aspect d’une maitresse d’ecole pieu.se, avec un 
certain appret dans sa personne; de la grace, de la dignite, et un 
air de protection maternelle qui semble etre habituee a ce que 
l’enfance la trouve irresistible!... la vois-tu? — Attends, il te 
manque encore sa toilette, qui plait a maman, mais que je honni- 
rais volontiers : un bonnet de nuit, avec une ruche autour, cou- 
vrant les oreilles, mis bien en avant, et attache sous le menton 
avec une belle cocarde a pans egaux; par la-dessus, un chale noir 
en cachemire, mis de maniere a ne laisser paraitre que la ruche 
et la cocarde. Puis, ce qui me convient tout a fait, une jupe noire 
et un large tablier bleu; de grandes lunettes a verres ronds, 1’ha- 
bitude de se frotter les mains quand elle obserue, ou n’a pas 
d’ouvrage; des mouvements soudains et vifs, une tenue irrepro- 
chable; le ton et Faccent chantant de la Galicie... pour F instant, 
c’est tout ce que je puis te dire : qui vivra, verra... II y a une 
« particularite », c’est qu’elle a consenti a manger a la troisieme 
table, avec les enfants! ce qui a paru toucher et gagner celles-ci.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik 24 decembre 1883.

Cher Pere, cette ceuvre est tapissee- de sacrifiees, et vraiment 
de jour en jour il faut se detacher davantage de tout ce qui est 
personnel, pour se tourner uniquement vers ee qui concerne le 
service du Maitre. M1"' de Beaupre dit que cette oeuvre n’existe 
pas encore, mais qu’elle marche deja! — Elle marche tellement 
que deux cures m’ont ecrit pour nie demander nos conditions 
d’admission, car « des personnes de leurs paroisses desirent les 
connaitre ». Je les ai envoyees en les invitant a venir voir par 
eux-memes. II y en a un qui m’a repondu qu’il viendrait apres 
les fetes. — Un autre est venu me voir et m’a dit : « ... Le plus 
dur est fait... on ne pensait pas que vous dureriez... maintenant, 
on prend la chose au serieux. » — Il y en a encore un autre qui 
m’a dit qu’il avait deux paysannes desirant la vie religieuse que 
leurs parents souhaitaient enyoyer ici.

Je crois vous avoir dit que nous avions place une de nos 
enfants, tout en prevenant qu’elle n’etait nullement formee. Sa 
maitresse s’en est plainte depuis a quelqu’un qui lui demanda 
pourquoi, alors, elle ne la renvoyait pas? La maitresse repondit : 
« et ou en trouyerais-je une qui yaille et qui soit aussi bien 
dressee a faire uolontiers tout ce qu’on lui demande »? Une damę 

pieu.se
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est venue ici pour demander Fadmission de sa cousine, sceur d’un 
medecin. Elle est arrivee par le train de midi, et n’a pu partit 
qu’a 8 h. du soir. Nous lui avons laisse suivre tout le traintrain 
de la maison pendant cette demi-journee. Elle a ete stupefaite 
de voir ce gui etait deja realise. Quand elle a vu la leęon de 
chant suivre la couture, puis le professeur d’arithmetique, puis 
a leur tour, les occupations de la ferme, de la cuisine, etc., au 
son de la cloche, — cette personne gue je ne connais pas du tout, 
et gui paraissait du reste fort reservee, m’a saisi les mains, me 
disant : « Que Dieu vous benisse, gue Dieu vous benisse! Rien 
de ce gu’on m’avait dit ne m’avait donnę Fidee d’une si belle 
chose! » — Le P. Kalinka nous a envoye une personne gui nous 
rend de grands services; elle a de Fordre, de 1’energie et tient a 
merveille l’ouvroir de la lingerie. Au magasin, on roule sur For; 
1’autre jour, on a eu 618 marks, 722 fr. 30. On m’affirme gue Fon 
aurait eu un tiers en plus, si Fon avait eu la place de receroir 
les acheteurs et de les servir.

Une personne qui a passe guinze jours ici nous a demande 
une de nos enfants comme ouvriere. Je lui ai dit gu’aucune 
n’etait suffisamment formee; gue c’etait a peine si nous en 
aurions une a offrir pour Pagues; mais je lui en ai recommande 
une autre dont on m’avait dit du bien. Elle me repondit gu’elle 
attendrait la notre, car elle n’en voulait pas d’autre.

On nous propose en ce moment cing a six eleves payantes.
Maintenant, mon cher Pere, j’ai reęu une lettre de Mlle de 

Myło gui, vous le savez, a passe ici un mois cet ete. Elle n’a 
cesse de m’ecrire depuis lors, et de me temoigner une grandę 
affection. Elle ne me dit pas Femploi qu’elle veut donner a sa 
vie, mais elle me dit qu’elle veut mener une vie dans laguelle 
Dieu ait une plus grandę part; une vie serieuse, « grandę, noble, 
eleuee »; une vie dans laguelle « tout soit eleve », et enfin, elle 
me dit gu’elle rentre a Paris et qu’elle voudrait se mettre sous 
votre direction. Cette jeune filie m’a dit gu’elle avait toujours ete 
son propre centre a elle-meme. — M”e de Beaupre, Marie et 
Jeanne ne font pas grand fond sur elle. Pour moi, j’avoue gue je 
me sens tres attiree vers elle. Je ne voudrais pour rien au monde 
1’attirer ici; mais ce desir de se mettre sous votre direction me 
fait penser gue, peut-etre, elle a guelgue desir de se joindre a 
nous. Si Dieu lui en donnait la pensee elle me semblerait inappre- 
ciable. Toutefois, je crois gu’il ne faut laisser rien paraitre de 
cette pensee, afin gu’elle soit bien convaincue que c’est Finteret 
de son ame et la volonte de Dieu gue vous cherchez, et gue ce 
n’est pas Finteret de FCEuvre gue vous poursuivez envers et 
contrę tout.

Mon bon Pere, Julie est bien bonne, devouee, courageuse. 
Louise est un peu une enigme. Je ne sais pas ou elle s’achemine; 
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mais j’ai 1’impression que sa familie a reussi a deconsiderer, a 
ses yeux, ce que nous essayons de faire. Quelquefois j’en ai le 
coeur gros, je vous l’avoue, car 1’utilite de cette GEuvre est de plus 
en plus apparente. Les eleves affluent; on prend confiance. Exte- 
rieurement, les choses s’arrangent, et au fond, rien qui inspire 
la moindre securite. Depuis un an, pas une personnes pour se 
joindre a nous. Cela ne parait-il pas temoigner que Dieu ne favo- 
rise pas cette CEuvre, puisqu’Il n’y appelle personne?

P. Mariote a las Comtesse Zamoyska.
Paris, 28 decembre 1883.

Je reęois votre lettre du 24 et du 25. Elle me fait admirer de 
plus en plus la conduite de la bonne Providence, a 1’egard de 
votre €Euvre. Entreprise et poursuivie jusqu’ici avec des instru- 
ments trop peu nombreux et insuffisamment prepares; entravee 
par diverses sortes d’opposition, elle marche neanmoins, elle se 
developpe, elle laisse deja, apres un an a peine, entrevoir des 
resultats tres beaux, tres precieux. Notre-Seigneur veut qu’il soit 
bien manifeste que c’est a Lui, et non a vous, ni aux autres qu’il 
faut attribuer le bien que l’oeuvre pourra produire. Tant mieux 
pour l’CEuvre, pour vous, pour vos collaboratrices et pour vos 
conseillers. La tentation de la vaine gloire est ainsi epargnee a 
tous. Et croyez que ce n’est pas une petite grace!

Comtesse Zamoyska a M™ Wallon.
Kornik, 11 janvier 1884.

II nous est arrive ce matin une demoiselle fort jolie, avec des 
frisons dans tous les sens; elle se renverse d’une maniere char- 
mante en arriere sur sa chaise, et les jambes croisees, fait de la 
dentelle au crochet pour garnir cliemises et pantalons. C’est le 
portrait de la plupart de nos « nouvelles ».

Toutes ces enfants ont pour corvee d’assister a mes petites 
lectures et conferences. Je leur ai hi aujourd’hui 1’histoire de 
Judith, et pour leur expliquer pourquoi cette femme riche, jeune 
et belle portait un cilice, je me mis a leur expliquer pourquoi 
et comment les saints maltraitaient leur corps. Nos anciennes 
commencent a etre habituees a mes sornettes; mais si vous aviez 
pu voir les yeux de toutes nos nouuelles, braques sur moi, ecou- 
tant ce que je leur disais, vous comprendriez le charme qu’il y a 
a semer la tempete des pensees nouvelles dans ces ames qui n’ont 
jamais ete meme effleurees par rien de grand, d’eleve; qui ont la 
yulgarite pour ainsi dire ancree dans 1’ame, mais qui possedent 
toutes les aptitudes possibles pour gouter, comprendre et prati- 
quer ce qu’il y a de mieux. Je vous assure que cette CEuvre 
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pourrait etre prodigieuse dans ses effets, si nous etions de force 
a faire face a ses exigences.

Vers la lin de janvier de cette meme annee, ma mere et moi 
partions pour la France, afin d’y prendre nos vacances, toujours 
determinees par le sejour que Mgr Perraud devait faire a Paris. 
Mais, pour ma mere, les vacances, cette fois, devaient etre de 
bien courte duree. Comme on va le voir, la lettre suivante de 
M”e de Beaupre nous annonęait le debut des miseres qu’allaient 
nous faire les Prussiens et qui devaient se terminer par notre 
expulsion.

de Beaupre a la Comtesse Zamoyska.
Kornik, 19 fevrier 1884.

Vous avez reęu, mieux que nos lettres, car j’espere bien que 
le voyageur (1) est arrive a bon port au quai d’Orleans. II a pu 
vous parler de nous, etant lui-meme au courant de tout ce que 
nous pensions et faisions en votre absence. Et voila que dój a, 
depuis son depart, on a jete la perplexite dans nos esprits, en 
nous disant qu’une collection de denonciations sont deposees 
contrę nous a la mairie. Le maire se propose de venir, un de ces 
jours, s’acquitter de toutes les investigations et constatations qui 
ressortent de ses fonctions, et de son autorite; et c’est lui qui a 
fait a Jakobowski ces Communications ou confidences. Jusque-la, 
on ne -parle que du magasin et de l’ouvroir : « On ne s’y sert 
pas du poids ej des mesures legałeś; on emploie activement cin- 
quante ouvrieres; on óte le pain a tous les pauvres honnetes 
gens de Kornik; s’il en est ainsi, cette gigantesque entreprise 
doit payer des impóts en rapport avec son importance, etc... » 
Un de ces jours, M. le maire yiendra compter et interroger nos 
moutons; il sait que sur le nombre, tant et tant payent une pen- 
sion, et alorsl... voila la question d’ecole qui semble se cacher 
derriere la premiere. — Qu’en sera-t-il? Peut-etre pas plus que 
d’un nuage qui parait et se dissipe — Avons-nous quelque chose 
a dire ou a faire? Le mieux serait que vous ne tardiez pas a reve- 
nir au milieu de nous, chere Madame... Je voudrais vous óter 
toute incertitude sur la reception que nous ferons a votre bro- 
deuse. Je vous ai dit tres librement, trop peut-etre, les objections 
qui se presentaient a nos esprits; mais il y a une raison qui 
prime toutes les autres et doit ramener au meme point tous les 
rayons; c’est que vous voyez plus loin et plus surement que nous; 
c’est que Dieu vous doit et vous donnę, avec 1’inspiration et

(1) Monsieur Zamoyski. 
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rimpulsion, la grace des moyens. — Mmo Chatel (1) sera la bien- 
venue; pour son installation, nous suivrons vos intentions que je 
vous demande de vouloir bien nous dire.

Comtesse Zamoyska au P. Mariole.
Paris, fevrier 1884.

Je vous envoie une lettre qui ne vous fera pas plus de plaisir 
qu’elle ne m’en a fait; mais si le bon Dieu, etant tout-puissant a 
changer la situation, 1’accepte comme cela, il faut bien que nous 
1’acceptions aussi, comme tout a fait impuissants a la changer.

Je voudrais partir mardi a 7 h. 40 du matin. J’ai le coeur bar- 
bouille d’une superbe faęon. II m’en coute de voir partir Monsei- 
gneur, de perdre le Saint Sacrement, de m’eloigner de la rue 
d’Orsel; de laisser Ladislas ici; de me separer de Marie; de quit- 
ter Mmo Wallon; de partir sans avoir ete ici chez qui que ce soit; 
de n’avoir pas meme ete au cimetiere; de me trouver en face des 
Allemands qui semblent vouloir nous tracasser...

En effet, immediatement apres le depart de Mgr Perraud, qui 
quittait le quai le 25 fevrier, ma mere partait le 26, me laissant 
a Paris pour profiter des leęons de chant que je venais de com- 
mencer avec Yiardot. Sa rentree a Kornik fut assez penible, 
comme le temoignent les lettres suivantes.

Comtesse Zamoyska a sa filie.
Kornik, 28 fevrier 1884.

Je t’ecris en franęais pour que Mme Wallon puisse avoir sa 
part de ma prose. J’ai ete, comme Roland, d’un « merveilleux 
courage », tant que je suis restee seule en face de mes pensees. 
Apres deux heures passees a Posen, le barometre du ministóre 
de 1’Interieur a commence a baisser et a continue a baisser 
malgre tous mes efforts pour lui persuader que le temps etait au 
beau, et qu’il fallait monter! — Trois choses m’ont fait carre- 
ment plaisir : 1’aspect, 1’attitude, les dispositions de Mme de Beau- 
pre, de Julie et de Sophie. A part cela, je te l’avoue, il me faut 
un acte permanent de volonte pour ne pas trahir ce que j’eprouve. 
— Louise, tres souffrante; — le yicaire, idem; — une bonne 
partie des enfants aussi; — la grandę Micheline ne me fait pas 
bonne impression; — la petite tousse de son horrible toux, et a 
son horrible expression de yisage, — Enfin, je te ferai grace 
de mes observations, car j’ai fini par me dire que les choses 
n’etant pas si changees que cela aux yeux de Mme de Beaupre,

(1) La brodeuse annoncee. 
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c’etait une impression venant de soi, et dont j’etais seule cou- 
pable. — J’ai ete faire ma meditation... la voici : les enfants nie 
deplaisent, je n’y peux rien, les personnes qui s’en occupent ne 
me satisfont pas, je n’y peux rien, — Culidon (1) est mort pour 
ma reception, et cinq petits habilles de soie! je n’y puis rien; je 
nianque de place pour faire marcher cette €Euvre, je n’y puis 
rien; — nous avons des ennemis, des calomniateurs, des diffi­
cultes a foison, je n’y puis rien. — Pourquoi arreter mes pensees 
a ce qui est quasi irremediable, autrement que pour faire oeuvre 
de patience?... Une chose toutefois me deplait, et celle-la, je puis 
la modifier, c’est ma propre personne. —■ Depuis trois ans je suis 
toujours trop pressee pour faire quoi que ce soit conyenablement, 
et puis je m’etonne que tout va mai. J’ai fait porter ma medita­
tion sur 1’inutilite qu’il y a a tant souffrir de ce que je ne puis 
changer et de supporter ce qui se laisserait ameliorer. Je vais 
donc maintenant commencer l’CEuvre sur moi, en moi, par moi- 
meme, esperant que si je m’aide moi-meme, en ce qui depend de 
moi, Dieu fera le reste pour ce qui ne depend que de Lui. Tu 
vois que nous sommes dans les memes pensees. Figure-toi que 
je n’ai pas la moindre idee d’etre separee de toi; il me semble 
que tu es ici, avec moi, ou, peut-etre, ce qui est plus exact, c’est 
que je suis la, avec vous tous, que j’aime trop pour en etre 
separee!

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 16 mars 1884.

Je ne puis vous donner une idee de ce que j’ai trouve en arri- 
vant ici. Cette CEuvre, au lieu de m’apparaitre comme une chose 
qui debute, m’a apparu soudain comme une chose avortee, une 
(Euvre mort-nee, un germe etouffe avant d’etre eclos. — Cette 
misere m’a souleve le coeur. Le mai qui jadis m’avait semble 
temporaire maintenant m’apparait comme sans issue. C’etait 
ecceurant. La, M"° de Beaupre m’a fait du bien par une parole qui 
me remet toujours debout, quand elle me revient a 1’esprit. 
C’est, qu’apres tout, il n’y a pas de necessite a reussir dans 
cette €Euvre, et que si tous nos efforts n’aboutissaient qu’au 
bien d’une seule ame parmi ces enfants, nous aurons donnę 
un bon emploi a nos vies. Aussi, mon cher Pere, c’est la 
que j’ai trouve un bon placement pour le petit accroisse- 
ment d’humilite que je crois avoir recu pendant mon sejour a 
Paris. J’ai pense que, bien a mon insu, et certes, sans mon consen- 
tement, quelque orgueil avait pu se meler a tous nos efforts poui*

(1) Bon chien de Terre-Neuve, arrive le 24 juin 1882 & Kornik, avec le 
premier groupe pour fonder l’oeuvre !
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1’etablissement de cette CEuvre; que c’est la ce qui ayait peut- 
etre necessite tant de contradictions et d’abaissements; mais, 
« a bon entendeur, salut »; j’ai resolu de tirer bon parti de toutes 
ces leęons, et voici comment; je ne refuserai rien de ce qui 
pourra se presenter en vue d’une ceuvre a faire; en vue de l’CEu- 
vre, telle que nous l’avions conęue au debut, mais au fm fond 
de mon ame, j’y renonce abs\Olument; que Dieu la fasse, s’il Lui 
plait, guand, comme, et par qui II voudra; quant a moi, je ferai 
au jour le jour ce qui se presentera sans autre visee que de 
donner toute ma vie et mes forces a Dieu pour qu’Il en tire le 
parti qu’Il lui plaira.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
14 avril 1884 — lundi de Paques.

Jusqu’ici c’est une chose etrange de voir a quel point cette 
CEuvre se deyeloppe et ne se deyeloppe pas. Je ne sais si c’est un 
peu d’idees noires et de tentation de decouragement qui s’empare 
de moi en ce moment, mais les choses ne me paraissent guere 
satisfaisantes. II me semble qu’il n’y a que deux mobiles qui 
agissent dans ce pays : la yanite et le desir de paraitre, d’une 
part, et Ja passion de bien manger d’autre part; le reste est a 
de telles profondeurs, qu’il faudrait la baguette de Moise pour 
faire jaillir quelque chose de ces ames. La nonchaiance semble 
contraire a la yanite; mais ici, cela se concilie; on est nonchalant 
toute la semaine, et vaniteux les dimanches et fetes. Pour Paques, 
il semble que la yanite prenne de nouveaux elans, en proportion 
de 1’importance de la fete. Ces fetes m’ont ecoeuree! Et pourtant, 
il y a de la foi et de la piete, d’une certaine faęon.

8 mai.

... II est eyident que la plupart des parents qui nous ont remis 
leurs enfants esperaient simplement y trouver la satisfaction de 
leur yanite et de leur paresse; ne trouvant rien de semblable, 
ii y en a onze que Fon nous a retirees depuis mon retour, d’une 
faęon plus ou moins flątteuse. Mme de Beaupre dit que tout cela 
prouve que 1’CEuyre deyient serieuse; que son but se dessine; 
que nous acquerons de l’experience et que cela promet de su- 
perbes resultats. Elle m’a dit encore ce matin une chose qui 
m’a beaucoup frappee : elle croit que si nous avions eu, des le 
debut, des personnes tout a fait capables de diriger nos emplois, 
ces personnes forcement nous auraient impose des manieres 
d’etre et de faire qui auraient peut-etre contrecarre 1’inspi- 
ration que Dieu a donnee a nous et non a elles. Elle ajoute, qu’en 
nous laissant ainsi sans secours, Dieu nous laisse du moins les 
coudees franches et le temps de faire nos ecoles. A son avis, les 
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enfants qui arrivent aujourd’hui beneficient de nos experiences : 
il ne faut pas se laisser deconcerter en voyant les premieres 
venues s’en aller. Elle est persuadee que c’est un moment de 
crise a passer, mais que, tót ou tard, il etait inevitable a traverser. 
Ge qui la frappe, neanmoins, c’est 1’obscurite dans laquelle Dieu 
nous tient par rapport aux personnes qui devront — (si l’CEuvre 
doit durer), diriger les emplois; car il sera impossible de s’en 
passer, et nous n’en voyons pas meme 1’ombre a 1’horizon!... 
si fait, il y a trois ombres... nous verrons ce qu’il en sera!.., 
Yous n’avez jamais yu de gens plus battus que nous ne le 
sommes; cela merite un peu de compassion et demande un peu 
de baume.

Comtesse Zamoyska au P. Mariole.
Kornik, 11 mai 1884.

Je ne sais si je suis dans le vrai ou dans le faux; mais j’ai 
absolument l’impression que l’epreuve est faite et quasi terminee. 
Cela ne changera, j’espere, rien a ma conduite, ni a celle des 
autres, car, en somme, il ne s’agit pas du succes, mais de 1’effort, 
et celui-la, nous sommes bien libres de le continuer; nous perse- 
vererons, je 1’espere, tant que ce sera possible. Peu importe de 
quelle maniere nous ferons notre salut; mais il me semble, 
mon bon Pere, que nous ne ferons que cela. Certes, c’est beau- 
coup, mais nous aurions peut-etre pu le faire a moins de frais. 
Yoici bientót deux ans d’eiforts; pas une personne pour se joindre 
a nous; pas une maitresse payee convenable; pas une enfant qui 
nous donnę de serieuses esperances. Le local n’a pas augmente; 
— la malveillance n’a pas diminue. Nous n’avons pu trouver ici 
ni une lingere, ni une personne competente pour la ferme. 
Nous avons, il est vrai, une maitresse insupportable qui en- 
seigne bien la broderie et menace tous les jours de partir, et 
nous avons un cuisinier convenable pour 1.200 francs par an, 
pour 40 francs par chaque eleve qu’il formera... ces deux pre- 
cieux tresors, apres deux ans de recherche! Nous avons tant 
depense que nous sommes forces de regarder au moindre sou! 
Yoyez, mon Pere, si tout cela indique un grand secours de la 
Providence ou fait supposer que cette CEuvre plait a Dieu, et 
qu’Il la veut — Yous dites, mon Pere, que si nous avions tra- 
vail!e par des mobiles naturels, nous aurions de quoi etre degou- 
tees de notre tache. Je crois que nous n’avons pas travaille par 
des mobiles naturels, et neanmoins je ne puis vaincre la repu- 
gnance que m’inspire la bassesse des caracteres qui nous en- 
tourent, tant enfants que maitresses; tant parents des enfants 
que cures et voisins. II me semble que je suffoąue dans cette 
atmosphere de platitude morale, d’egoisme, d’inintelligence, de

8
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mensonge. Je m’en veux, je voudrais reagir contrę ce degout, 
mais je n’y parviens pas du tout. J’ai fraye avec des gens qui 
avaient d’autres defauts, je les comprenais mieux; mais ce que 
je rencontre ici, je ne le comprends pas; jamais je ne sais 
demeler la verite du mensonge; quand on m’a menti dis fois, 
je ne trouve plus rien a dire ni a faire; je suis desarmee. Puis, 
je me tranquillise la conscience en pensant qu’il y a des etres, 
des creatures que Dieu lui-meme vomit, bien qu’Il aurait, s’II 
le voulait, la faculte de les transformer. Comment n’aurais-je 
pas de nausees, moi qui n’ai la faculte de rien changer? — 
Mme de Beaupre soutient que tout est pour le mieux; que j’avais 
besoin d’apprendre a etre plus autoritaire, pius ferme, de donner 
moins de liberte, etc.... elle affirme que j’avais besoin de traverser 
ces ecoles pour que l’CEuvre puisse se faire serieusement. Tou- 
jours est-il que tout ce que je pourrai voir ou comprendre ne 
nous rendra pas plus fortes pour remedier au mai, et que si 
Dieu ne nous vient en aide, « in vanum laboraverunt qui sedifi- 
cant »... Que je vous dise, pour votre consolation, que Louise et 
Julie marchent a merveille; elles se serrent de plus en plus contrę 
mon ceeur; nous n’avons qu’un coeur et qu’une pensee.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud. 
15 mai 1884.

Vous ne sauriez imaginer ce que nous avons de tempetes, dans 
le petit verre d’eau qu’est notre CEuvre : deux ou trois mauvaises 
iilles se sont glissees ici, au milieu des autres, et, — on ne sait 
dans quel but, ni pour quel motif, — ont tellement travaille les 
autres, leur persuadant qu’elles n’avaient rien a gagner, et 
beaucoup a perdre, que sur quarante qu’elles etaient, dix ont 
demande a leurs parents de les reprendre, ce que ceux-ci ont 
fait, je dois dire a notre satisfaction; et cinq ou six autres ont 
bien fait voir que ce n’est pas le desir de s’en aller qui leur 
manque. Avouez que c’est assez singulier, des enfants retirees, 
en bonne partie, de la misere noire; arrivees ici comme de veri- 
tables petites miserabłes, ayant appris ici leur catechisme, appris 
a mieux lirę, mieux ecrire, compter et coudre, et avec cela une 
infinite de choses qui leur sont utiles, ne coutant pas une obole 
a leurs parents, toujours libres d’aller les servir et soigner quand 
ils en avaient besoin, preferant s’en aller pour chercher a gagner 
leur pain, on ne sait comment!... On me dit qu’il faudrait moins 
de relations avec les parents et la petite ville, moins de liberte; 
je suis certaine que l’CEuvre souffrirait bien plus, a la longue, 
des desavantages occasionnes par 1’absence de liberte. La liberte 
fait connaitre les caracteres; elle les passe au crible. Ce qui 
reste a quelque chance d’avoir de la valeur. Du reste, apprendre 
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aux enfants a user de la liberte avec sagesse, les habituer a 
lutter, a discerner, a choisir, c’est notre but; si nous y renon- 
cions, ce ne serait pas la peine de continuer.

Toutes ces anxietes jetaient ma mere dans un grand trouble 
qu’un heureux incident devait un peu alleger. Je veux parler de 
la connaissance que je fis a ce moment a Paris, d’une personne 
qui, pendant des annees, devait nous apporter le concours de 
son activite. Un jour, en rentrant a la maison, je trouvai un 
billet de M”e de Myło m’annonęant qu’elle venait de decouvrir 
une « perle » pour l’<Euvre, et que si je voulais faire sa con­
naissance, je devais aller prendre le the le lendemain, chez elle, 
Boulevard Malesherbes. Bien entendu, le lendemain je m’ha- 
billais aussi joliment que possible pour impressionner la dite 
« perle », et je filais chez Mme de Myło. —- La, je trouvai une 
]>ersonne un peu plus grandę que moi, et tres elegamment vetue : 
je me souviens d’une charmante petite capote qui abritait un 
front tout encadrć de petites boucles et meches a la Recamier. 
Expressipn, tournure, manieres, tout etait extremement aimable 
et distingue chez Miss Mac Guire. Je causai avec elle et fus 
sous le chamie. — Elle me dit qu’elle serait disposee a aller 
passer quelque temps dans notre CEuvre; je lui proposai donc 
d’aller avec moi voir le P. Petetot pour lui soumettre la chose, 
et le lendemain, si je ne me trompe, nous nous retrouvions rue 
d’Orsel.

Je ne me souviens plus trop comment les choses se passćrent 
ni quelle parole m’avait fait croire qu’elłe desirait aller a Kornik 
pour trois mois,... ce que je repetai au P. Petetot, mais je me sou- 
viens parfaitement que, plus tard, M1" Mac Guire m’avoua qu’en 
m’entendant parler de trois mois au P. Petetot, elle n’avait pas 
ose me contredire, mais qu’elle avait, en realite, dans la pensee, 
trois semaines! — Or, dans le courant de ł’ete, quand elle arriva 
a Kornik et qu’elle vit notre misere et notre pauvrete, elle 
fremit en pensant a ces trois mois qui se dressaient devant elle, et 
se demandait quel pretexte elle pourrait bien prendre pour s’en 
aller au plus tót!... En attendant, elle resta avec nous pres de 
vingt ans!

Voici ce que ma mere m’ecrivait au sujet de cette visite, et 
du decouragement qu’elle pourrait provoquer dans 1’esprit de 
M11' Mac Guire.

Comtesse Zamoyska a sa filie.
Quant a M"' Mac Guire, j’ai peine a croire que notre galere lui 

plaise. II est difficile d’imaginer un travail plus bas, plus humble, 
qui donnę moins de satisfaction et dont les bons resultats soient 
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plus longs a attendre. Si tu me disais que M"e Mac Guire veut, 
coute que coute, servir les ames et Dieu, a n’importe quelle 
condition, prete a aller la ou Fon est le plus pauvre, le plus 
miserable et o u Fon a le moins de satisfaction a recueillir, je 
te dirais de Fengager a venir ici, et qu’elle y trouvera son affaire. 
Mais quant a venir voir quelque chose ici, c’est faire trop d’hon- 
neur a nos miseres. II n’y a rien a voir ici, il n’y a qu’a tra- 
vailler et a souffrir : detestables conditions materielles; manque 
de place, manque d’ensemble, manque d’un personnel suffisam- 
ment capable; des maitresses payees qui ont un mauvais esprit et 
une mauvaise tenue; peu d’argent, beaucoup de depenses; mal- 
veillance des cures, des voisins, des habitants, des familles de nos 
enfants; une vanite et une paresse qui depassent les limites; pour 
faire FCEuvre, des personnes qui ont une mauvaise sante et le 
coeur plein de peines; des enfants qui n’ont pas grand ressort, 
voila ce qu’on trouve ici... Cela me fait Feffet d’une plaisanterie 
que de penser a venir y voir quelque chose!... plus MIic Mac Guire 
sera simplement misę et simplement coiffee, plus elle nous ren­
dra service, car nous avons bien du mai a amener nos enfants 
a cela. II n’y a que Fexemple qui puisse Fobtenir.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, mai 1884.

Je voudrais vous dire quelques mots au sujet de FAmericaine 
pechee par Marie. II me semble que si elle vient ici, ayant 
entendu dire que cette CEuvre tombera inevitablement, faute 
de secours, et qu’elle vienne dans le desir de se devouer pendant 
un temps quelconque pour Fempecher de tomber, c’est bel et 
bien; mais si elle a entendu parler de cette CEuvre par des 
personnes qui la lui ont vantee comme quelque chose de grand 
et d’interessant, et qu’elle pense venir 1’etudier, pour voir si cela 
peut lui convenir, il faut lui eviter cette course un peu trop 
longue. Je defle n’importe qui de trouver son affaire ici; rien ne 
peut plaire ni attirer.

Ma mere ayant ecrit au P. Mariote « je voudrais que Marie 
ne prolongeat plus son absence; son retour me semble tout a fait 
necessaire », — je quittais Paris le 16 mai, accompagnee, jusqu’a 
Berlin, par M. Leonard Niedwiecki, Fancien secretaire de mon 
pere.

Quelques jours apres mon retour, ma mere ecrivait a M™ Wal-
lon :
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Comtesse Zamoyska a Wallon.
Je craignais que Marie ne fut peniblement impressionnee a son 

arrivee ici; mais son impression est plutót favorable; elle est 
etonnee de ce qui a ete realise au point de vue de 1’ordre et de 
1’aspect. M"e de Beaupre aussi croit que nous sommes en voie 
de progres. Je le veux bien : materiellement; mais je trouve que 
c’est tout l’inverse au point de vue morał... Je trouve que ce 
n’est rien de donner toute sa vie pour aider n’importe qui a 
faire n’importe quoi dans la voie du bien et de la verite; mais 
gagner les menteurs, les fourbes, les paresseux, les ingrats, les 
gens de mauvaise volonte, c’est ce.que je ne sais pas faire; il 
faut pour cela des adresses et des soupiesses de charite dont je 
suis absolument incapable; la vue d’un mort en putrefaction 
me cause une sensation moins douloureuse que cette atmosphere 
de bassesse morale.

M"* Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 19 mai 1884.

Maintenant que je suis arrivee, que j’ai eu quelques heures 
pour me retrouoer et remettre au courant de ce qui se passe, je 
veux tenir ma promesse et vous rendre a peu pres compte de 
mes impressions. On a ete, je crois, assez bon pour etre aussi 
content de me revoir que je 1’etais d’etre de retour. — Au pre­
mier moment, mon impression a ete qu’il n’y paraissait pas 
qu’on fut en temps de crise; du reste, ma mere me dit a l’arrivee 
que, depuis que ces mauvaises tetes etaient parties, la paix se 
retablissait tout doucement. —■ Peu a peu, on s’est mis a me 
raconter tous les deboires et ennuis dont on sortait a peine, et 
vraiment, on a eu beaucoup a souffrir! Ce matin, ma mere, en 
me conduisant de par la ferme, me faisait peine; ce va et vient 
de maitresses & gages, qui n’ont ni 1’esprit de la maison, ni 
devouement, ni discipline; — puis, ces enfants parmi lesquelles 
il n’y en a pas sur qui on puisse compter, auxquelles on puisse 
meme enseigner a fond quelque chose pour se debarrasser des 
ouvrieres maitresses; — et enfin, cette absence si persistante 
d’auxiliaires a oocation, tout cela semble presque decourager ma 
mere! elle fait ce qu’elle peut, mais avec l’idee, dit-elle, que cela 
ne pourra plus aboutir! J’ai essaye de lui donner de 1’espoir par 
l’arrivee prochaine de rAmerique; mais la encore, elle ne peut 
etre completement rassuree, parce qu’elle pense que si on doit 
tout bousculer pour charger 1’Americaine d’une partie speciale 
(la buanderie et le repassage,) et qu’apres deux mois elle veuille 
s’en aller on aurait encore plus d’ennuis a en revenir aux combi- 
naisons tres imparfaites d’a present; alors elle se demande com- 
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ment elle tirera parti d’une personne qu’elle ne sera pas surę 
de garder plus longtemps. Ce qu’il faudrait, c’est clair, ce serait 
des sortes de seeurs converses, c’est-a-dire des vocations parmi 
les enfants qui nous aideraient en maintenant la discipline, le 
silence, 1’ordre eux heures et aux lieux ou nous ne pouvons etre. 
Pour cela, il faut sans doute attendre que nos cadettes, qui 
s’impregnent mieux de 1’esprit de la- maison, aient le temps de 
grandir; il y en a parmi elles deux ou trois qui semblent avoir 
quelques desirs de la perfection, et quelques idees de żele; mais 
elles sont encore bien jeunes! et il faudra attendre encore 
longtemps avant qu’elies soient en age de tenir tete a leurs com- 
pagnes, de leur en imposer.

En somme, c’est un fardeau pesant, tres pesant! Ce qui me 
fait a moi de la peine, c’est que je trouve ma mere tres affaiblie; 
elle a bien mauvaise minę; elle a Fair harassee, surmenee et a 
certains moments, presque epuisee. M"“ de Beaupre dit que c’est 
depuis le careme qu’elle est dans cet etat, et qu’elle n’a jamais 
voulu reconnaitre que c’etait le maigre, pendant le careme entier 
qui ł’avait fatiguee. Elle continue encore a faire maigre toutes 
les fois que 1’occasion se presente et ne veut pas qu’on fasse 
des choses a part pour elle... Je vais vous faire un petit comme- 
rage : maman a comme principe de laisser a chacun sa liberte, 
et veut de meme qu’on la lui laisse : elle dit que chacun doit 
savoir ce qui lui fait mai, ce qu’il peut et ce qu’il ne peut pas, 
et qu’on n’a qu’a se gouverncr'en consequence.

A ce sujet, j’intercale ici une lettre du R. P. Petetot ecrite a 
ma mere, et qui avec une paternelle ironie condamnait absolu- 
ment ses pretentions.

Ił. P. Petetot a la Comtesse Zamoyska.
Paris, juin 1884.

... Vous etes trąbie, vous vous en apercevez sans doute. Voici 
d’autres decisions : j’exige que vous vous soumettiez entierement 
pour 1’heure de votre lever aux decisions du medecin. J’exige 
que vous interdisiez formellement a Mlle Julie, que je ne connais 
pas, le maigre, meme pour les uigiles et les guatre-temps; ce qui 
vous regarde aussi. On me revele, comme etant vótres, sur la li­
berte, des principes que je ne vous connaissais pas et qui ont le 
privilege de m’etonner beaucoup, que chacun doit savoir ce qui 
lui convient, ce qui lui fait mai, ce qu’il peut et ce qu’il ne peut 
pas, et qu’on n’a qu’a se gouverner en consequence. Prodigieux! 
doit sauoir — et s’il ne le sait pas? — et s’il ne peut pas le savoir? 
Croyez-vous que ce soit un principe bon a suivre et a preconiser? 
que le plus grand nombre est capable d’en faire une regle de con- 
duite? ou irait-on s’il etait adopte? Je connais une personne qui 
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ne sait pas ce qui lui convient, ce qui lui fait du mai, et qui ne 
veut pas le savoir, et qui n’en tient nul compte. Me conseiłlez-vous 
de la laisser a son librę arbitre? Croyez-vous que je sois bien 
coupable si je n’admets pas le principe, si je le declare mauvais 
et si je me permets d’agir en sens tout contraire a 1’egard de 
cette personne? Je soupęonne que c’est un principe etabli pour 
le besoin de la cause. Cette personne, vous la eonnaissez, chargęz- 
vous de lui faire accepter ce que vous lisez en ce moment. Je 
la connais assez pour etre persuade d’avance qu’elle consentira 
humblement a echanger son principe contrę un autre que j’aurai 
1’honneur de lui proposer.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, ler juin 1884.

... Quant a l’oeuvre, que vous en dire? il me semble parfois 
que nous voulons batir avec des pierres roulantes, sur un sable 
mouvant. Certes, au point de vue de 1’ordre materiel, le progres 
est considerable; presque chaque chose a trouve sa place; parfois 
je suis moi-meme etonnee du parti que nous avons fini par tirer 
de nos coins et recoins. C’est pauvre, tres pauvre, et tres rustique, 
mais cela ne manque pas de simplicite. Nos maitresses payees ne 
sont pas des perfections, tant s’en faut; neanmoins elles savent 
a la rigueur ce qu’il faut pour enseigner ici. Les leęons du 
maitre d’ecole sont bonnes, celles de 1’organiste passables; celles 
du vicaire, excellentes; tout cela nous donnę tres bon air, malgre 
notre rusticite. Ainsi, exterieurement, pour les yeux des passants, 
l’CEuvre se developpe de jour en jour; mais pour moi, c’est tout 
l’inverse, car chaque jour de duree fait mieux ressortir 1’impos- 
sibilite de trouver des yocations pour cette CEuvre, ce qui rend 
la formation des enfants plus difficile; d’autre part, la legerete 
avec laquelle les parents retirent leurs enfants ou les autorisent 
a s’en aller, ne me donnę pas grand espoir d’en former pour 
I’avenir qui puissent devenir des collaboratrices. Jusqu’ici, tout 
sort d’une seule bourse et d’une seule initiative; tout se fait 
a coup d’argent; cela ne me semble pas un indice bien favo- 
rable. Je crois que, parmi les enfants, 1’esprit s’ameliore en ce 
moment; mais, il y a huit jours encore, je n’aurais pas ete 
etonnee de les voir toutes partir, tant elles etaient ebranlees, et 
en proie a je ne sais quel mauvais esprit. A 1’heure qu’il est, 
59 filles ont passe par nos mains; 35 y sont actuellement; cela 
fait 24 de sorties; toutes ont laisse quelque mauvais ferment... 
Croirięz-Yous que, petit a petit, j’avais du renoncer a les ques- 
tionner a mes leęons, car les esprits forts avaient si bien tra- 
vaille que personne n’osait repondre... Marie vo.us a ecrit, je crois, 
qu’apres toutes les autres mauvaises influences, esprits forts, 
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vents d’Amerique, etc... nous avons eu un dernier assaut d’hosti- 
lite, śouleve par une fdle, ex-novice des felicicnnes de Cracovie, 
qui s’est misę a tout critiąuer : depuis la semelle de nos chaus- 
sures, jusqu’a la formę de nos coiffures. Tout est pese, juge, 
comme s’il n’y avait pas d’autres sujets de conversation, c’est 
fatigant. Pour commencer, c’etait un monastere de clarisses; 
puis on a cru que nous voulions « exploiter le pauvre monde », 
en nous faisant servir gratuitement; puis, une nouvelle secte de 
protestantisme que j’ai vculu introduire! Ce matin, on a demande 
a une de nos enfants s’il est vrai que je suis visionnaire et que 
Saint Louis de Gonzague yient partager mes ioisirs! La pauvre 
lilie est fort impressionnee de cette nouvelle. Marie pretend, dans 
sa sagesse, que c’est un bon signe de voir le dmion se demener 
ainsi autour de nous. J’avoue que je serais heurcuse de decouvrir 
1’action de Dieu, et plus rassuree aussi.

Comtesse Zamoyska a Mme Wallon.
Kornik, 27 juin 1884.

J’ai eu, Fautre jour, la visite d’un cure qui est venu me 
rapporter toutes les remarques desagreables qu’on lui avait faites 
sur notre compte; entre beaucoup de reproches, — dont plu- 
sieurs justes en une certaine mesure, — il m’a demande si je 
faisais apprendre 1’Ecriture Sainte aux enfants. Je lui ai dit 
qu’elles avaient appris effectivement quelques versets des 
psaumes, quelques-uns des proverbes, quelques petits passages 
de la femme forte, et quelques paroles de Notre-Seigneur. — Cela 
lui a paru suspect de protestantisme; et comme nous en cau- 
sions ensuite entre nous, nous nous demandions ce que nous fe- 
rions si Fon venait a nous defendre la lecture de 1’Ecriture Sainte 
comme l’archeveque a defendu dans le temps aux Carmelites de 
Posen 1’usage du manuel du chretien?... que feriez-vous, chere 
Madame?.... Je crois que, pour moi, je demenagerais d’ici, et 
chercherais un diocese oii cela me serait permis... II faut louvoyer 
dans les rapports avec les catholiques, mille fois plus que dans 
les rapports avec les ennemis declares, de peur d’en faire des 
ennemis plus dangereux que ceux qui le sont ouvertement.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 15 decembre 1884.

Le P. Kalinka est venu passer quelques heures ici, et nous 
a dit tout ce que lui-meme et d’autres avaient a redire a notre 
CEuvre. Le premier et principal reproche, c’est que je suis sans 
direction, c’est que je me dirige moi-meme et dirige les autres 
sans nul contróle; que je commente les evangiles a ma faęon; 
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que je ne prends conseil de personne, que je nie suis colloquee 
pour confesseur, et a toute la maisonnee, un tout jeune pretre, 
afin de le faire marcher a mon idee; que je declasse les enfants; 
que je les farcis de pretentions; que ce que nous faisons est une 
amusette qui n’a nulle chance de duree, et que tout croulera, 
des que nous aurons place quelques-unes de nos eleves; et que 

nous nous serons convaincues nous-memes des deplorables resul- 
tats auxquels nous avons abouti. — Je lui ai repondu que les 
nations sont guerissables, et que, Dieu aidant, nous pourrions 
nous corriger aussi... Un autre reproche qui m’a ete plus sen- 
sible, car je ne sais que repondre, m’est venu de ma soeur 
Cecile : elle m’a dit que Dieu ne m’avait pas faęonnee pour la 
vie exterieure, mais pour la vie interieure; qu’en m’adonnant a 
cette CEuvre, j’etais sortie de ma voie; que je negligeais ce qui 
m’etait possible pour m’occuper de ce dont j’etais incapable. La 
verite est que je n’ai ni le recueillement, ni 1'esprit de priere et 
de mortification que j’avais autrefois, et que je n’ai pas la force 
de volonte, la perseverance qu’il me faudrait pour les reconque- 
rir. Souvent cela me peine, et je me demande si en cherchant a 
sauver les autres, je ne me perds pas moi-meme. Cette CEuvre 
est comme ces engrenages par lesquels on est entraine tout 
entier quand on a laisse prendre, ne fut-ce que le bas de son 
vetement.

Je manque de fidelite a la priere et a la mortification. J’en 
ai dit un mot a M. Lewicki en confession. II me dit de veiller 
surtout a la mortification, car pour la priere, mon trayail en 
est une. U me semble qu’il est bien plus une mortification qu’une 
priere; car, comme dit le pauvre M. Hello, rien n’est plus con- 
traire a 1’esprit de pauvrete que la pauvrete! II me semble que 
c’est la mortification permanente de cette vie qui detruit en 
moi 1’esprit de mortification, tandis qu’il en est autrement pour 
la priere...

J’ai dit que j’etais rentree a Kornik au milieu de mai. Des mon 
arrivee j’avais annonce la venue imminente de mon Americaine; 
mais je dois dire que j’avais eu bien des lances a rompre; ma 
mere ne pouvait pas croire que ce fut une personne serieuse et 
qu’il y eut une utilite quelconque a ce qu’elle vint. J’avoue que 
cela me faisait beaucoup de peine. Heureusement qu’elle allait 
me faire honneur, comme vont le temoigner, dans la suitę, plu- 
sieurs lettres de ma mere.
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Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 29 juin 1884.

M1 11” Mac Guire a mis 1’ordre dans toute une partie de la 
maison qui etait sans surveillance aucune et ou il se faisait le 
plus de sottises : la buanderie et le repassage sont maintenant 
parfaitement surveilles par elle. Cela est enorme pour la bonne 
tenue des enfants.

(1) M110 M. Guire disait aujourd’hui qu’elle avait ecrit ii son onele pour
qu’il ne s’inquiete pas de son avenir, car elle avait trouve ce qu’il lui fallait; 
qu’elle ne cherchait rien de plus; et elle se mit i me dire : « Oii aurais-je 
une telle liberte, pour travailler, et pour pleurer, et pour ine facher, et 
pour courir a l’aventure, et pour suivre une regle, et pour essayer mes 
forces et mon energie dans toutes les directions possibles? Dans les forets 
sauyages de l’Amerique, je ne me sentirais pas aussi en liberte que je me 
sens ici. Et cependant je suis une regle qui me plait.

A une autre epoque, ma mere ecrira encore de Posen, ou elle 
etait allee passer quelques jours :

« J’envoie une lampę; qu’elle eclaire de ses rayons la bonne 
M"e Mac Guire et qu’elle soit la figurę de la lumiere que Dieu 
lui prepare la-haut, pour ce qu’elle fait pour l’CEuvre. »

Et, a une autre epoque encore, dans une lettre, a moi adressee :
« Pani Mac Guire dzisaj mówiła ze napisała do swego wuja, 

ażeby sie wiecej o jej przyszlosei nie Kłopotał bo ze ona znalazła 
to czego jej była polrzeba i ze niczego wiejej nie szuka, i zaczęło 
mi mowie : « Where can I have sucłi liberty to pray, to work 
an ery, and scold, and run wild and follow a rule and trie my 
strength and my energy in every possible way; in te wild woods 
of America. I would not feel as free as I do here; and stiłl I 
follow a rule that I łike (1). »

C’est a cette epoque que ma mere et moi, nous fimes, a Cra- 
covie, un voyage d’une quinzaine de jours. C’etait la premiere 
fois que j’allais en Galicie. Au retour dans l’CEuvre, j’exprimais, 
dans mon cahier de meditation, la joie intense que j’avais a me 
retrouver dans ma aocation!

M"e Zamoyska a M"e Houcke.
Kornik, 28 aodt 1884.

Tu serais bien etonnee de voir les changements qui se sont 
faits chez nous. Nous avons Fair serieux a present. Nous sommes 
plus organisees, un peu mieux etablies. Les enfants sont reparties 
par dizaines : premiere, deuxieme, troisieme, quatrieme — (puis- 
qu’il y en a 40) et chaque division a son petit officier; elles ont 
appele cela elles-memes, des regiments et colonels : « polki i 
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polkownik ». Chaque colonel ou divisionnaire est choisi dans 
sa propre division. Ainsi le colonel du premier regiment est 
choisi parmi les premiers numeros. Le colonel du second, parmi 
celles qui ont les numeros de 11 a 20, etc... Le devoir des colonels 
est de savoir toujours oh sont leurs compagnes, de nous prevenir 
quand il y en a de malades; de se preoccuper de leur nourriture 
si le medecin leur a commande un autre regime, et de veiller 
a ce que leur ouvrage soit remis en place le soir... Tu seras 
etonnee si je te dis qui est colonel du premier regiment... 
Leontine! — 11 faut te dire que nous ne nous sommes pas tant 
guidees dans notre choix, d’apres leur vertu ou leur age, que 
d’apres leurs aptitudes a ce genre d’occupation... d’ailleurs, elle 
a beaucoup de ressort, cette filie, il faut seulement savoir s’en 
servir. Dernierement, elle s’est amusee a se travestir en paysanne, 
et a venir demander une place dans la maison, sous le nom 
de Rosę. Maman a -eu la bonne idee de dire qu’il n’y avait plus 
de place, mais que si elle, Rosę, pouvait nous debarrasser d’une 
certaine Leontine, un vrai diable, elle pourrait prendre sa place; 
cela a eu grand succes; et depuis cette plaisanterie, nous avons 
tache de lui maintenir ce nom de Rosę, en l’excusant quand elle 
fait une boulette, parce que, disons-nous, « Rosę est encore 
nouvelle et ne sait pas comment on doit se conduire dans la 
maison ». Cela lui donnę une porte de sortie, et la pauvre petite 
en profite de grand cceur, trop heureuse de pouvoir se rattraper.

M"‘ Zamoyska a 3/1 11' Houcke.

(1) La cadette des deux soeurs, les demoiselles Zaleski, venues de Lithua- 
nie; celle qui fit son education entiere a la Visitation de Versailles, et qui, 
& ce moment, vint passer ses vacances a Kornik. Elle devait, plus tard, se
consacrer a Tceuvre et en devenir une des « tetes ».

Kornik, aout 1884.

M110 de Myło et Justine (1) nous sont arrivees il y a deux 
jours; grandę joie, de part et d’autre, cela va sans dire...

28 aout.

... Quant a Justine, je crois que son heure n’est pas encore 
venue. Je veux dire que Dieu ne manifeste, en rien, quelle peut 
etre sa yolonte. Je crois qu’il est tres bon qu’elle soit venue 
passer quelque temps ici pour uoir, d’autant que, 1’annee pro- 
chaine, elle devra aller dans sa familie et que, la, on lui fera 
gouter et la vie de familie et la vie du monde. Apres cela elle 
saura a quoi s’en tenir, pourra faire son choix, et c’est alors seu­
lement, je pense, que Dieu l’appellera ou la poussera la oii il la 
veut. Elie aura vu de pres, et le couvent, et la familie, et ... le 
tiers etat!
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28 septembre 1884.

Justine part mardi!... Maman lui recommande de ne penser a 
rien pour finstant; mais elle se sent plus fortement attiree vers 
nous.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 26 septembre 1884.

Ma niece (1) a obtenu une prolongation de sejour au 15 octobre, 
ce qui la decide a remettre sa retraite; elle espere que vous vien- 
drez d’ici la, et qu’elle pourra la faire sous votre direction. Elle 
est tres douce, tres ferme, tres humble, n’a pas beaucoup d’ini- 
tiative, est tres siiencieuse; parfaite aupres des malades et des 
enfants arrieres pour les instruire. Elle se plait ici, mais en 
somme ne se rend pas compte de ce que Dieu peut lui demander, 
et desire vivement faire une retraite qui puisse feclairer.

... Oh! que nous sommes loin d’Mre\ quoique nous en ayons 
tout l’air, en ce moment. La presence de Mlles Mac Guire, de Myło, 
de ma niece et de Justine Zaleska, fait que nous sommes nom- 
breuses, et que l’oeuvre gagne au point de vue de la regularite 
du travail, de la surveillance; mais ce mirage, vraiment fort bril­
lant, ne me trompe nullement. Pour le fond, nous n’avons guere 
avance; une chose me l’a fait sentir, hier encore : je vous ai 
parle de cette paysanne qui est venue ici avec sa dot. Cette filie 
est parfaite de conduite et d’attitude, mais nous avons tous l’im- 
pression que la presence d’une soeur garde-malade qui a passe 
deux jours ici, et la vue d’un costume, lui a fait envisager sa vie 
ici comme une deception. Elle ne restera probablement pas, car 
1’absence de costume et de tout le petit attirail exterieur lui 
manque; il en sera probablement de meme pour les autres qui 
pourraient se presenter ici. Pour vaincre cette difficulte, il fau- 
drait un pretre devoue et żele; mais, ou le prendre? Notre petit 
vicaire est tres bon, mais il est trop jeune pour avoir grandę 
intluence. Nous gagnerons du terrain au point de vue des juge- 
ments que l’on porte sur nos eleves, cela est certain; notre cure 
nieme accorde que l’(Euvre fait du bien; les parents sont tres 
reconnaissants; parmi les eleves, il y a tres bon esprit; elles se 
soutiennent reciproquement; on nous en demande de toutes 
parts. Quand je parle de l’€Euvre, j’ai les maitresses en vue, bien 
plus que les śleves; maitresses, dames ou servantes, puisqu’il en 
faut des unes et des autres; mais quand il s’agit de recruter des 
maitresses, de trourer des devouements et des vocations, c’est 
une tout autre affaire; et cela, comment pourra-t-il se faire?... Je

(1) Celine, filie de mon oncle Stanislas, le cadet des six freres de mon 
pere.
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ne le vois pas, si Dieu ne le met au coeur de quelque pretre.
L’autre jour, le visiteur de nos soeurs de charite m’a fait une 

Jongue yisite; il m’a dit que, vu 1’impossibilite dans laquelle les 
soeurs se trouvent ici de s’occuper d’education, nous faisions une 
chose excellente en travaillant dans ce sens. Oui, travailler a 
elever les enfants; mais detourner les personnes qui pourraient 
nous aider!... C’est pourtant ce que font les pretres ici, avec une 
persistance singuliere. J’en ai le coeur un peu gros. S’ils ne nous 
aident, nous ne pourrons guere faire comprendre que rarement 
et exceptionnellement que nous sommes reunies ici pour le ser- 
vice de Dieu. Un costume et une chapelle parlent a l’imagination 
et attirent; mais le devouement obscur, humble, inconnu, sans 
aucun honneur pour celles qui s’y livrent, cela attirera-t-il? Je 
ne sais si on peut 1’esperer. Une chose me trouble aussi, c’est 
que parfois on trayaiile ici plutót par affection pour moi, et 
avec le desir de me contenter, que dans le vrai but; il me semble 
que c’est comme si on erigeait un veau d’or, detournant du culte 
de Dieu, au lieu d‘y conduire. Enfin, quand vous viendrez, ce 
sera une bonne chose, car vous pourrez mieux juger si tout est 
selon Dieu.

En fait de petites nouvelles, je vous dirai que nous nous 
sommes procure un boulanger qui enseigne tres bien son art a 
nos enfants; or, ce talent est tres apprecie ici; son pain n’est 
pas de la derniere perfection, mais cela vaut encore mieux que 
ce que nous avions preced“mment. L’ouvrage ne manque pas non 
plus, mais ici encore, il y a une grosse difficultó, c’est que le but 
de l’CEuvre ne consiste pas a faire des ouvrieres specialistes, mais 
des femmes capables de se tirer d’affaire dans tous les divers 
travaux de leur competence. C’est le but de l’CEuvre et l’avan- 
tage de la maison; car, sitót qu’une enfant sait faire quclque 
chose, et commence a rendre seryice, il faut l’appliquer a un 
autre travail. U faut d’autant plus avoir des maitresses capables 
dans chaque emploi puisqu’il faut recommencer toujours le 
meme enseignement.

Mlle Mac Guire nous aide beaucoup a faire nos coutumiers; 
elle ne saisit pas 1’ensemble d’une grandę organisation; mais elle 
est merveiłleuse pour les organisations de detail, ce qui est l’im- 
portant pour moi.

Avant de terminer, je veux vous dire que tout en me plaignant 
de mille choses, j’ai 1’ame en paix, et je me repete sans cesse 
que Dieu ne demande que nos efforts et que le succ£s, c’est au 
fond tres indifferent.
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MHe Zamoyska a M"' Houcke. 
Kornik, 17 octobre 1884.

Nous avons fait une si grandę surprise a maman pour sa fete! 
Julie et moi, nous nous sommes acharnees a preparer pour ce 
jour une petite exposition, et nous y sommes parvenues. L’ou- 
vroir de Louise occupe par les produits de la ferme et de la 
cuisine. L’ouvroir de la lingerie par les travaux de couture, ma- 
tełas, edredons. Entre les deux, les portes etant ouvertes, le yesti- 
bule orne de plantes yertes. La petite chambre derriere l’ouvroir 
de lingerie, transformee en petit parloir; car, il faut te dire que 
j’avais pourtant demande a maman si les enfants ne pourraient 
pas avoir grand conge le jour de sa fete, avec permission d’in- 
yiter leurs parents a venir les voir. Ainsi fut fait : dimanche on 
expediait une pile d’invitations, rien qu’aux parents. Ce fut la 
plus jolie journee qu’on puisse imaginer! — Des le matin, quel- 
ques-unes des enfants offraient leur communion pour maman; 
puis, a 7 h. et demie, messe chantee, ou on executait l’hymne 
prefere de mon pere; puis, solo et choeurs pendant la communion, 
ce qui a fait plaisir et bien a ma mere. Au retour, dejeuners de 
part et d’autre. Puis,toutes les enfants, rangees autour des tables 
de lingerie, attendaient 1’entree de maman. On 1’aceueillit par la 
recitation d’une grandę partie de saint Paul, pendant laquelle 
maman essuyait sans cesse ses larmes... Apres cela, tandis que 
maman, le P. Mariote, Ladislas et tout le reste, plus un certain 
abbe Lewicki (en yisite), se Iivraient a l’examen des objets ex- 
poses, tels que, layettes d’enfants pauyres, chemises de garęons, 
jolie lingerie de fillettes, corsets, robes, matelas, laine filee et 
teinte par les enfants, fines reprises a dessins, etc., etc., toutes 
les enfants passaient de l’autre cóte : la, maman fut accueillie 
par une chanson polonaise assez dróle : c’est une femme de 
charge qui anime ses filles de seryice et leur fait preparer pou- 
lets, canards, babas, etc., pour l’arrivee d’hótes respectables. — 
Puis une autre chanson tres bien enleyee par les enfants, a demi- 
dróle, a demi-morale, ayec un fond de vrai patriotisme... figure- 
toi mon succes! Ladislas m’a avoue ensuite qu’il en avait ete tout 
remue!!! Puis on proeeda a la distribution des yictuailles : deux 
tables etaient garnies, l’une de saucisses, jambon, galantines, 
gateaux, etc., une « particularite » de jolis petits paquets de 
chicoree qui avait ete semee, cultivee, recoltee, sechee, torrefiee 
et misę en paquets par Frasia. Partout de petites cartes imprimees 
(yolees au magasin), portant « Kornik ». C’etait bien joli. Les 
parents avaient eu le temps d’arriver les uns apres les autres. A 
chaque nouveau pere ou mere, joie nouyelle; on les seryait 
comme au Benit; ils etaient emerreilles, ravis. Puis, a mesure 
qu’ils ayaient fini de manger, les enfants ayaient la permission 
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de les conduire partout; chacune menait les siens a son ouvrage, 
fiere et heureuse au possible. Pendant ce temps, tous les gens 
de la ferme recevaient aussi du jambon, une belle « saucisse 
noire », des placki, ce qui, bien entendu, mettait tout le monde 
de bonne hurneur. — Puis, une jolie surprise : ma premiere divi- 
sion de chant executait une petite etude solfiee a trois parties, 
qu’elles avaient ecrite elles-memes sous ma dictee — (non chan- 
tee), — sur le tableau, et qu’elles avaient dechiEfree sans que 
j’aie donnę un son. Cetait un vrai progres, dont maman a ete 
etonnee et tres satisfaite. L’une des parties avait 1’accord parfait 
de do et des secondes; les deux autres parties avaient des se- 
condes et des tierces. Cest un petit commencement.

Zamoyska a M"e Houcke.
Kornik, 28 octobre 1884.

Nous sommes dans un moment frappant; c’est d’un jour a 
1’autre que l’CEuvre croit, s’affirme, s’etablit, se dessine. Prie seu- 
lement beaucoup. On nous fait ecrire, en ce moment, a chacune, 
ce que nous pensons sur l’CEuvre, comment nous la comprenons, 
ce que nous en esperons. Nous sommes toutes plongees dans ce 
travail. — Qu’est-ce qui en sortira? Puis il y a un remue-menage 
parmi les representants de 1’autorite ecclesiastique, a Posen. — 
On s’occupe de nous (faut-il s’en rejouir???) On veut nous de- 
leguer le visiteur de notre exposition (dont je t’ai parle en te 
la racontant), pour nous faire des instructions chaque mois, 
deux jours de suitę. Ceci a suscite des contestations, des mecon- 
tentements, etc., puis, le personnage a deplu absolument, sur 
toute la ligne on cria « haro »!... personne n’en voulait; mais 
il ne fallait pourtant pas refuser un secours de la part des 
pretres, la premiere fois qu’ils 1’offraient, et, du reste, pour une 
instruction ou deux par mois, qu’est-ce que cela pouvait faire? 
—- Cest un homme instruit, qui viendra nous instruire; jusque- 
la, tout est bien. Mais a sa seconde visite (il est arrive hier) la 
repugnance croissait; les esprits s’agitaient, surtout en croyant 
apercevoir qu’il comptait donner a sa mission parmi nous une 
importance beaucoup trop grandę. — Juge de notre emoi! Enfin 
cependant, il y a une chose impossible a nier, c’est qu’il com- 
prend l’CEuvre et en parle comme personne jusqu’a present, par 
ici. De plus, il parait qu’il vit d’Ecriture sainte, ce qui est rare 
en ce pays..., puis il a passe dix ans en France, ce qui n’est pas 
a dedaigner. Mais il a, exterieurement, tout ce qu’il faut pour 
etre antipathiąue. — II nous a fait une premiera..., je ne sais 
comment dire... Cetait tout simplement une prise de possession. 
On nous l’impose, ceci est clair. Est-ce Dieu qui le veut? Faut-il 
s’en rejouir ou s’en plaindre... Qui le sait? C’est une situation 
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toute nouvelle qui se fait. On nous traite de quelque chose: cela 
devrait nous flatter; moi, cela me fait peur... Nous nous serions 
bien arrangees de notre insignifiance.

11 novembre.

... L’abbe Lewicki est etrangement fait pour nous. II faut sa- 
voir passer sur certaines choses exterieures qui sont horrible- 
ment desagreables, et arriver a 1’homme vraiment tres instruit, 
tres verse dans la connaissance des Ecritures, plein d’experience 
dans le gouvernement des ames, et, a cheual sur 1’Eglise, 1’esprit 
de l’Eglise, etc., cela doit nous satisfaire... II y a eu de fameux 
coups de ciseaux donnes a notre CEuvre ces temps-ci. Elle com- 
mence a avoir une formę. Voici 1’ordre actuel de la maison : 
maman a tout le gouvernement generał. — Mme de Beaupre tout 
le gouvernement materiel et la discipline. — Celine Zamoyska, 
Tinfirmerie et le vestiaire. — Julie, ferme, laiterie, porcherie, pou- 
lailler. — Mlle Mac Guire, buanderie, ordre de la maison, ferme, 
cuisine, office. — Moi, chant et charge qu’aurait dans un couvent 
la maitresse du pensionnat. Je suis, dit-on, le « pere spirituel ». 
— Louise, robes et corsets. — Mme Jaruntowska, boutique. — 
Mlle Adamska, lingerie. — Mlle Varenne (envoyee de Yesoul), re- 
prises perdues. Aucune enfant ne peut se coucher sans prevenir 
Celine; aucune ne peut changer d’emploi ou sortir, sans permis- 
sion de M"” de Beaupre. Le systeme des notes le samedi est defi- 
nitivement etabli. Toutes les fois que l’une de nous veut quoi 
que ce soit au point de vue materiel, commander ou organiser 
quelque chose, elle doit en referer a Mme de Beaupre. 0’est excel- 
lent, car cela libere maman de mille soins secondaires et lui 
laisse plus de liberte de corps et d’esprit. Tout le monde gagne a 
cet arrangement.

Mi:e Zamoyska a M"e Houcke.
Kornik, 7 janvier 1885.

Grand jour!... retour des eleves qui etaient en vacances, et 
reception de nouvelles enfants. II faut recevoir les parents, causer, 
faire causer, savoir un peu la situation, les projets a l’egard de 
I’enfant, le but qu’on se propose, les aptitudes, les gouts, les 
desirs, etc., etc... puis leur faire faire une tournee, les conduire 
un peu partout en attendant qu’on serve le cafe. — C’est si 
interessant, quand ils arrivent de loin, de savoir comment ils 
ont su l’existence de cette maison; d’ou leur est venue la pensee 
de placer ici leur enfant, etc... puis c’est si frappant de voir 
que la renommee de la maison court de plus en plus, — et 
comme ils sont quelquefois bien renseignes sur nos exigences, 
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sur les reglements, — puis la confiance avec laguelle ils laissent 
leurs enfants; confiance gui semble s’accroitre, quand, au bout 
d’un instant, ils ont pousse cette exclamation : « et c’est vous- 
memes — (les dames du chateau, tu comprends,) -— gui vous 
occupez ainsi de tout! »... et puis on se separe, on pleure, on 
est benie;... (c’est une chose gue j’enseigne aux parents)... puis, 
ils partent, le rideau tombe, et la vie commence a neuf. — La 
premiere chose est d’ajuster le bonnet, sans leguel on ne se 
montre pas. — puis, inscription et marguage de ce gue 1’enfant 
possede et du numero gu’elle reęoit. — Nous avons deux soeurs, 
dont l’une est entree hier; a elles deiix, elles tiennent les deux 
bouts de la listę : Catherine Słoma a le n° 1, et Cecile Słoma 
le n° 50.

M"e Zamoyska a M"* Houcke.
Kornik, 20 janvier 1885.

... Si tu savais! si tu voyais! toutes les guelgues semaines, 
nous defonęons une porte, une muraille, un toit... et comme cela, 
d’amelioration en amelioration, nous nous transformons telle- 
ment gue tu n’y connaitras plus rien guand tu viendras.

Je ne sais si je t’ai jamais dit gue nous avions un second etage 
a la maison de la ferme? A present, c’est un second ćtage au 
grand dortoir; mais, le plus joli de tout, c’est notre parloir!! — 
Une autre merveille, c’est la cuisine du chateau, nous avons 
un cuisinier, bon, patient, doux, żele, assez habiłe, gui fait un 
parfait professeur. On a fait toutes sortes de changements pour 
rendre la cuisine plus commode et plus jolie; et puis, mainte- 
nant on y fait un cours, s’il te plait! Chague matin, a 8 heures 
et demie, et chague soir a 5 heures, outre les deux cuisinióres 
attitrees, arrive un bataillon de guatre eleves gui passent une 
heure et demie a la cuisine, preparant tout ce gui est necessaire 
aux repas : les fiłles rangees d’un cóte de la table, le cuisinier 
de l’autre, chacune a son ouvrage; puis on change; ainsi, 
Victoire gui en est a fait tous les jours les rótis la semaine 
derniere; cette semaine-ci, elle soigne tous les potages et une 
autre est chargee des rótis; une troisieme a les legumes; les 
autres aident ęa et la. Pendant ce temps, Miss Mac Guire est 
assise pres de la fenetre un petit bonnet sur la tete, un tablier 
devant elle, un ouvrage a la main : elle veille a ce gue la leęon 
se donnę avec ordre et methode, et elle donnę a cette cuisine 
un air distingue, a cette leęon beaucoup d’autorite et de serieux. 
Enfin, c’est encore un endroit de plus a montrer aux visiteurs. 
C’est une grandę joie pour nous, et un grand pas de fait, d’autant 
plus gue les filles apprennent bien plus vite gu’auparavant. En ce 
moment, nous buchons pour etablir sur le meme pied le tissage et 

9
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la boulangerie. Un de ces quatre matins, ce sera fait, car avec 
1’energie de M"e Mac Guire on va ąuatre fois plus vite; elle ne 
se Jasse pas de nous pousser, de nous harceler, de nous forcer 
a executer les choses projetees, a ecarter les empechements, a 
vaincre les difficultes. Elle est uniąue en son genre... Avec cela, 
elle ne fait que parler de son depart, et du bonheur qu’elle aura 
a partir!!! C’est impayable.

Le cuisinier dont il est ąuestion ici etait un nomme Paprzycki. 
Nous etions si contentes de lui, que, ąueląues semaines plus 
tard, nous prenions sa filie, Bronia, comme eleve,.„ elle est 
toujours avec nous... bientót vingt-cinq ans! — Nous trouyons 
les lignes suivantes a son sujet, dans une lettre de ma mere :

« Mała Bronisława Paprzycka, córka kucharza, usługi nam 
do stołu. Przyznała sie komuś ze sie okropnie boi, ale ze « Panu 
Bogu ufność pokłada ». P. Bog jej tez musi bardzo sprzyjać bo 
sobie doskonale radzi » (1).’

Dans cette meme lettre, il y a aussi un petit mot sur notre 
numero 2, qui, elle, a depasse ses vingt-cinq ans chez nous! : la 
mere de Luk tourmente sa filie pour qu’elle se place et qu’elle 
gagne pour elle. La petite a repondu que bien sur Notre Seigneur 
pourvoirait a ses necessites, car, quant a elle, elle ne se placerait 
jamais ailleurs. J’en ai conclu qu’il fallait faire une petite 
rente, car la petite nous est utile. »

Dans le courant de mars, ma mere fut appelće soudain a 
Paris pour une affaire de familie; elle etait partie avec deux de 
nos enfants : Leocadie Neimann et Frasia Robinska. Quelques 
jours apres je devais la suivre avec Mlle Mac Guire; mais, a 
peine l’avions-nous rejointe que ma mere etait obligee de re- 
tourner a Kornik avec la perspective de devoir revenir encore 
une fois sous peu, pour recevoir Mgr Perraud.

Pendant ce sejour a Kornik, ma mere eut de longs demeles 
avee un certain abbe Fabisz, yicaire de la paroisse, extremement 
zelć, mais tres autoritaire, et qui n’admettait pas pour nos 
enfants de direction en dehors de la sienne.

Comtesse Zamoyska a sa filie.
Kornik, 31 mai 1885.

La soeur superieure est arrivee tout essoufflee, ce matin, me 
dire que notre yicaire serait change, pour sur, le ler juin ou le 
ler juillet, au plus tard; que c’est irreyocable... songe si je suis 
heureuse de n’avoir rien dit a personne!,.. La Soeur pense

(1) « La petite B. Pap., la filie de notre cuisinier, nous sert a table. Elle 
a dit a quelqu’un qu’elle avait tres peur mais qu’ « elle mettait sa confiance 
en Dieu ». Dieu a da 1’accepter, car elle s’en tire a merveille. » 
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que c’est M. Rybiński que l’on doił nous envoyer ici. Je crois que 
je commencerai par ne rien lui demander pour nous; ni leęons, 
ni confessions a la chapelle des sceurs. Les enfants se confes- 
seront les jours ou elles vont a la messe, en y aliant avant 
I heure de la messe. Puisque M. Lewicki vient tous les mois, je 
lui demanderai peut-etre, et pas tout de suitę, de donner une 
lecon tous les mois a nos enfants; de leur laisser de quoi 
etudier; nous les preparerons dans les intervalles, et il les ques- 
tionnerait sur ce que nous leur aurions enseigne. — Qu’en 
penses-tu? mais je ne ferai rien avant notre retour en juillet... 
Dieu aidant, je compte partir vendredi matin 5 juin. Je voudrais 
m’arreter a Charleroi pour visiter 1’ecole de Couillet, ce qui me 
ferait prendre le train de nuit pour Paris, ou j’arriverais di- 
manche matin, c’est-a-dire d’aujourd’hui en huit.

Le 7 juin, ma mere, accompagnee de Mlle Chizynska, revenait 
a Paris pour recevoir, le 8, Monseigneur Perraud; et le 6 juillet, 
toutes, y compris M11" Houcke, nous reprenions le chemin de 
Kornik.

Mme Wallon devait profiter du depart, en vacances, de 
M“e Justine Zaleska, un mois plus tard, pour venir nous faire 
une visite. Nous placerons ici deux lettres d’elle adressees a 
MUe de Saint-Amand, supposons-nous, — et que nous trouvons 
au milieu de la correspondance de ma mere avec Monseigneur 
Perraud, et copiees de la main de Monseigneur.

Mme Wallon a de Saint-Amand.
Kornik, 19 aout 1885.

... Le bonheur consiste a sortir de soi. II eśt impossible de le 
faire plus grandement et plus genereusement que celles dont 
l’exemple m’etonne et m’emeut. Quel desinteressement, quel ou- 
bli de soi! quelle prodigieuse et constante recherche du bien et 
du mieux! C’est cette tension de leur ame vers les choses divines 
qui leur donnę cette grandę action sur tous ceux qui les en- 
tourent. Mme Zamoyska le nie; elle ne croit pas a cette action, 
mais elle se trompe. Si tout le bien qu’elle accomplit ne provoque 
pas un resultat immediat, il n’en est pas moins un germe qui, 
a son heure, donnera son fruit; car, la ou l’on seme avec Dieu, 
on recolte avec lui. — Elle fait une grandę CEuvre pour son pays; 
sous cette apparence si humble d’elever des filles pauvres, elle 
formę des ames a la vertu, en leur donnant la foi vivante. Obeir 
a la loi de Dieu, comme on le fait ici, dans ce pauvre pays, ce 
n’est pas avoir la foi qui justifie. En enseignant a ces enfants 
ce qu’est la foi et comme elle justifie les oeuvres, elle leur donnę 
la yie veritable et la semence du ciel. II faut une intelligence 
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comme la sienne, sa haute raison, sa science du bien, pour 
trouver les aperęus les plus ingenieux, pour faire comprendre a 
ces enfants quels sont leurs devoirs; en quoi ils consistent et 
comment elles les doivent remplir. Je les connaissais bien, toutes 
les deux, et cependant, c’est ici, dans ces nouveaux labeurs de 
leur vie, qu’elles se revelent encore plus genereusement a ma 
pensee... C’est surtout en ecoutant M”' Zamoyska, en meditant 
toutes les paroles memorables qui viennent d’elle a tous mo- 
ments, sur tous sujets, c’est en admirant cette ardeur et origi- 
nalite de pensee, cette force de raison qu’illumine ses senti- 
ments que je me fais grand bien et que je reęois comme un 
ensemencement spirituel. Les epreuves ne lui sont pas menagees 
et elles sont aussi grandes que l’est le theatre de la vie. Elle 
les reęoit en reine et en sainte. Jamais decontenancee, jamais 
abattue sous les coups qui la frappent. Elle est noble des pieds 
a la tete, de coeur et d’esprit, et tout a fait de la race des saints 
qui sont si complets et si eleves en tout ce qu’ils font. Je ne vois 
pas d’ame a lui comparer et pour son energie, et pour sa hauteur. 
Courageuse et humble, savante et modeste comme les nobles 
amies de Saint Jerome. Elles sont de la meme familie des grandes 
ames.

A/”' Wallon d M"” de Saint-Amand.
Kornik, 11 aout 1885.

Venez un jour ici pour vous rendre compte de l’extraordinaire 
puissance de cette ame d’ou emane toute la vie de cette maison. 
Les labeurs, les sacrifices, les devouements, les abnegations des 
saints n’ont rien qui soit plus grand, plus genereux, plus he- 
roique. Pas une heure de sa journee ne lui appartient; pas une 
de ses pensees n’a de retour sur elle-meme; tout va incessamment 
a cette CEuvre dont le developpement torturę son esprit... C’est 
prodigieux de resultat et d’impression. Tout ce petit monde va 
et vient, travaille, se meut dans une liberte d’attitude et d’action 
(qu’on sent cependant soumise a une regle), laquelle imprime 
une expression de joie des plus agreables. C’est 1’oppose de ce 
que Fon voit ailleurs ou les physionomies, la plupart du tempsj 
revelent 1’ennui et la lassitude du joug, le desir de s’y soustraire, 
et toute la maussaderie de 1’obeissance... (Fest ce grand devoue- 
ment de ces deux ames, -— mere et filie, — devouement traverse 
et rempli par 1’esprit de Jesus-Christ qui produit ce miracle 
« d’enfants vivifies par la joie ». C’est un si grand maitre que 
la joie! un si grand convertisseur! Qui voudrait echapper a son 
action?

L’organisation est excellente, materiellement et moralement. 
Les filles trayaillent sans surcharge, comme si elles le faisaient 
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par attrait. Tous les divers travaux passent par leurs mains; 
elles n’ont pas la monotonie d’un seul; leur humeur, leur appli- 
cation, leur sante s’en ressent. On les voit proprettes, adroites, 
agiles, traverser silencieusement la maison, la* ferme, la cour' 
comme ces anges qui besognent pendant les extases des saints. 
Ici, les saints n’ont pas d’extases, ou, s’ils en ont, c’est dans le 
redoublement de leur travail... Vous ne pouvez savoir a quel 
point la vue et le contact de cette noble vie, de ce grand carac- 
tere, apporte de bienfait... Je ne saurais vous dire combien je 
vis d’elle, de sa naturę eleyee, de la hauteur habituelle de ses 
pensees, de cette intelligence eminente qui saisit a la fois 
1’ensemble et le detail de toutes choses... Ce n’est pas en vain 
qu’on approche d’une telle ame; qu’on l’observe, et qu’on la 
pense. J’ecrivais hier au P. Mariote qu’elle etait, par excellence, 
« une force christianisante ».

C’est aussi pendant cet ete qu’allaient nous arriver deux nou- 
yelles « perles » de M‘“ de Myło : Mesdemoiselles Hubę,

Mesdemoiselles Hubę etaient des amies d’enfance de M1Ie de 
Myło : Varsoviennes, elles avaient fait leur stage de demoiselles 
du monde, et semblaient portees a s’occuper de choses serieuses. 
Elles venaient passer quelque temps dans notre CEuvre, afin 
d’en prendre connaissance. Elles se tenaient tres fort sur la 
reserve, — ne disant pas le fond de leur pensee, —- mais en 
revanche, chaque jour apres les repas, qu’elles prenaient avec 
nous, elles partaient precipitamment, s’enfilaient dans une allee 
du parć, et la, causaient avec une animation extreme... c’etait 
eyidemment le moment ou elles se communiąuaient leurs im- 
pressions : bras dessus, bras dessous, elles marchaient d’un pas 
ferme et cadence, abritees sous la meme ombrelle, d’ou, a droite 
et a gauche, on voyait emerger une main expressive qui, a leur 
insu, nous amusait beaucoup en nous faisant faire mille con- 
jectures sur les impressions qu’elle trahissait. Le geste de 
M'le Anna etait comme une affirmation, une yolonte qui s’impose. 
La main de M1Ie Marguerite disait plutót : « Ce sera cela, ou 
alors, je ne comprends pas. »

Leur temps de sejour termine, elles repartirent simplement, 
ne trahissant aucune intention, aucun projet. Nous savons seu- 
lement que, rentrees a Varsovie, elles firent 1’admiration des 
Soeurs de charite, par la faęon dont elles s’occuperent d’un ou- 
vroir tenu par elles.

Deux ans plus tard, M'le Marguerite devait se decider a rester 
tout a fait avec nous, et devenir une de nos « tetes ».

C’est encore cette annee-la, que, pour la premiere fois, nous 
eumes la pensee d’aider la paroisse dans la preparation des 
enfants qui deyaient y faire leur premiere communion. Je la 
trouve relatee tout entiere dans mon journal.
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« Journal » de M'le Zamoyska.
Kornik, 7 aout 1885.

A notre retour de Paris nous avons eu deux visites tres 
rapprochees du nouveau pretre qu’on a etabli ici comme procure. 
A la seconde, maman s’est hasardee a lui demander quand 
aurait lieu la premiere communion de nos deux petites filles. 
Cela a ete le point de depart d’une conversation, de plus en plus 
satisfaisante de part et d’autre; et, comme on se trouvait du 
meme avis sur bien, des points, on finit par convenir ce qui 
suit : qu’on profiterait des vacances actuelles pour faire faire 
la premiere communion aux enfants de la paroisse avec plus 
de preparation; — que M. l’Abbe nous enverrait tous les enfants 
pendant les trois jours qui prścederaient pour que nous l’ai- 
dions a instruire les plus faibles; — qu’on habillerait toutes 
les petites filles en blanc, avec des voiles; — qu’on preterait des 
robes aux plus pauvres; qu’on donnerait la « woloszka » aux 
plus pauvres garęons. — Ceci convenu, on fixa la premiere 
communion au jeudi 6 aout, jour de la Transfiguration; et on 
se separa en fort bons termes. Quelques jours apres, arrivait 
1’Abbe Lewicki, pour sa visite mensuelle. 11 fit tant et si bien, 
qu’il finit par se faire inviter pour precher une retraite aux 
enfants, ce qui semblait tout nouveau pour notre Abbe. Moi 
qui aime bien qu’on mette les points sur les i, je tirai mon 
carnet et me fis dicter 1’ordre des trois jours, d’apres quoi je 
combinai notre reglement. II avait ete convenu d’abord que les 
enfants viendraient chaque matin a 8 heures et s’en iraient 
a 6 heures du soir; mais on se decida ensuite a les faire cou- 
cher, du moins, ceux qui n’etaient pas de Kornik. J’assistai aux 
leęons de catechisme donnees a 1’eglise, chaque jour, a partir 
du mercredi, ce qui me fit connaitre les enfants. Le samedi, 
ler aout, l’Abbe leur annonęa qu’ils passeraient les trois pre- 
miers jours de la seniaine suivante sous notre protection, ce 
qui parut les rejouir et les intriguer, a la fois. — Lundi, a 
7 heures un quart, les premiers arrivaient deja a 1’eglise pour 
la messe de 7 heures et demie. Immediatement apres nous les 
emmenions a la maison — quelques-unes de nos filles avaient 
ete designees pour s’occuper des enfants pendant la retraite : 
c’etait Agnes Nowakowska, qui eut trois garęons et la charge du 
dortoir des filles. Sophie Handkiewicz, qui eut quatre filles; 
Leocadie Neimann eut trois garęons; Frania Robinska eut trois 
filles et un garęon; Marie Gerlinska eut tous les plus mauvais 
dróles de Kornik. Sophie Zgorzalewicz eut deux petites filles; 
Leontine Urbanowska, egalement deux filles; Marie Zarnowieck 
eut sa soeur, qui renouvelait, et un garęon dont personne ne venait 
a bout. Bolesia Kaczorck eut nos deux petites : Maryuka Konie- 
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czua, et Agnes Jankowska, plus, deux autres. En outre, nous 
avions cinq de nos plus jeunes filles qui renouvelaient leur pre­
mierę communion, et que nous nous partagions, Gerliuska et 
moi : c’ćtaient, Kasia et Cesia Słoma; Wiktorka et Frania Sta­
nisławska, et Josia Chachorowska. Voici le reglement apres la 
messe :

8 h. — Dejeuner, Appeł.
8 h. 1/4 — Repetition du catechisme.
9 h. — Temps librę.
9 h. 1/2 — Instruction de l’Abbe Lewicki,

10 h. — Temps librę. — Chants.
11 h. 1/4 — Diner.
11 h. 3/4 — Recreation,
12 h. 1/2 — Chapelet,

1 h. — Chant — temps librę.
2 h. 1/2 — Seconde instruction de 1’Abbe Lewicki,
3 h. 1/4 — Gouter,
3 h. 1/2 — Leęon de catechisme du Vicaire.
4 h. 1/2 — Temps librę.
5 li. 1/2 — Troisieme instruction de l’Abbe Lewicki,
6 h. 1/4 — Souper,
7 h. — Depart des externes — Recreation.
7 h. 3/4 — Priere. — Coucher.
Le premier jour fut le plus dur. II fallait secouer les enfants 

pour les empecher de dormir aux instructions — Ignorance 
desesperante — insouciance — dissipation — imbecillite. — 
Cćtait la tout 1’attrait! Au premier moment, j’en fus consternde; 
je croyais impossible de rien faire en trois jours! mais, tout le 
monde s’y mit, et ce fut un spectacle charmant, touchant, de 
voir les petits groupes detaches, assis sur 1’herbe dans le verger, 
chacune ayant une de nos filles, et celles-ci s’efforęant d'ins- 
truire, d’interesser, de capter. Moi, qui n’etais la que pour les 
diriger un peu, je les voyais, s’animant, rougissant, buchant, 
infatigables, acharnees, pendant les heures libres. Puis, pendant 
la leęon du vicaire et un peu pendant la recitation du chapelet, 
elles se reunissaient pres de moi; on se communiquait ses dif- 
ficultes; on se consultait, on se faisait part de ses observations, 
de ses joies meme, car, il y en eut au second jour, et surtout 
au troisieme. Puis, chacune s’en allait se retremper un instant 
dans la solitude et dans la priere, pour revenir ensuite a la 
charge. — Elles dinaient en mśme temps que leurs enfants; 
passaient leurs recreations avec eux, sauf a aller se coucher 
le soir quand elles n’en pouvaient plus; et alors, « les Dames » 
faisaient jouer. Dans le courant de la journee, on confiait tous 
les enfants a une seule des nótres, qui les faisait chanter, 
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tandis que les autres prenaient en particulier, a tour de role, 
un a un leurs enfants, pour essayer de les faire causer. 
Quand elles n’y arrivaient pas, elles m’amenaient les plus dif- 
ficiles, je faisais a mon tour de mon mieux; je les mettais en 
train; je suscitais des reponses chez 1’enfant, ce qui redonnait de 
1’espoir a la pauvre filie qui en etait chargee, et je la laissais 
continuer le sujet entame pour passer a d’autres. — Mercredi, 
je les fis venir tous a 6 heures et demie a la chapelle, et suivant 
le conseil de Mgr Likowski je leur distribuai de petites bandes 
de papier roulees et des crayons. Je les plaęai a distance les uns 
des autres; je me mis moi-meme en avant, leur tournant le 
dos, afin de ne les point voir; et, apres avoir invoque le Saint- 
Esprit, je commenęai a lirę l’examen de conscience tout haut, 
m’arretant suffisamment pour leur donner le temps d’ecrire leurs 
peches. De cette maniere, je ne les genais pas; et j’ai pu constater 
par bien des signes exterieurs que cela s’etait fait tres bien. Les 
enfants etaient si changes deja, que leur bonne volonte etait 
visible. Comme nous n’eumes pas fini du premier coup, en ren- 
trant de la messe, nous continuames, et nous achevames quel- 
ques minutes seulement avant 1’instruction de l’Abbe Lewicki, 
qui tombait, on ne peut mieux, car il leur parła de la contrition. 
II n’y eut pas de seconde instruction ce jour-la. A trois heures les 
enfants partirent pour 1’eglise, par groupes, suivant le confesseur 
qu’ils avaient choisi. — Au retour, nos filles emmenerent les 
petites filles au lac pour les baigner et les nettoyer a fond. 
Kosak avait rendu ce service aux garęons le matin a 5 heures et 
demie. — A 6 heures l’Abbe Lewicki leur parła de la communion. 
— Je vis peu les enfants ce soir-la; je vis surtout quelques-unes 
de nos filles, qui me raconterent leurs joies, soit au sujet de 
leurs proteges, soit au sujet de leur propre bien. La retraite 
leur en avait fait beaucoup; et puis ił etait frappant et si conso- 
lant de voir la tenue des enfants : quel changement!!! la joie 
eclatait chez tous; iłs etaient libres, heureux; les garęons, radieux, 
emportaient leurs vetements neufs pour le lendernain. La priere 
fut courte, mais fervente. On fit coucher les enfants, apres quoi 
nous preparames les robes blanches pour le lendernain, et nous 
nous separames bien heureuses.

Cette joie ne devait pas etre de longue duree!... bien peu de 
jours apres, ma mere ecrivait a Monseigneur Perraud :

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kornik, 21 aoRt 1885.

J’ai etc longtemps sans vous ecrire; en reranche, je vous 
donnerai une nouvelle qui ne vous surprendra qu’a moitie, mais 
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a laąuelle vous ne vous attendiez pas de si tót, je pense : 
30.000 personnes ont reęu l’ordre de quitter cette province, d’ici 
au 1" octobre, et vos diocesaines du quai sont de ce nombre. 
Je ne pleure que d’un ceil. II faudra tout ąuitter, mais ce sera 
avec la grandę joie de savoir que cette CEuvre a pu s’etablir 
et etre florissante en moins de trois ans. Tout le monde le 
reconnait et en est convaincu; cela suffit pour faire germer les 
memes pensees dans d’autres ames. L’experience est faite et elle 
est satisfaisante au dela de toute attente; je crois que cela suffit 
pour faire renaitre l’CEuvre de ses cendres, si notre depart la 
fait mourir, ce qui n’est pas certain. Mme Wallon pretend que 
cette CEuvre lui fait l’effet d’un gros garęon tres bien venu, ne 
demandant qu’a vivre. Je crois qu’il vivra quand meme.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud. 
Kornik 29 aout 1885.

Vous dites que je vous annonce le decret d’expulsion de toute 
une partie de notre population comme une chose fort simple. 
Mais, n’est-ce pas le fruit de notre siecle, de notre cinilisation, 
et plus specialement de la legalite qui gouverne notre Pologne, 
de trouver simples les choses les plus monstrueuses? — Mons- 
trueuse, elle l’est au plus haut degre, cette mesure d’expulsion; 
mais, en Pologne, depuis cent ans, rien n’est nouveau, rien n’est 
etrange, rien ne surprend que la justice, quand on la rencontre! 
Chose bizarre, dans aucune partie de la Pologne (sauf en Au- 
triche, et pour combien de temps encore!) il n’est permis de se 
dire Polonais; aussi le decret ne porte pas l’expulsion des Po­
lonais, car il y en a qui sont sujets d’autres etats, et cela pourrait 
creer des complications, il frappe les personnes « de langue 
polonaise », ąuels que soient leur age et leur sexe, nees hors 
des frontieres de 1’empire d’Allemagne, de quelque pays qu’elles 
soient sujettes. Cela est fort ingenieux, car cela met a 1’abri des 
represailles. Une autre clause, egalement ingenieuse, c’est que 
cette expulsion ne vise que les habitants de 1’ancienne Pologne, 
la Prusse occidentale, et la Silesie. Nous pourrions, si cela nous 
agreait, nous fixer, je pense, a Berlin; toutefois, je n’en suis pas 
absolument certaine. Beaucoup de familles ont du partir en trois 
jours de temps. Des ouvriers et des cultivateurs etablis ici depuis 
ąuarante ans avec leurs familles ont du vendre, en trois jours, 
tout leur avoir pour trouver de quoi payer leur voyage, car on 
ne le paie qu’aux recalcitrants et seulement jusqu’a la frontiere 
autrichienne et russe, ou on les depose sur la grandę route. On 
a vu vendre, ces jours-ci, des lits, des armoires, etc., devant les 
portes des maisons pour 50 pfennings piece (60 centimes). 
La recolte des pommes de terre, qui fait le fond de la nourriture, 
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n’a pu etre enlevee. Des jeunes gens ont du partir au milieu 
de leurs examens de medecine et autres, qui devaient assurer leur 
existence, apres de longs labeurs. En ce qui nous conceme 
personnellement, c’est pour le 1" octobre, toutefois, comme 
chaque jour a son importance, je cherche a faire allonger le licol 
de quelques semaines... Comme il n’y a que Ladislas et moi 
de frappes a Kornik, il me semble qu’il y a cas de conscience a 
ne pas demantibuler cette CEuvre, plus que de rigueur. Je pense 
que ce n’est que 1’affaire de quelques semaines; mais toujours 
est-il que l’on ne doit pas, il me semble, devancer la necessite. 
Tout cela fait qu’il ne m’est guere possible de savoir le jour 
ou je pourrai aller a Romę, si toutefois je le puis comme j’en 
ai un extreme desir pour Marie. Dans tous les cas, je passerai 
par Paris, d’ou j’emmenerai maitre Jean. Je voudrais me loger 
place d’Espagne ou j’ai demeure en 67; tout pres de la Pro­
pagandę, et en face de l’Ara Coeli. II ne peut etre auestion pour 
moi de m’y trouver en octobre. Je voudrais avoir au moins trois 
mois a y passer... quelquefois, je pense que cette expulsion 
est comme mille autres choses dans la vie des personnes, des 
nations, du monde, que c’est le resultat fort naturel des passions 
humaines et qu’il n’y a pas d’interpretation autre a chercher. 
D’autres fois, il me semble qu’il faut se recueillir tres profondó- 
ment pour comprendre et entendre au fond de nos ames ce que 
Dieu nous demande, car cette expulsion tombe d’une faęon 
etrange. Cela peut signifier que nous devons reculer pour mieux 
sauter, et revenir un jour, encore mieux armees, mieux outillees, 
avec de nouvelles recrues pour notre travail. Cela peut signifier 
que Dieu veut que nous fassions la meme chose ailleurs; nous 
le saurons et en aurons la preuve si on nous offre ailleurs ce 
qu’il faut pour cela. Cela peut signifier qu’en ce qui me concerne 
j’ai fait ce que je pouvais faire et que je n’ai plus qu’a me 
recueillir et a mourir, et que Dieu veut me donner pour cette 
preparation un temps que je trouverais difficilement ici... 
Quelle que soit sa volonte, j’ai un grand desir de m’y conformer, 
et sauf en ce qui concerne Ladislas et Marie, je puis dire que 
je n’ai ni un desir, ni une preference, et que pourvu que Dieu soit 
satisfait, je ne pense pas que je puisse ne pas I’etre. Je n’ai 
nieme pas la joie d’en faire un merite ou une vertu, tant cette 
disposition m’est naturelle. N’est-ce pas saint Franęois de Sales 
qui s’est trouve si heureux debout sur une planche, en plein lac 
de Geneve, a la suitę d’un naufrage, ne sachant si, d’ici une 
minutę, il pśrirait ou serait sauve, et jouissant de sentir que sa 
vie ne tenait qu’a un fil, et que ce fil etait entre les mains de 
Dieu seul? II est vrai qu’ił en est toujours ainsi; mais parfois, 
cela deyient doublement sensible, et cela est doux...

Si vous saviez comme les choses marchent ici! J’ai explique a 
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nos jeunes filles, liter, que dorenarant l’avenir de cette maison 
ne dependrait plus de moi, mais d’elles, et que c’est a elles de 
savoir si elles veulent travailler au service de Dieu ou se mettre 
a celui de Satan pour tout renyerser. Quand meme tout croulerait 
maintenant, je conseryerais une profonde reconnaissance a Dieu 
et a tous ceux qui nous ont aidees dans 1’accomplissement de 
cette oeuvre et nous ont donnę la joie de la voir realisee. 
L’aveugle demandait a Notre-Seigneur de lui donner de voir; 
c’est une grandę joie d’avoir vu des yeux du corps ce que Fon 
avait entrevu des yeux de 1’esprit; non pas que ceci soit supe- 
rieur a cela, mais, parce que c’est le seul moyen de faire voir 
aux autres, tandis que ce qu’on a dans 1’esprit on ne peut le 
rendre sensible et palpable a autrui.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 8 septembre 1885.

... Nous sommes tous d’une singuliere humeur ici. Personne 
ne pense au lendemain et chacun travaille de son mieux pour 
tout consolider en vue de Favenir... M" de Beaupre est pleine 
de courage; elle dit qu’elle ne s’est jamais senti une paix plus 
profonde... MHe Mac Guire va, donnant des coups de boutoir, de 
droite et de gauche, et activant les plus recalcitrants. Le chant 
de nos filles emerveille tous ceux qui les entendent. M. Lewicki 
me dit que le beurre de Kornik a la reputation d’etre des meil- 
leurs. Mme Wallon est emeiweillee du chant et de la couture de 
nos enfants. Nos provisions d’hiver pour toute la maisonnee 
prennent un aspect d’abondance et d’ordre qui font plaisir a voir. 
Et si vous saviez quel bon esprit : c’est merveille!...

Je ne puis vous dire quelle joie de voir les excellentes dispo- 
sitions de tous et de toutes. II semble que tous voulant ce que 
Dieu veut, et etant desireux de se conformer a sa volonte, rien ne 
peut aller de travers... Je m’imagine parfois que Dieu nous 
prepare quelque souffrance terrible, tant nous avons en ce mo­
ment de paix, de joie et de contentement sur toute la ligne, — 
sauf sur le point noir a 1’horizon, que nous ne regardons pas, ou 
du moins ne voulons pas regarder, avant la derniere heure...

« Journal » de M"” Zamoyska.
Kornik, 25 aońt 1885.

...Voici quelques jours que nous sommes sures qu’il nous fau- 
dra partir! Pour maman et pour mon frere, c’est certain; pour 
moi, c’est encore une question. Ce qui pourrait arriver, c’est que 
M”” de Beaupre pouvant rester, ainsi que Mn> Chizynska et 
M,le Mac Guire, on me laisse, moi aussi, tant que je ne recevrai 
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pas 1’ordre formel de partir. Et alors, pour l’CEuvre, il faudra me 
separer de maman pour un temps indetermine! J’ai eu un moment 
de violente douleur vendredi soir, au retour de M. Celikowski de 
Śrem! Dimanche, j’ai chante avec mes enfants « Wszechmocny 
Boże » et « Boże Ojcze », a faire pleurer !es autres, tandis que 
j’avais peine a ne pas pleurer moi-meme. A present, je ne puis 
de nouveau realiser la chose : nous sommes tres occupees de la 
preparation de notre exposition que nous voudrions faire aussi 
belle que possible avant que de nous disperser...

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kornik, 30 septembre 1885.

Je vous ai ecrit que nos enfants ont prepare pour hier et au- 
jourd’hui une exposition de leurs travaux de tous genres. Vous 
ne pouvez vous faire aucune idee d’un pareil succes; neuf 
chambres pleines d’objets exposes; le tout arrange avec une 
elegance et un soin que je puis vanter a mon aise, puisque je 
n’y suis pour rien, ou presque rien. En disant qu’il est venu 
1.500 personnes pour visiter, je crois que je reste au-dessous de 
la verite. Tous ont ete absolument stupefaits de la quantite et de 
la qualite de ce travail. Bien des articles auraient pu figurer 
avec honneur, a n’importe quelle exposition. Si vous aviez pu 
voir l’attention avec laquelle tout a ete examine jusque dans les 
moindres details, vous auriez pu comprendre le revirement que 
cela a cause dans les esprits. On a entendu les plus etranges 
remarques parmi les spectateurs. Une femme a dit a la petite 
qui la pilotait : « Ce que j’admire, c’est la patience qu’il a fallu 
pour tout cela! » Et puis, se retournant vers 1’enfant : « Je veux 
dire la patience qu’il a fallu pour vous mettre tout cela dans 
la tete. » Comme on a visite non seulement les objets exposes, 
mais toute la maison et la ferme dans ses moindres details, et 
comme chaque groupe de visiteurs etait accompagne d’une de 
nos enfants pour conduire et expliquer, on demanda a I’une 
d’elles qui portait les grands baquets d’eaux grasses aux betes : 
— « Un homme de peine. » — « Et qui vous apporte 1’eau et 
le bois a bruler? » — « Le meme homme de peine. » — « Eh 
bien! mes enfants, vous etes trop bien soignees, et nous ne 
croirons plus jamais les contes que Fon fait sur cette maison! » 
-—■ Certains pauvres parents etaient tellement emus, voyant le 
nom de leur enfant place sur tant 1’objets divers, qu’ils ne 
pouvaient pas maitriser leur emotion. Une pauvre femme qui 
a ses deux filles chez nous m’a saisi la main en disant : « Je ne 
vous dis rien, car cela ne se laisse pas dire. » — Une autre m’a 
dit : « Si ce n’etait que tout cela (en montrant les objets exposes), 
mais cette education, cette education, ou pourraient-elles la trou- 
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ver? » — De bons connaisseurs repetaient sans cesse : « Mais cela 
depasse tout ce que l’on aurait pu esperer; c’est merveilleux, 
c’est tout bonnement merveilleux. » — Et si vous aviez pu voir 
la joie des enfants recevant leurs parents, leur ipontrant tous les 
coins, leur offrant des rafraichissements, les conduisant partout 
ou leur travail se trouvait expose, vous auriez mieux partage 
notre emotion. On ne savait qui etait plus fiers, des parents ou des 
enfants. Je ne parle pas des maitresses qui faisaient de leur 
mieux pour n’etre pas un peu fieres aussi.

Une chose me fait tant plaisir, c’est que nous ne faisons 
pas beaucoup de bruit ici; mais quand nous en faisons, tout le 
pays en fait avec nous. Ainsi, s’il nous vient quelque equipage, 
dix chariots ou charrettes se mettent en branie a la meme occa- 
sion. Pour une yisite au chateau, il y en a de suitę une yingtaine 
a la ferme. Et comme cela, nous faisons courir tout le pays; 
c’est ma joie; il me semble que, petit a petit, nous empoignons 
ces pauvres gens si recalcitrants jusqu’a la moelle. Le jour ou 
nous sommes arriyes a Kornik pour la premiśre fois, il y a 
quatre ans, et que Fon nous a reęus avec tant de manifestations, 
j’ai bien regarde tout ce monde et je me suis dit : toute cette 
engeance est la par pure curiosite : ils yiennent nous regarder 
comme des betes curieuses; mais il n’y a dans leurs physio- 
nomies ni bienveillance, ni amitie, ni respect de la tradition, et 
pour tres peu, ils seraient aussi insolents qu’ils sont curieux. Ce 
jour-la, je leur ai dit, au fond de mon cceur : « Tas de yilaines 
gens, je vous ferai payer tout cela; nous vous mettrons a nos 
pieds, nous vous ferons pleurer; nous vous enfoncerons des 
serres dans le cceur jusqu’a ce que vous rendiez les armes, et 
que vous ayez une autre attitude a notre egard. » Aussi, mon 
Pere, quand ils pleurent, comme cela commence a leur arriyer 
assez souyent maintenant, cela me fait du bien au cceur; il me 
semble que nous commenęons a etre yenges. Mais, les pauyres 
cheres gens, ils n’ont pas fini de pleurer, nous leur preparons 
bien d’autres larmes encore. Le jour de la premiere communion, 
comme tous les parents sont venus dejeuner chez nous ayec leurs 
enfants, il y en avait qui disaient : « Nous pleurons sans savoir 
pourquoi, et nous ne pouyons nous en empecher. » Je me suis 
dit au fond du cceur : « C’est justice que vous pleuriez, yilaines 
gens, et vous pleurerez encore, pour que nous puissions savourer 
vos larmes. Cela me semble si bon! »...

...Nous recevons des tas de lettres de condoleance pour notre 
depart. Comme Fon a dit que Fon n’y regarderait pas a dix 
jours pres, Ladislas restera ici jusqu’au 10 octobre, puis ira a 
Berlin, yoir si decidement M. de Courcel peut et veut nous 
defendre; apres quoi nous yerrons. Mais quand meme il faudrait 
partir irreyocablement, M”’ de Beaupre a si bien mis le pied a 
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Fetrier gue les choses pourront tres bien marcher sans nous pen­
dant guelgue temps. Qui plus est, il y a une sagesse allemande 
et une justice prussienne d’apres lesguelles nous pourrons venir 
ici aussi souvent gue nous voudrons, pourvu gue nous ne nous 
fixions pas. M. de Bismarck doit etre actionnaire des coinpagnies 
de chemins de fer, sans gnoi cela serait difficile a comprendre, 
mais guoigue ce ne soit pas precisement le mieux pour nous, 
cela nous permettra neanmoins de maintenir les choses en bon 
etat.

Un mois apres cette exposition, ma mere nous guittait pour ne 
plus revenir a Kornik, s’il me souvient bien.

Comme nous 1’apprend une lettre d’elle a Monseigneur Perraud, 
elle pensait plus prudent, pour ne pas compliguer la situation de 
mon frere, d’aller s’installer a Posen, au Palais Dzialynski, ou 
elle pouvait se dissimuler.

Comtesse Zamoyska ci Mgr Perraud.
Kornik, 3 novembre 1885.

...Lorsgu’on est a la merci d’un ivrogne, ivre, tout a la fois, de 
vin, d’orgueil et de halne, d’un ivrogne omnipotent qui n’a ni 
foi, ni loi pour entraver ses envies, il est fort difficile de savoir 
ce gue Fon fera et de le dire... Nous avons pris le parti, Ladislas 
et moi, de suivre des voies absolument differentes, esperant ainsi 
acguerir guelgue experience pour l’avenir et savoir guelle sera 
la meilleure manceuyre a suivre dorenayant. Je ne puis vous 
les dire, car je ne sais si la poste ouvre ou n’ouvre pas les 
lettres. Toujours est-il gue je suis partie de chez moi, officieł- 
lement, hier soir, afin gue le commissaire de police puisse faire 
son rapport sur cet evenement si important pour Fempire d’Alle- 
magne. On pretend gu’on ne nous defend pas de « circuler », 
mais de nous fixer; je vais donc circuler, jusgu’au moment gue 
vous mhndiguerez pour aller a Romę.

Mme de Beaupre, dont le but de la Congregation a laguelle elle 
avait voue sa vie etait de diriger les femmes du monde gui 
venaient chercher guełgues jours de solitude dans une des mai- 
sons de la « Retraite », avait initie petit a petit Mlle Zamoyska 
aux « grands exercices de saint lgnące ». Celle-ci y avait tout 
de suitę « mordu » avec joie, et n’attendait qu’un moment 
fayorabłe pour s’essayer avec nos enfants, sous la direction de 
Mme de Beaupre. Elle pensa donc, avant gue de. guitter ses chers 
enfants dans des conditions d’avenir aussi incertain, a leur pro- 
curer l’avantage de guatre jours de recueillement. La lettre sui- 
vante nous parle de cette premiere retraite gui, dans la suitę, 
devait etre suiyie de beaucoup d’autres.
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MUo Zamoyska a M"' Houcke.
Posen, 12 novembre 1885.

Nous sommes encore a Posen, ne sachant ni si nous partons 
ni qui de nous part, ni guand nous partons... II a ete decide que 
toutes les filles que je proposais feraient une retraite. Les Nos 
10, 12, 9, 19, 24, 35, et peut-etre 26. II y aura, de plus, Mllc óarun- 
towska et Malwina. Je suis bien heureuse de ce que cette retraite 
puisse se faire. Je vais m’y preparer (demain matin j’irai trouver 
Mgr Likowski pour qu’il me dise comment), et puis je vais 
combiner les reglements, preparer les livres, faire quelques 
traductions, si possible. Si le bon Dieu le permet, nous commen- 
cerons, vendredi, 20, au soir. Samedi, on fera ensemble toutes 
les meditations sur la lin de 1’homme; — dimanche, le peche, le 
jugement, la mort; — lundi matin, confessions, et la suitę, 
d’apres les necessites je pense; — mardi soir ou mercredi, 
secondes confessions. Apres la communion de mercredi, elles 
pourront rester encore dans le recueillement, et ne reprendre 
leur vie habituelle que jeudi matin. — J’en suis tantót heureuse, 
et tantót effrayee. Nous finirons le jour de sainte Gatherine, ce 
qui me plait beaucoup. Je t’enverrai le reglement, quand il aura 
paru!...

Ge reglement, le voici :
6 h. — Lever,
6 h. 1/2 — Meditation.
7 h. 1/4 — Depart pour la messe,
8 h. 1/4 — Dejeuner, balayage du dortoir, etc...
9 h. — Temps librę.
9 h. 1/2 — Lecture en commun.

10 h. 1/2 — Temps librę.
11 h. 1/4 — Examen de conscience.
11 h. 1/2 — Diner, recreation.

1 h. — Chapelet, Temps librę.
2 h. — Meditation.
2 h. 3/4 — Temps librę, gouter.
3 h. 1/2 — Chapelle.
4 h. — Lecture.
5 h. 3/4 — Meditation.
6 h. 1/2 — Souper, temps librę, jecreation facultative.
8 h. -— Preparation de la meditation du lendemain, Priere.
8 h. 1/2 — Coucher.
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J/11" Zamoyska a M"e Houcke.
Kornik, 13 novembre 1885.

J’apprends qu’on a ouvert une lettre de M"e de Perronet 
adressee a Versailles, et recollee sans vergogne « tout simple- 
ment \ avec de grosses taches de colle et de dćchirures. On lui 
a renvoye l’enveloppe de la-bas. — E>onc, il faut prendre nos 
precautions et convenir de certaines choses. Mlle Mac Guire va a 
Posen demain matin, et expediera nos lettres de la-bas. J’ai donc, 
peut-etre, quelque chance que celle-ci ne soit pas remarquee. 
1° je ne t’enverrai pas toujours directement mes lettres pour ne 
pas tant attirer 1’attention; fais de meme; use de Louise, moi 
j’userai des de Monvel. Use aussi du bibliothecaire; change ton 
ecriture, et fais quelquefois adresser par quelqu’un d’autre. 
Adresse au revers de l’enveloppe, colle avec des pains a cacheter 
dessous; enfin, uarie autant que possible. 2° s’il y a lieu, pour que 
nous puissions nous servir du systeme discute chez nous ces 
temps-ci,... tu sais, ce que nous avions peine a comprendre... con- 
venons, si tu veux, que nous ferons des leęons de solfege et 
que nous ne lirons jamais que dans la cle de sol, la cle de fa, 
pour les petites etant impossible; quant a la cle d’ut, elle est 
encore moins pratique. Tu me diras si tu capisc? 3° connais-tu 
« trotte-menu », Piper, Swidrigalska, pour que je puisse fen 
parler? Nommes-les moi dans ta prochaine lettre. II me manque 
encore des representants pour la France et l’Amerique. Tu pourras 
peut-etre m’en indiquer.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Posen, 19 novembre 1885.

... Le decret etait si peremptoire; la datę fixee, qu’il ne me 
semblait pas possible de prolonger, et c’est ce qui m’a fait 
ecrire a Jean pour qu’il prepare notre appartement. La-dessus, 
Ladislas est allć chez le representant de 1’autorite de notre 
departement, et lui a montre son passeport, vise par 1’ambassade 
d’Allemagne a Paris, apres les decrets, et vise pour un an. II 
lui a demande si une signature valait une parole et si la parole 
de fambassadeur d’Allemagne avait une yaleur ou n’en avait 
aucune, et pourąuoi, en ce cas, on l’avait donnee... Enfin il a 
si bien argumente que cet *employe lui a dit de lui envoyer 
tout cela par ecrit. II l’a fait, et voici trois semaines qu’il n’y 
a point de reponse. Je presume qu’il n’y en aura point; que 
ne youlant ni dementir le visa, ni dementir le decret, on pre- 
ferera ne rien dire du tout; on preferera laisser les choses 
comme elles sont, jusqu’a la fin de 1’annee indiquee sur 
le passeport. Yous conceyez dans quelle incertitude cela nous 
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jette. Ajoutez a cela que Fon nous separe dans cette aflaire, 
Ladislas et moi, puisque je n’ai pas, pour me defendre, ce qu’il 
a eu Fesprit de se procurer. Qui plus est, il parait que Fon a des 
griefs particuliers contrę moi, parce que j’ai refuse de donner 
ma signature dans certaine circonstance, comme chacun Faurait 
fait a ma place; mais les gens sont tellement terrorises ici, qu’ils 
en perdent le bon sens et s’avilissent au commandement, sans 
sourciller; c’est vraiment faire Fexercice a la Prussienne. — Cela 
etant, j’ai quitte 'Kornik pour ne pas compliquer la situation 
de Ladislas. Je ne sais, ni si, ni quand j’y retournerai. — Ladislas 
est extremement desireux de profiter de votre sćjour a Romę 
pour y aller; mais chaque jour, en ce moment, lui est infiniment 
precieux.

Jflle Zamoyska a M"e Houcke.
Kornik, 30 novembre 1885.

Maman vient d’ecrire a Mmł Hello (1) en lui demandant si 
elle consentirait a tenir maison chez nous pendant notre voyage 
a Romę. Si elle repond par depeche : oui, voici ce que nous nous 
proposons de faire : installer au quai quatre de nos filles sous la 
protection de Madame Hello et de sa precieuse servante, Elisa. 
Les petites iraient travailler dans differents ateliers, et dans ce 
but, voici le projet : on emmenerait Gerlinska pour les robes 
et chapeaux; Balbina, pour la cuisine; Sophie pour les chemises 
d’hommes et la lingerie; Żarnowiecka, outre les marmots, ap- 
prendrait la broderie, le raccommodage et ferait le menage de la 
societe.

(1) Veuve du philosophe Ernest Hello, et amie des Zamoyski.

10





CHAPITRE III

Entre le decret d’expulsion (decembre 1885) 
et rinstallation a Lubowla (jmllei 1886)

Sejours a Paris. — Puis a Romę. — Audience du S. P. Leon XIII. — Retour 
a Paris. — Retour en Pologne. — Arrestation de la comtesse Zamoyska. 
— Fuite de Mlle Zamoyska. — Sejour a Cracovie.

Le 7 decembre la comtesse Zamoyska et sa filie arrivaient a 
Paris, ne devaient faire qu’y touchei’ barre et repartir le 20 pour 
Romę, ou Monseigneur Perraud les rejoignait quelques jours 
apres. Elles y passerent trois mois, et y obtinrent une audience 
du Saint Pere, pleine de benedictions pour I’CEuvre naissante. 
Puis, elles revinrent a Paris.

Pendant ce temps, renseignements avaient ete pris a Berlin 
sur ce qu’exigeait exactement le decret. II avait ete repondu que, 
pourvu qu’on ne sejourne pas a Kornik onze mois sur douze, 
on pouvait y passer pour regler ses affaires. — Au commen- 
cement de juin, on tenta donc un retour, par petits groupes, mais 
le 10 au soir, la comtesse Zamoyska etait arretee dans son cha­
teau et conduite en prison pour vingt-quatre łieures; sa filie 
passait la frontiere a la faveur de la nuit, son fils en faisait 
autant quelques jours plus tard, et tous trois se retrouvaient a 
Cracovie, ou ils allaient accepter, pour eux et leur CEuvre, flios- 
pitalite d’un neveu du General Zamoyski, le comte Andre Za­
moyski, habitant alors dans les Carpathes, sur le versant hon- 
grois.

Ce ne fut pas Mme Hello, mais M‘‘e de Geloes qui vint s’installer 
au quai d’Orleans pour l’hiver.

Le 7 decembre, ma mere et moi arrivions a Paris, avec Ger- 
linska et Balbina, et le 20, nous partions toutes deux pour Romę 
laissant nos trois filles a la gardę de Zoelie.

... Apres avoir rehi toutes les lettres ecrites pendant le sejour 
dte Romę, on en retire une impression d’ensemble plutot penible : 
mauvais temps, atouts de sante, sentiment d’exil, mort d’une 
enfant de l’CEuvre, etc... La premiere lettre, datee de Genes, 
24 decembre, ecrite par ma mere a Zoelie, commence ainsi :

« C’est un premier bonheur pour nous de n’avoir pas cherche 
un voyage d’agrement, car nous serions fort deęues. Je ne me 
souviens pas d’en avoir jamais fait un si desagreable! »...
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Celles qui suiyent (a l’exception de bien peu), contiennent 
toutes des phrases comme celle-ci : « Je vous assure qu’on a 
beau etre a Romę, — ecrit Mlle Zamoyska, je revis quand vous 
ecrivez des lettres remplies de details qui remettent au courant » 
... ou encore : « personne ne peut se douter combien j’ai le 
coeur endolori!... ce Kornik, est-ce que nous y reyiendrons ja­
mais? II me semble, depuis quelque temps, que Kornik s’evanouit 
pour nous! J’ai de la peine a me rendre et je youdrais ne pas 
avoir perdu espoir. »

Nous choisiśsons, parmi ces lettres, quelques-unes particuliere- 
ment interessantes pour 1’CEuyre :

M"e Zamoyska a Mme de Beaupri.
Romę, 31 decembre 1885.

Nous voila depuis quelques jours a Romę : ni dans la Romę 
chretienne, ni dans la Romę paienne, mais dans la chose hor- 
rible d’une installation dans un appartement meuble. Enfin, 
c’est fait, et je puis m’asseoir tranquillement avec plume et 
papier pour finir cette triste annee avec vous. Vous ne doutez 
pas que ni les yoyages, ni la fatigue, ni les preoccupations 
diyerses ne nous eloignent un instant de Kornik et de celles qui 
y trayaillent avec tant de coeur, tandis que nous semblons nous 
donner de splendides yacances. Mais, yous sayez ayec quelle 
joie nous couperions court a ces yacances et a toutes les belles 
choses qui nous entourent, pour la joie de nous retrouver dans 
notre pauyre chambre commune, discutant et concertant nos 
affaires et celles de nos enfants. C’est effrayant a quel point 
on aurait le coeur serre, si on ne faisait un effort permanent pour 
etre satisfait de tout ce dont Dieu est satisfait.

1" janvier 1886.
Je recois votre lettre a 1’instant au retour de la messe, que 

Monseigneur nous a dite, pour notre premier de Pan, dans 1'eglise 
souterraine de Saint-Pierre, sur le tombeau nieme des Apótres. 
Reyenues en haut, nous avons passe toute notre matinee a 
Saint-Pierre, tantót a genoux devant le Saint Sacrement, tantót 
admirant les monuments splendides de Sixte IV et de Gre- 
goire XIII; puis a genoux deyant quelqu’un des confessionnaux 
ou se tiennent les penitenciers de toutes les nations pour que 
l’un ou 1’autre nous pose sa baguette sur la tete, et nous fasse 
obtenir quarante jours dhndulgences; puis, ecoutant le chant des 
choristes, a la messe capitulaire; puis regardant des petits en­
fants jouer a cache-cache autour des sepulcres des papes, et 
d’autres, qui ne pouvaient avoir plus de sept a dix ans, se montrer 
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les beautes de Saint-Pierre et les admirer; puis, de braves gens 
plongees dans la priere a faire envie aux anges. En regardant 
toute cette liberte, ce va-et-vient de personnes de tout age, de 
toutes conditions, et de toutes nations, prenant de ces ceremonies 
ce qu’il leur en faut, aucun ne faisant la loi aux autres, et tous 
jouissant librement des bienfaits spirituels, artistiques et mate- 
riels de cette minutę; de la place pour tous, et aucun tumulte, 
c’est 1’ideal. Et, savez-vous ce que j’ai pense : voila vraiment 
1’ideal pour notre petite CEuvre : liberte et recueillement. Les 
pauvres et les petits y sont chez eux, autant que les grands et 
les princes du monde. C’est pour tous; rien d’egoiste, ni de 
particulier... Je suis si heureuse de tout ce que contient votre 
lettre, et si reconnaissante, chere Madame, plus encore de loin 
que de pres! — Monseigneur m’a dit, 1’autre jour, a quel point 
la conduite de la Providence a votre egard etait etrange, et par 
ąuelles voies obscures Dieu vous avait amenee a faire le grand 
bien que vous faites en ce moment. Certes, c’est austere pour 
vous, mais que c’est bienfaisant!

Adressee a M"* Houcke par M"" Zamoyska.
Romę, 4 janyier 1886.

Nous nous sommes decidees, maman et moi, a aller faire notre 
visite au Cardinal Ledochowski (1), redoutant le desagrement qui 
pourrait nous en venir, grace aux aimables renseignements qu’on 
lui avait donnę sur notre compte... a notre grandę surprise, il 
nous fit le meilleur accueil. Maman lui posa cette question : 
« Comment font les ceuvres des Tabernacles ou d’autres sem- 
blables, qui n’ont rien de religieux en soi, pour obtenir du Papę 
des indulgences destinees a encourager les personnes qui en font 
partie? car, comme vous le savez, Eminence, nous avons nos en­
fants a Kornik, et je voudrais procurer aux personnes qui s’en 
occupent la securite de savoir que ce qu’elles font est bon. Je ne 
sais ce qu’on fait en ces cas-la, quand ce n’est ni un couvent, ni la 
vie religieuse, ni une association ou on soit lie par quoi que ce 
soit; mais tout simplement un champ de travail pour ceux qui 
veulent employer leur temps utilement. » — « Si ce n’est que 
cela, reprend le Cardinal, pourvu que vous m’expliquiez bien de 
quoi il s’agit, je veux bien m’en charger; ce vous sera certaine- 
ment accorde; je pourrai demander moi-meme les indulgences 
que vous desirez... mais, ajouta-t-il, est-ce que vous comptez 
donner un jour a ce que vous faites une formę religieuse? » — 
« Non, pas du tout », repondimes-nous ensemble. — « Tant

(1) Ancien archeveque de Posen, depossede par le Kulturkampt de Bis- 
mark.
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mieux, reprit-il, cela facilitera les choses. » — A partir de ce 
moment nous lui dimes tout ce qu’il etait opportun de lui dire 
pour lui prouver jusqu’a quel point c’etait peu de chose... Tout 
se passa pour le mieux; le Cardinal engagea maman a ecrire 
aussi brievement que possible ce qui se fait dans l’CEuvre, et 
ce qu’elle demande; il promit de porter cela au Saint Pere et de 
nous obtenir quelque faveur. A ce moment je m’enhardis a dire : 
« Certes, les indulgences, ć’est beaucoup; ce n’est pas a dedaigner, 
mais au fond, il suffit de baiser son crucifix ou de faire une orai- 
son jaculatoire pour gagner des indulgences aussi grandes, et 
plus grandes que celles que nous obtiendrons, et on n’a pas be- 
soin de tant se deranger; mais ce que j’ambitionnerais, et ce qui 
evidemment est impossible, c’est un mot du Papę, approuvant, 
henissant ce que nous faisons ». — « Ceci, dit le Cardinal, il n’y 
faut pas compter; ce mot, le Papę vous le dira quand vous serez 
chez lui; mais, pour 1’ecrire, cela ne se fait que pour les Congre- 
gations; seulement, comme je suis secretaire des brefs, c’est moi 
qui ecrirai la formule, et je tacherai de la tourner de facon a ce 
que vous ayez un peu ce que vous desirez. »

De retour a la maison, nous racontames cette visite a notre 
eveque, et sur-le-champ on commenca a composer une lettre au 
Saint-Pere, pour lui dire, en aussi peu de mots que possible, ce 
qu’est notre CEuvre, ce qui l’a inspiree, etc. — Mardi, jour de 
1’Epiphanie, maman y a travaille tant et plus. Le lendemain, 7, 
anniversaire de la mort de la mere de notre cher eveque, il nous 
declara, des le matin, qu’il youlait porter la lettre au Cardinal, lui- 
meme, ce jour-ła, parce que sa mere le lui avait sotiffle. II voulut 
que maman datat la lettre du 7. II la porta au Cardinal, et revint 
tres-content de sa visite, mais disant qu’il avait ete tres opportun 
qu’il eut parle, lui-meme, de nos affaires au Cardinal, pour dissi- 
per certaines incertitudes du Cardinal a 1’egard de l’CEuvre. 
... (lei l’ćcriture est celle de la Comtesse Zamoyska). « Vous 
etes eveque, lui dit le Cardinal, vous avez un diocese : vous savez 
toutes les difficultes qui surgissent de ces associations quasi-reli- 
gieuses, et combien il faut de prudence pour ne pas creer de 
complications interminables. » — Monseigneur d’Autun lui 
affirma que nous ne pretendions a rien autre chose qu’a la simple 
vie chretienne avec les secours qui peuvent nous etre donnes par 
le cure et les pretres de notre paroisse. A la demande de 1’Arche- 
veque, il changea un ou deus mots, notamment celui d’associa- 
tion qui pouvait cacher la pensee d’association religieuse. Puis, 
Monseigneur rapporta ce brouillon pour nous le faire copier. -—■ 
Le Cardinal devant aller chez le Saint-Pere le mardi, nous lui 
portames notre copie lundi (c’etait le 11 janvier) (1). II nous dit

(1) Anniverśaire de la mort du generał Zamoyski. 
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qu’il 1’attendait et ajouta : « Monseigneur d’Autun m’a donnę 
tous les renseignements que je pouvais desirer. J’espere pouvoir 
lirę, en entier, cette lettre, qui n’est pas trop longue, au Saint- 
Pere; je suis conyaincu qu’elle lui plaira, car il aime les choses 
claires et simples. »

Mardi matin, nous entendimes la messe a Saint-Girolamo;... 
nous demandames a saint Philippe de nous obtenir d’eclairer le 
Cardinal sur ce qu’il avait a dire au Saint-Pere, et celui-ci, sur 
ce qu’il ayait a repondre a notre sujet. Nous demandames 
que si notre CEuvre avait vraiment quelque importance et etait 
destinee a faire quelque bien, Dieu le fit yoir au Cardinal et 
au Saint-Pere, ainsi que cela avait eu iieu pour le P. Petetot 
quand il a dit soudainement qu’il la voyait, cette OEuvre, « comme 
un soleil dans l’avenir ». Mais que si tout cela ne signifiait rien, 
et ne devait avoir aucun avenir, Dieu le fit comprendre, et qu’Il 
ne permit pas que Monseigneur d’Autun, trompe par son amitie 
pour nous, induisit le Cardinal en erreur sur notre compte, et 
que celui-ci donnat une fausse impression au Saint-Pere. J’ai 
demande que nous ne trompions personne, et que Dieu fit voir 
en pleine lumiere ce que ł’on devait penser de nous et de 
l’CEuvre.

... Rentrees a la maison, apres dejeuner, comme nous sortions, 
la yoiture du Cardinal s’arreta devant notre porte. II nous dit 
qu’il yenait de chez le Saint-Pere auquel il avait lu notre sup- 
plique; qu’ił avait ecoute avec interet; qu’il n’avait modifie 
qu’une chose relativement aux indułgences... le Cardinal nous 
dit encore que le Saint-Pere lui avait recommande de mettre 
dans le bref quelques paroles d’encouragement et d’eloge. Nous 
fumes bien joyeuses et Monseigneur nous dit que notre voyage 
serait largement paye quand nous aurions obtenu ce bref. — 
Le lendemain, comme Monseigneur etait au Yatican, chez le 
secretaire d’Etat (Cardinal Jacobini), on vint 1’appeler aupres 
du Saint-Pere pour une affaire dont celui-ci youlait 1’entretenir. 
L’audience terminee, Monseigneur lui dit : « Permettez-moi, Tres 
Saint-Pere, de vous remercier pour la benediction que yous avez 
accordee hier au Cardinal Ledochowski, en faveur d’une oeuvre 
qui m’intercsse beaucoup. » — « C’est une bonne oeuvre, a re- 
pondu le Saint-Pere, j’ai ordonne au Cardinal de mettre dans 
ce bref que j’en suis content avec un encouragement a conti- 
nuer. » ... (Zci 1’ecriture de M"e Zamoyska reprend). Le 29 jan- 
vier, nous sumes que le bref etait pręt; qu’il n’y avait qu’a le 
retirer; mais toutes sortes de circonstances ne nous ont permis 
de le voir .de nos yeux, que le 1" fevrier. Ladislas alla le chercher 
a la chancellerie. II porte la datę du 26 janyier, jour de sainte 
Paule. Monseigneur nous en fait une traduction en franęais, 
c’est tres consolant et encourageant. Dieu soit beni!
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M"° Zamoyska cl M"e Houcke.
Romę, 12 janvier 1886.

... En fait de « ciel dltalie » nous avons eu de la neige 1’autre 
jour, pour couronner toute une serie de jours affreux, tristes, 
froids, pluvieux; de peinture, il n’en est pas ąuestion par conse- 
quent; les galeries obscures, les humeurs... orageuses! et pour 
comble, Jean (1), malade a son tour!... Si tu avais vu notre 
menage tout a 1’heure! — On sonne. Je vais ouvrir, mon torchon 
a la main; c’est le medecin. Monseigneur cache sa chaine et va 
le recevoir aupres de Jean qui est installe au petit salon; maman 
fait disparaitre notre dejeuner, se demene a 1’office; Ladislas 
brosse les bottes de tout le monde!... Ab! que c*est dróle!... a 
lirę... Dehors, il gele; moi j’ai une engelure au pied; maman est 
au bout de ses mouchoirs, et son rhume n’est pas fini. — Une 
demoiselle au-dessus de nous etudie a tour de bras toutes les 
valses et polkas imaginables, pour le carnaval!... Qu’est-ce qui 
nous attend un de ces soirs!

... (Ecriture de Mme Zamoyska.) Marie propose de se coiffer; 
c’est si indique que je me sens portee a lui faciliter cet acte 
d’herorsme en offrant de terminer sa lettre. Elle me charge de 
vous dire que Jean n’est pas serieusenient malade; c’est ce qu’elle 
conclut de ce que le medecin lui a prescrit de la quinine, qu’il lui 
fait garder le lit, et de ce qu’il a dit qu’il reviendrait le voir dans 
la soiree!Ne dites pas, apres cela, que Marie est portee a l’exage- 
ration, du cóte pessimisme! — Dans les entr’actes que nous 
laissent les diverses fonctions auxquelles nous nous adonnons, 
nous n oublions pas l’€Euvre. Nous avons ete visiter un ouvroir 
tenu par les Soeurs de Charite aux frais du prince Doria. On y paie 
le travail des enfants, sans quoi elles ne viendraient pas. On leur 
donnę des primes en argent pour les leęons de catechisme, sans 
quoi elles ne 1’apprendraient pas. On en paie une specifile pour 
balayer, etc., car les autres ne le feraient pas. J’ai demande si on 
ne pourrait pas nous donner une de leurs eleves pour maitresse 
de broderie; on ne le peut pas, car elles ne restent pas assez 
longtemps pour apprendre a fond. — Que deviennent-elles? Elles 
se marient si tót qu’elles sont en age. On ne sait que leur faire 
faire pour les tenir a casa pendant les jours gras, car toutes ont 
des talents pour la danse, la .tragedie, la declamation, et des 
yocations d’actrices!

... Dites, apres cela, que Fon est a plaindre a Kornik!

(1) Le domestigue.
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Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Romę, 25 janvier 1886.

J’ai ecrit a M1Ie Mac Guire comment ma vilaine sante a ete 
cause que nous n’avons pu aller a 1’audience qui nous avait ete 
fixee pour lundi, 25 courant. t— Toutefois, comme cela va mieux, 
j’espere que nous aurons notre audience, lundi prochain, a midi. 
Yeuillez, ce jour-la, dire 1’angelus a cette intention... Depuis une 
dizaine de jours, ne pouvant pas sortir, et ayant passe des 
heures a ne rien faire dans mon lit, j’ai pu penser a mon aise; 
parfois, il me semble que cette expulsion va nous obliger a faire 
plus et mieux que nous n’aurions fait a Kornik; que cela nous 
jettera sur quelque vóie nouvelle ou nous serons plus a portee 
de ceux qui pourraient nous aider et profiter de nous. D’autres 
fois, quand je songe quelles enfants nous sommes, toutes, en 
vertu (en vous exceptant vous, seule), il me semble que nous ne 
meriterons jamais de faire tout le bien qui se pourrait faire dans 
une telle oeuvre. Je vous assure que Romę a cela de particulier, 
que tout comme en se mesurant aupres de certaines statues on 
peut mieux juger de leur immensite, de meme, en songeant a tous 
les saints au milieu desquels on se meut ici, ou leur souvenir 
est si vivant, on peut mieux mesurer sa petitesse.

/
Pendant notre sejour a Romę, une de nos enfants de la IIP 

diyision, Marynia Bukowska, tombait gravement malade, sans 
que, pourtant, le medecin se fut rendu compte du danger. Un 
jour, apres avoir dit quelques paroles, elle se tourna sur le 
cóte et ne donna plus signe de vie; ce n'est qu’au bont d’un 
certain temps qu’on s’aperęut qu’elle ne vivait plus! Elle mou- 
rait le jour meme ou le Saint-Pere signait le bref nous accordant 
1’indulgence pleniere a 1’article de la mort.

Comtesse Zamoyska a Mme de Beaupre.
Romę, 31 janvier 1886.

Je reęois a 1’instant la lettre de M”' de Myło du 26-27 courant 
avec la nouvelle de la mort de la pauvre Marie!... Chere Ma­
dame, quelle grace de Dieu de penser que vous etes la, avec 
votre coeur, votre jugement, votre experience et votre delicatesse, 
pour tout regler et conduire. Marie regrette vivement de n’avoir 
pu aider a soigner cette pauvre petite!... Je ne vous remerciepas, 
et je ne remercie personne de ce que Fon a fait pour cette 
enfant, car ce serait une espece d’outrecuidance, et pourtant, je 
puis dire, en toute verite, que je sens comme si j’avais profite 
de tout ce qui a ete fait pour elle. Si je sens tout cela si vivement 
et avec tant de gratitude, je devine de quel oeil et de quel coeur, 



154 VNE GRANDĘ AME

Notre-Seigneur regarde ceux qui l’ont soignee et lui ont fait du 
bien. Cette enfant est notre precurseur au ciel.

A/"e Zamoyska a M™ de Beaupre.
Romę, 31 janvier 1886.

Bien chere Madame, bien cheres amies, que vous dirai-je! que 
je sens un lien de plus entre nous; que je comprends pourquoi je 
vivais tant avec vous, tous ces jours-ci! que j’avais prie Dieu 
de ne la faire vivre, cette enfant, qu’a condition qu’elle se sanc- 
tifiat pour de bon, et que je remercie Dieu de tout : de cette 
CEuvre, pour le bien que cette enfant y a recueilli; de uous qui 
la rendez possible quoique nous n’y soyons pas, et qui nous 
donnez tant de securite! des dispositions de la pauvrette, de sa 
mort meme, puisqu’elle n’est partie que par la volonte de Dieu, 
et qu’alors, evidemment, ce ne peut etre qu’un gain pour elle; 
je remercie Dieu aussi de ce qu’Il vous a epargne tant de dou- 
loureux moments qui auraient pu accompagner cette mort, et 
qu’au contraire, tout s’est passe relativement si doucement, si 
saintement, meme, puisque la chere enfant a eu la presence 
d’esprit de reclamer sa confession et sa communion! Dieu sait 
ce qu’Il fera surgir de la pour les autres enfants!...

Comtesse Zamoyska a M™" de Beaupre.
Romę, 31 janvier 1886.

Tandis que vous etes au milieu de toutes ces tristes emotions, 
nous ici, nous avons eu une grandę joie : Le Cardinal Ledo- 
chowski et Monseigneur d’Autun nous ont fait ecrire un petit 
compte rendu de l’GEuvre, avec demande de benediction et de 
certaines indulgences. Le tout a ete lu a qui de droit, et nous 
avons obtenu un bref, fort encourageant, avec ce que nous 
demandions. Nous pourrons le retirer demain, je le copierai et 
vous enverrai la copie. Je vous enverrai aussi, quand je le pourrai 
en toute assurance, la copie de notre supplique, car le Saint- 
Pere, parait-il, en a ete tout a fait satisfait; le Cardinal a trouve 
que ]’expose etait clair et donnait une idee tres juste de notre 
but. Ce bref, nous le desirions beaucoup, car c’est une sanction 
et un encouragement pour ceux qui travaillent avec nous.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Romę, 5 fevrier 1886.

Je vous ai parle du bref; il est tres encourageant. Monseigneur 
a eu une audience d’adieux, hier, et le Saint-Pere lui a demande 
si nous etions contentes de ce qu’il nous a envoye. — Certes, 
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oui — nous n’avons pu profiter de notre audience a cause de 
mon indisposition. Elle est fixee pour lundi midi, 8 courant. 
Sauf pour le rhume, je suis tout a fait remise. Je n’aurais pas 
cru que l’on put etre pris a ce point, et si facilement gueri. Je 
me persuade que cela signifie que le bon Dieu me permettra de 
travailler encore un peu a cette (Euvre; mais, ofi, quand? Com­
ment? — Avez-vous lu les discours du Prince de Bismarck? Si 
Dieu lui donnę de les executer il sera difficile de trouver un 
coin de terre ou il nous soit permis meme de respirer — Mon- 
seigneur nous dit quelquefois que saint Pierre et saint Paul, 
se voyant conduits a la mort au miłieu de cette grandeur et 
splendeur du monde paien, auraient pu, naturellement parlant, 
croire que leur mission etait achevee; que tout etait fini, et le 
.christianisme condamne a perir, puisque, humainement, rien ne 
pouvait faire presager la ruinę du paganisme et le triomphe de 
1’Eglise. II nous conseille d’entrer fortement dans les pensees qui 
devaient animer ces deux apótres au moment ou on les separa 
sur la voie appienne, l’un pour etre crucifie, 1’autre, decapite. II 
est vrai que c’est une grandę leęon de foi. Mais, la encore, Mon- 
seigneur dit que la Foi est un don purement surnaturel; que 
l’on peut s’y disposer ou s’en detourner; s’en rendre plus digne 
ou plus indigne; mais qu’on ne peut se la donner, ni l’acquerir 
par aucun moyen humain; qu’il faut la demander humblement. 
Oh! oui; il faut la demander en face de ces infamies, cruautes, 
spoliations, injustices de toutes sortes commises par les impies; 
il faut demander la Foi vive des confesseurs et des martyrs. II 
faut la demander pour que les forces ne nous manquent pas et 
que le courage ne nous abandonne pas. II faut la demander, car 
sans elle, la charite est impossible; et 1’absence de la charite, 
c’est la mort. II faut la demander, car sans elle, 1’esperance est 
impossible, et c’est encore la mort. Jamais, jamais je n’ai senti 
comme je le fais maintenant, les bienfaits de la foi, la necessite 
de la foi, et combien il faut la demander; aussi, aupres de tous 
ces tombeaux de saints, je demande aux martyrs de m’obtenir 
la foi qui les animait pendant leur supplice, et la charite qui 
en decoulait. U me semble parfois que j’ai 1’ame, le coeur, 1’esprit 
oppresses de je ne sais quelle charge de plomb, et je ne sais que 
me dire : si j’avais la foi, j’aurais la charite et 1’esperance, 
et au lieu de me trainer si lourdement, je volerais dans la joie.

Ce matin, Monseigneur nous a dit la sainte messe sur un 
autel construit avec la pierre meme sur laquelle sainte Cecile a 
ete frappee dans la petite piece qui lui servait de bains. Sur 
1’autel, il n’y a point de reliques, car la dalie de marbre est 
consideree comme une relique ayant ete impregnee du sang de 
la sainte.
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M"e Zamoyska a M"' Houcke.
Ronie, 8 feyrier 1886.

... Aujourd’hui, a midi, nous etions au Vatican. Deus audiences 
qui nous precedaient nous ont fait attendre une bonne heure 
pendant laquelle nous eussions aime pouvoir nous recueillir; 
mais on nous a presente des cameriers du Papę, des garde-nobles 
de service, etc., qui se sont mis en devoir de nous tenir com- 
pagnie tout le temps, ce dont nous nous serions passes volontiers. 
— Enfin, on nous fit entrer, tous trois. — Je suis en train de 
ramasser tout ce dont je me souviens pour ecrire tout au long 
cette audience; mais je veux, par un mot seulement, que vous 
sachiez tout de suitę que le Saint-Pere a ete bon, bon, bon; que 
maman et Ladislas ont pu lui dire sur les affaires generales de 
la Pologne ce qu’ils desiraient; que le Saint-Pere a donnę a 
maman, a propos de l’€Euvre, les temoignages d’une satisfaction 
et d’une tendresse paternelles profondement touchantes; qu’il 
nous a bien recommande de marcher sur ses traces; qu’il m’a 
deleguee pour m’occuper de l’CEuvre de maman en me confir- 
mant, pour ainsi dire, dans ma vocation et dans tout ce que le 
P. Petetot m’a dit au sujet de mon avenir, approuvant, encou- 
rageant, ratifiant; qu’il a accorde a Ladislas une benediction 
speciale que mon frere lui a demandee pour le P. Mariote; qu’il 
nous a charges de repeter aux diocesains de Posen des paroles 
de consolation, un appel a leur vertu, des assurances, — de sa 
part, — de son affection pour la Pologne, etc.; — qu’il a beni 
l’OEuvre et puis tous ceux qui nous sont chers. — Voila le 
resume. — Le Saint-Pere nous a gardes pres de cinq quarts 
d’heure! — Pour moi, ma joie a ete de lui voir benir maman 
comme il l’a fait; maman a eu de la joie de ce que, tout le 
temps, il m’a tenue par la main, et de ce qu’il m’a dit au sujet 
de ma vie; mais, moi, je crois que je suis incapable de jouir de 
quelque chose. Ma raison me disait que toutes les paroles du 
Saint-Pere śtaient tres precieuses pour nous; mais aujourd’hui 
je suis a me demander si j’ai reve... ou comment j’ai fait pour 
etre si peu penetree a ce moment-la, si peu heureuse, en somme. 
Je crois decidement que le bon Dieu veut que nous prenions des 
choses ce qui est utile, mais pas la jouissance.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Romę, 10 feyrier 1886.

Apres un si bon bref, et si encourageant, nous avons eu une 
audience qui nous a cause a la fois la plus douce et la plus 
douloureuse impression : bonne, en ce qui nous concerne, nous 
et l’CEuvre, douloureuse, par le fait d’avoir, pour ainsi dire, touche 
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du doigt la situation du papę comme chef de l’Eglise. — Pour 
l’(Euvre, il nous a dit qu’il en etait edifie, que c’est une belle et 
tres chretienne chose que nous avions entreprise. Des le debut 
de 1’audience il m’a dit de m’asseoir a sa droite, tandis que Marie 
se mettrait a sa gauche; puis, il a pris sa main gauche entre 
ses mains, et la lui a laisse tenir pendant tout le temps qu’il 
nous a gardes. II nous a beaucoup encouragees a la perseverance, 
et apres avoir demande a Marie si son intention etait de se 
devouer a l’CEuvre, il lui a dit quelques paroles bien precieuses 
pour le gouvernement de sa vie, et a ajoute : « Perseverez donc 
courageuseraent afin d’etre couronnee au ciel pour ce que vous 
aurez fait sur la terre, car je veux que vous soyez couronnee, 
entendez-vous? » — Moi aussi, il a pose sa main sur ma tete 
avec une expression si bienveillante et si profonde que j’en ai 
ete toute remuee. Quand Marie lui a presente, pour les benir, les 
chapelets qu’elle a achetes a Kornik, il a pose la main dessus et 
dessous et a dit : « Dites-Ieur que le Papę les a tous benis et 
touches » — car il ne benit ordinairement que de loin les objets 
qu’on lui presente. II nous a dit : « C’est une bpnne ceuvre que 
vous avez commencee; je la benis, et tous ceux qui y tra- 
vaillent. » -— Puis, en parlant de la nomination du nouvel arche- 
veque (1) il a dit : « Dites-leur que j’ai fait tout ce que j’ai pu 
faire; que j’ai tout essaye, tout tente dans votre interet, mais que. 
je me suis heurte a des refus absolus; et que ne pouvant tout 
sauvegarder, il etait de mon devoir de sauvegarder au moins 
les interets religieux qui souffraient trop de la prolongation de 
1’absence d’un archeveque. Je comprends. que cela vous soit 
douloureux, mais il ne faut pas le reprocher au Papę. II faut 
de la foi, de la confiance en Dieu, il faut de la vertu; oui, dites- 
leur qu’il faut de la vertu et de la confiance. J’ai sur ce pretre 
les meilleurs renseignements; il est sagę, pieux, prudent. II a 
commence par refuser la nomination, disant que la situation 
etait trop difflcile; qu’il la trouvait au-dessus de ses forces et 
qu’il n’accepterait que sur un ordre formel. L’ordre lui fut en- 
voye. Et maintenant, a dit le Saint-Pere, il faut prier beaucoup; 
et quelque penible que cela soit au premier point de vue national, 
il faut 1’accepter avec soumission, confiance et uertu. » II nous a 
ensuite parle tres ouvertement des peines, des angoisses, des 
souffrances, des difficultes de sa situation a 1’egard de tous les 
gouvernements. Le Papę fait ce qu’il peut, et non ce qu’il veuf. 
II cede partout ou il peut, pour sauver ce qu’il peut.

Je suis allee a cette audience, — je suis honteuse de l’avouer, 
— comme on irait a 1’abattoir. Je savais que c’est une faveur 
qui ne peut pas se refuser. Le Cardinal et Monseigneur le vou-

(1) Un eveque allemand venait d’etre nomme a Posen 
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laient a tout prix; ils avaient fait les demarches necessaires pour 
obtenir ce qui, maintenant, est rare et difficile, je ne pouvais 
qu’en etre reconnaissante; mais je n’avais pas 1’ame et 1’esprit a 
la notę voulue pour que le coeur fut de la partie. La foi seule 
me conduisait a cette audience; qui plus est, j’etais si epuisee 
physiquement, que je me trainais peniblement d’ame et de corps. 
Ajoutez a cela qu’un Cardinal, qui nous avait precedes, resta plus 
d’une heure, tandis que nous attendions dans un salon ou le 
Monsignor de service nous presenta des chambellans, des gardea- 
nobles, avec qui il fallut causer pendant toute cette heure, 
comme on ferait a une soiree. Je n’avais rien pu prendre la 
veille et presque rien ce jour-Ia; nous etions a peu pres a jeun; 
il etait pres de 2 heures quand on nous lit entrer. Le feu croise 
de conversations, le vide de 1’estomac, la fatigue de tete, 1’emotion 
des souvenirs du passe et de la situation presente evoques par 
tout ce qui nous entourait, la conversation tout entiere roulant 
sur les persecutions auxquelles 1’Eglise est en proie de toutes 
parts, tout cela reuni, vous pouvez peut-etre vous faire une idee 
de 1’etat dans lequel j’etais en entrant dans la petite piece tendue 
de rouge ou le Saint-Pere, grand, maigre, pale, dans sa soutane- 
et sa calotte blanche, est assis sur son tróne. Je n’entendais plus 
et ne voyais plus rien, comme quand on est a moitie evanoui. 
Une vraie grace de Dieu que cela ne me soit arrive pour de 
bon, car je marchais machinalement, sans savoir ce que je faisais. 
Ce n’est que Iorsque le Saint-Pere se mit a nous parler si 
paternellement que je finis par comprendre ou j’ćtais, et enfin 
par voir aussi cette grandę figurę toute blanche devant moi, avee 
une telle expression de bonte et de goufirance dans le visage 
que j’en fus toute remuee. J’etais entree au Vatican 1’ame amere 
de nos souffrances et de nos epreuyes; de nos propres epreuves 
nationales. Je me defends tant que je puis contrę cette amertume, 
mais maigre tout je me sens toute raiclie par elle, et j’etais raide 
au dedans du coeur a Pegard de 1’Eglise et de son ehef. C’est une 
des choses que je me suis le plus souvent reprochees, de ne 
pas assez aimer 1’Eglise et son chef, de ne pas prier, de ne pas 
souffrir pour elle et avec elle; songez donc a ce que j’ai eprouve 
quand le Papę, avec quelque chose de si chaud dans le regard, 
et de si fort, me mit la main sur la tete, et me dit quelques 
paroles d’eloge pour l’CEuvre, d’encouragement et de consolation 
pour nos peines, et d’encouragement a mes enfants pour qu’ils 
me suivent et m’obeissent; il me sembla, sous la pression de sa 
main qu’il me faisait comprendre les epines de la couronne de 
Notre-Seigneur et comment, lui, son representant sur terre, etait 
la captif, et crucifie, et conspue comme son maitre; expose a 
la fois aux sentences des Herode et des Pilate dans la personne 
des gouvernements... Aussi, toute 1’amertume que j’avais dans 
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le cceur et toutes ces raideurs a 1’egard de l’Eglise et du Papę 
fondirent sous le poids de cette main, comme de la glace au 
soleil, et tandis que j’etais entree preoccupee seulement de mes 
propres peines, tout d’un coup, je sentis celles de 1’Eglise et 
du Papę. II m’apparut si clairement comme le yicaire et le repre- 
sentant de Notre-Seigneur sur terre que je sortis de la bien 
plus occupee de ses peines que des miennes. Notre pauvre 
Eveque, il est vrai, a bien travaille depuis un mois a nous 
preparer a cette audience en nous menant de Saint-Pierre a 
Saint-Paul, et de la prison de l’un a la prison de 1’autre, nous 
menant vćnerer les chaines de l’un, et puis celles de 1’autre; 
lisant les Actes des Apótres et nous parlant sans cesse de 
1’Eglise; aussi, quand nous lui dimes nos impressions, il fut 
tres content et nous repeta plusieurs fois que nous devions nous 
sentir tres heureuses et tres privilegiees. Lorsque nous faisions 
notre genullexion d’adieu, le Saint-Pere dit encore, comme pour 
se graver nos noms dans la memoire : « Zamoyski, Zamoyski, 
mes chers Zamoyski, je vous benis encore et encore. » —- II 
nous parła encore du feu cache sous la cendre, qui attend son 
heure et qui n’eclate souvent que mieux pour avoir attendu 
longtemps, il nous dit que la foi et la confiance en Dieu empe- 
cheraient le feu de s’eteindre quand meme il resterait longtemps 
sous la cendre. II nous parła aussi de Monseigneur d’Autun et 
nous dit : « Quel ami vous avez la! — Monseigneur avait deja 
eu son audience d’adieu et devait partir ce soir-Ia meme; mais 
le Saint-Pere nous chargea de lui dire qu’il devait remettre son 
depart, car il avait a lui parler. Quand Monseigneur alla le 
lendemain au Vatican, ił remercia le Saint-Pere de sa bonte 
pour nous, disant que je lui avais annonce que j’y avais porte 
mes peines, mais que j’en avais rapporte celles du Saint-Pere. 
Le Saint-Pere repondit : « C’est une parole chretienne et c’est 
une familie chretienne »... Pendant que durait notre audience, 
mon flis guettait son moment; et puis : « Saint-Pere, je vous 
demande une benediction tres speciale pour un pretre de l’Ora- 
toire auquel je dois beaucoup de reconnaissance, le P. Mariote. 
Le Saint-Pere demanda quelques explications, et puis : « Eh 
bien! ecriyez a ce Mariotti que je le benis de tout mon cceur. » 
— « Et puis, Saint-Pere, je vous demande une benediction pour 
tout notre Kornik, serviteurs, employes, fermiers, tous ceux qui 
y demeurent. » Le Saint-Pere fit ce qu’on lui demandait, et 
ajouta : « Oui, soyez les messagers du Papę pour porter la paix, 
la confiance, le courage et la resignation dans les ames; mais 
surtout, beaucoup de vertu, de patience et de confiance »... Nous 
youlons terminer notre yoyage a Romę par un pelerinage a 
Notre-Dame de Bon Conseil, a Genezzano; nous partons apres- 
demain soir; nous y coucherons, nous revenons le samedi 13, 
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et nous esperons partir lundi 15, en nous arretant seulement & 
Assise et a Florence, au tombeau de ma grand’mere.

A la fin de fevrier, nous rentrions en France, ne sachant ce 
qui ałlait advenir de nous, et ce que nous allions pouvoir faire.

Comtesse Zamoyska a Mme de Beaupre.
Paris, 28 fevrier 1886.

M11' de Myło me parłe de 1’utilite qu’il y aurait a faire venir 
une maitresse blanchisseuse de Varsovie, Vous me parlez du desir 
de Mme Kwilecka de nous envoyer sa blanchisseuse pour ap- 
prendre chez nous. Le premier projet ne prouve pas que nous 
soyons en mesure de satisfaire le second. Je ne me sens portee, je 
l’avoue, ni pour l’un, ni pour 1’autre. J’ai la plus grandę repu- 
gnance a ouvrir nos portes a la « gent » des seryiteurs de pro- 
fession, soit comme maitresses, soit comme eleves. Nous avons 
dit, des le debut, que nous ne recevrions pas d’eleves qui avaient 
deja ete au seryice. Cette decision a ete prise apres bien des 
reilexions, et j’ai la conviction que c’est une chose sur laquelle 
il ne faut pas reyenir, Nous ne devons enseigner les travaux 
materiels que dans 1’espoir de faire du bien aux ames. Mais 
nous ne pouvons entreprendre cette double tache a 1’egard d’une 
blanchisseuse qui yiendra examiner nos appareils pendant trois 
semaines; elle critiquera, jasera, glosera, jalousera, flattera en 
face, fera mille cancans par derriere et nous fera du mai. Non, 
non, ce n’est pas a faire! Croiriez-vous qu’il m’arrive encore ici 
des echos de toutes les mechancetes que la femme de chambre 
de Mlle de Myło a racontees sur le compte de sa soeur pendant 
les quelques jours qu’elle a passes a Kornik, et de celles qu’elle 
a racontees sur Kornik apres son depart; et pourtant, c’etait une 
femme exceptionnellement bien, qui m’a fait supposer qu’elle 
appreciait tant 1’oeuyre, qu’elle aimerait a s’y devouer... Nous 
youlons former des servantes, mais nous ne desirons pas en rece- 
voir de toutes formees chez nous. Les maitresses, oui; c’est notre 
but; nous pouvons recevoir au milieu de nous toute damę ou 
jeune filie qui desirerait apprendre quelque chose chez. nous, 
mais nous ne pouvons laisser penetrer au milieu de nos ełeyes 
des personnes du dehors dont nous ne pourrions contróler l’in- 
lluence. Je crois que vous serez de cet avis.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre
Paris, 6 mars 1886.

... Je profite de la presence de Notre-Seigneur a la chapelle, et 
de Monseigneur a la maison, pour ne rien chercher de plus et de 
mieux au dehors. C’est si bon comme cela, et ce sera si court!
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Quoi apres? c’est-a-dire avant Lubowla?... Nous pensons qu’il 
faut faire comme Noe apres le deluge; mais au lieu d’une co- 
lombe nous pensons qu’il vaut mieux commencer par le plus 
« consequent » de notre arche. Cela ne tardera guere. Le terrain 
tatę, ce serait peut-etre le tour de Marie, et enfin, moi.

Comtesse Zamoyska d Mm‘ de Beaupre
Paris, 26 mars 1886.

Vous me demandez quand nous reviendrons? Quelle cruelle 
question! Comment puis-je le savoir! J’ai ecrit a M. Celikowski 
pour prendre son avis; je vais voir ce qu’il va me repondre. Mon 
flis est encore dans le midi; je crois qu’il voudrait etre le premier 
et le seul, pour commencer. Marie a le meme desir; pour moi, 
il me semble que n’importe lequel pourrait aller seul; pourvu 
qu’on n’ait pas Fair d’etre de retour tous ensemble, pour s’etablir, 
car ceci provoquerait peut-etre une nouvelle malveillance, et je 
crois que le plus sagę, quand on se trouve sans armes dans la 
cage d’un tigre, c’est de se tenir tranąuille et ne pas provoquer 
les coups de griffes et de dents; ne le pensez-vous pas?

Comtesse Zamoyska a de Beaupre
Paris, 14 mars 1886.

Mlle de Myło me parle de sa yieille amie anglaise, et voudrait 
la voir a votre table. Je n’ai rien contrę, si vous n’avez pas d’ob- 
jection; mais toujours a la meme condition, qu’elle fasse quelque 
chose dans l’oeuvre, car je crois que c’est une regle dont il ne 
faut pas se departir. Qu’elle donnę une leęon quelconque ou se 
charge d’une surveillance; qu’elle fasse des dessins ou des copies, 
ou n’importe quoi. Ou, si elle ne fait rien pour l’CEuvre, qu’elle 
en profite de quelque faęon.

Comtesse Zamoyska a Mme de Beaupre
Paris, 6 avril 1886.

...Quant a la question des repas pour les personnes qui nous 
arrivent, si vous n’y voyez pas d’inconvenients, je n’en vois aucun 
a ce que les personnes qui viennent pour l’oeuvre prennent de 
l’(Euvre tout ce qui se laisse prendre, les repas en commun, 
comme le reste. Ce qu’il faut eviter, ce sont les derangements, 
la depense, l’inexactitude aux repas que des personnes du 
dehors occasionnent inevitablement, — si on se mettait a rece- 
voir tous ceux qui viennent a Kornik a la table de l’CEuvre. Du 
reste, les personnes qui viennent pour l’CEuvre savent ce qu’elles 
yiennent chercher et ne se plaindront pas de la pauyrete, tandis 

II
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que des visiteuses ordinaires auraient le droit de se trouver mai 
accueillies. Quant a cette pauvrete, il faut nous y cramponner, 
comme au silence, de toute la force de notre yolonte, car avec 
ces deux rames si aimees des saints, nous pourrons remonter 
bien des courants ou nous nous engloutirions ineyitablement sans 
elles. Ne le pensez-vous pas? La charite, la douceur, 1’humilite, 
d’une part; la pauvrete et le silence d’autre part, et il me semble 
que nous triompherons de bien des difficultes. Je ne puis vous 
dire a quel point je suis frappee du manque de pauvrete dans 
les oeuvres; il semble que Fon ne tienne plus compte que de ce 
qui peut se faire a coup d’argent; tout est yerni, poli, charmant, 
exterieurement; on ne s’occupe pas du fond. Cela m’a encore 
frappee dans une des €Euvres que nous avons yisitee a Romę. 
Lorsque je demandai a la personne qui la dirigeait quelque chose 
par rapport aux dispositions des enfants, elle me repondit : « Je 
n’en sais rien, je ne leur parle jamais. »...

Cette pauyrete etait un des sujets sur lesquels nous ne pouvions 
pas bien nous entendre avec les « Dames de la Retraite ». Elles 
etaient habituees aux beaux parąuets, a une elegante chapelle, 
a un certain luxe et confort qu’elles etaient obligees d’offrir aux 
personnes du monde, pour les gagner. A ce point de vue, elles 
nous poussaient toujours a certaines recherches dans 1’instal- 
lation, qui nous semblaient, a nous, toujours superflues;—quant 
au silence, a vrai dire, jamais nous ne l’avons observe depuis, 
comme nous l’observions avant leur arriyee; elles lui ont porte 
un coup mortel. Cela yenait de ce qu’elles etaient egalement ha­
bituees a ne respecter le silence qu’entre religieuses, et que notre 
habit laique les deroutait; elles se mettaient, a notre egard, sur 
le pied sur Iequel elles etaient dans leur maison, avec les gens du 
monde, ayant toujours a temoigner mi Ile complaisances et ama- 
bilites. De notre cóte, nous, jeunettes, nous en etions froissees 
dans notre amour pour notre vocation; mais nous ne nous sen- 
tions pas en mesure de les rappeler a Fordre. Cela nous fit perdre 
1’habitude d’une tres grandę sśverite et discipline que nous 
avions eues jusque-la.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre
Paris, 19 avril 1886.

Mlle de Montalembert est engouee de notre CEuvre et la croit si 
necessaire en France, qu’elle en a parle a l’abbe Huvelin. Je 
l’ai vu aujourd’hui; nous avons pu nous entendre a fond. II a 
lu tout mon petit travail, a beaucoup approuve, a seulement ob- 
jecte une chose : la difficulte de trouver une personne capable de 
gouverner une societe pu chacunę est librę, me disant combien 
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il fallait de tact pour cela. Je lui ai repondu qu’en dirigeant pa- 
reille CEuyre, la dependance dans laquelle on se trouve a Fegard 
des personnes qui y collaborent est une grandę maitresse; que 
j’etais devenue fort polie, en songeant qu’a chaque instant toute 
personne qui aurait a se plaindre de moi pourrait me quitter; 
et que nos collaboratrices supportent patiemment bien des 
choses, sachant qu’elles ne sont pas forcees de les supporter. II 
m’a repondu qu’il laisserait murir tout cela dans son esprit en 
en parlant a quelques personnes... Je lui ai dit que je n’avais 
aucune notion que Dieu yeuille que cette CEuyre se fasse en 
France; que je youdrais attendre un signe de Dieu, et que ce 
signe serait, a ce que je crois, si l’on nous offrait une maison 
suffisante, et si Dieu envoie des personnes capables de faire 
ł’CEuvre... II a approuve; et qui sait ce qui pourra en adyenir, 
car il avait Fair penetre qu’avait eu le Saint-Pere en parlant de 
cette CEuvre, et Fair qu’a le P. Petetot quand il en parle; comme 
s’il la regardait dans Favenir, un grand avenir. U a tout, tout, 
tout compris; cela m’a ete une joie fort douce. Le P. Mariote 
dit, comme beaucoup d’autres personnes, qu’une maison en 
France serait le seul moyen de recruter pour le moment et pour 
commencer. Comme j’ai dit quelques mots la-dessus a Fabbe 
Huvelin, et de la difficulte qu’il y ayait a sortir les gens de leur 
torpeur en Pologne, il repondit par les paroles de sainte Marthe : 
« Ah! Seigneur! il y a quatre jours qu’il est au tombeau », et ses 
yeux se remplirent de larmes. Enfin, chere Madame, cet entretien 
a ete une joie, car Fabbe Huvelin est un homme de Dieu; il 
connait le monde des riches; il connait le monde des seryiteurs; 
il connait les CEuvres et sait par ou elles pechent. II trouve que 
cette CEuyre est inspiree par Fetat actuel de la societe et de ses 
besoins, et n’a aucun doute qu’elle se fasse, d’une faęon ou d’une 
autre, par nous ou-par d’autres.

Depuis notre retour de Romę, nous ne songions qu’a la faęon 
dont nous pourrions remettre les pieds a Kornik, ne seraft-ce que 
pour quelques jours; car nous ne nous faisions pas Fillusion 
de pouyoir y rester.

Mon cousin, Andre Zamoyski, flis de mon oncle Stanislas, 
le cadet des freres de mon pere, marie tout recemment avec 
la Princesse Caroline de Bourbon Trapani, nous offrait tres gene- 
reusement Fhospitalite dans une propriete nouvellement acquise, 
sur la frontiere de la Galicie et de la Hongrie, en pays Slovaque, 
a Lubowla.

Lubowla se composait d’un chateau en ruines, d’un semblant 
de ferme, et d’un chalet; le tout, perchó sur une montagne, terrc 
polonaise, que deja la Hongrie s’etait annexee. Ma mere, espe­
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rant toujours quelque amendement au terrible decret, n’avait 
accepte cette invitation qu’a moitie et conditionnellement.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Paris, 25 avril 1886.

... Je viens encore de recevoir une lettre de Kornik; ils sont a 
leur troisieme ou quatrieme perąuisition, et cette fois, Julie Za­
leska a reęu 1’ordre formel de partir, terme finał au 1" juin! 
Avec elle, 6 eleves dont 3 natives de Galicie, n’ayant pas meme 
un liard pour payer leur voyage, et condamnees a la mendicite 
quand elles auront quitte notre toit. Cela n’annonce pas que l’on 
yeuille ralentir la persecution. II nous semble que nous devons 
essayer, neanmoins, un a un, d’aller a Kornik et y passer du 
moins quelques jours; apres quoi on verra.

30 avril.

...Notre homme d’affaire a Komik a eu la betise d’ecrire au 
prefet pour demander si je pourrais y retourner pour quelques 
jours. « Qui trop demande est trop renseigne », dit le proverbe. 
C’est notre cas. Toutefois, nous voulons tenter l’aventure, pour 
quelques jours au moins. J’espere que l’on ne nous fera pas 
coucher au violon pour la peine. Nous voulons aller chez ma 
sceur, Mme Grudzińska; c’est a 2 h. de Kornik. Elle se croit si 
peu en vue qu’on ne nous soupęonnera pas d’etre chez elle. De 
la, nous courrons a Kornik quand il fera nuit. Deux ou trois 
entrevues seront fort utiles; apres quoi nous nous en irons en 
Galicie. Vous pourrez voir Tarnów sur le chemin de fer de Cra- 
covie a Leopol, ou Lemberg. Nous quittons le chemin de fer 
a Tarnów, et nous tournons a gauche a angle droit, vers le midi, 
par Grybów, et jusqu’a Lubowla, residence d’Andre Zamoyski. 
— Celine, sa soeur, nous y donnę rendez-vous. Ce sera le premier 
rendez-vous aussi des expulses, Julie Zaleska et le reste. Tout 
cela est etrange; au milieu de cette persecution il se fait un tra- 
vail de regeneration tres etonnant. II semble que ces derniers 
coups aient reveille cette somnolente province a la realite du 
danger et a de supremes efforts. Cetait une telle lethargie que, si 
M. de Bismarck ne nous avait secoues avec tant de riolence, 
nous allions a la mort, sans meme nous en douter.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre
Paris, 25 avril 1886.

J ai entendu dire au P. Petetot que c’etait la charite fraternelle 
qui maintient les congregations et que c’est 1’esprit de critiąue et 
les amities particulieres qui les detruisent. J’ai bien compris 
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comment 1’esprit de critique etait contraire a la charite; mais 
je ne comprenais pas que les amities particulieres le fussent. II 
m’a fait comprendre que ce qui est particulier est exclusif, exclue 
la charite. II m’a fait comprendre aussi que ce que l’on appelle 
amitie particuliere est contraire a la veritable amitie. Que l’ami- 
tie cherche le bien et l’avancement de celni que Fon aime; qu’elle 
est severe et peu exigeante pour elle-meme; productive d’un bien 
reel pour les deux amis, tandis que Famitie particuliere ne 
cherche que son propre agrement, enerve ceux qui s’y aban- 
donnent et, au lieu de produire le bien, amene les plus mauvais 
resultats.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre
Paris, 26 avril 1886.

... Mon neveu (1) m’annonce son depart pour demain soir; je 
veux profiter de cette bonne occasion pour vous ecrire... Dieu a 
tant fait deja pour le bien de nos enfants, que je ne veux pas 
admettre qu’il les abandonne maintenant, en rendant cette 
CEuvre impossible; et si elles n’etaient polonaises, je ne Fadmet- 
trais jamais; mais Fexperience nous a trop montre que lorsqu’ii 
s’agit de la Pologne, il semble que toutes les lois soient renversees, 
et que par quelque myterieuse vue de la Providence, il faille 
que nous restions toujours, moralement, materiellement, reli- 
gieusement, sous la botte de fer de nos ennemis, sans aucune 
possibilite de nous relever. La charite, 1’energie, 1’effort, le de- 
vouement, le courage nous sont interdits. II nous faut perir dans 
Fimmonde egout ou Dieu leur permet de nous tenir, et croire 
que cela est permis par misericordieuse, toute-puissante et pro- 
videntielle sagesse, et je le crois. — Je crois que tout tourne au 
bien de ceux qui aiment Dieu, mais comment developper et en- 
seigner cet amour dans une situation comme la notre? Enfin, 
faisons ce que nous pouvons, et laissons-le reste aux mains de 
Dieu; faisons, comme Abraham, notre sacrifice. Dieu pourvoira 
a la victime et laissera vivre l’CEuvre; et si ce n’est FCEuyre, du 
moins il donnera la yie eternelle a toutes ces ames, sans que 
nous nous en melions.

Mais, les moments sont courts, il faut me depecher de vous 
ecrire tout ce dont j’ai a vous parler, par cette occasion unique : 
mon neveu.

Ma soeur pense que si je mets des yetements de couleur et que 
je parte avec elle, pour arriyer chez elle, je pourrai y rester un 
peu, sans que personne en sache rien. Je pourrais aller vous 
voir, a la nuit, au moins une ou deux fois. Elle pense que Julie

(1) Yraisemblablement, mon cousin Jean Grudziński. 
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pourrait passer quelque temps chez elle et y installer quelques 
enfants dont elle aurait la surveillance; toutes les expulsees, 
pour commencer... Ma pensee est que j’aille ensuite, seule a 
Lubowla, avec Sophie Handkiewicz pour femme de chambre; 
car vu ma vieille personne, je ne voudrais pas m’embarquer 
toute seule, si loin, et dans un si fatigant voyage. Marie se dis- 
simulerait soit a 'Kornik, ^pit chez ma soeur. Quand j’aurai vu 
ce qu’il en est a Lubowla, je ferais venir Julie Sibilska pour blan- 
chisseusę, Marie Pozniak et Tunia, pour le reste... Voudriez-vous 
pousser Sophie a la couture, raccommodage^ surtout. Si on pou- 
vait aussi enseigner a quelques-unes de celles qui doivent aller 
a Lubowla a repasser a neuf, et a blanchir et repasser les che- 
mises d’homme!.., Sophie serait la plus adroite de ses doigts, car 
elle fest en tout, et c’est ce qui me la fait desirer avec moi, pour 
commencer. D’apres la tournure que prennent les choses, vous 
avez, en tous cas, un mois pour dresser mon etat-major.

Mm8 d’Ormesson sort d’ici; elle est toute prśoccupee du 
desir de faire etablir l’CEuvre en France; elle -offre une maison 
dependant de leur chateau en Seine-et-Oise; son cure est tres 
enthousiasme de cette idee. Si fabbe Huvelin trouve les per- 
sonnes, la chose se fera en un tour de main, sans que fon sache 
comment. Monseigneur et le P. Mariote admettent que les 
rigueurs de M. de Bismarck soient destinees a amener ce resultat; 
mais faudra-t-il que notre pauvre (Euvre de Kornik vienne a 
crouler ou, sera-t-elle faite par des Franęaises, tandis que les 
Polonaises viendront travailler ici?... mais que signifieraient les 
invites pour Lubowla. Je prevois que bien d’autres propositions 
seront faites en Galicie; est-ce que Dieu nous fera connaitre 
clairement son bon plaisir?... Mon neveu a retarde son voyage; 
toutes nos combinaisons de depart ont du etre uń peu changees; 
il vous dira a quoi nous nous arreterons; mais maintenant il 
s’agit de vous envoyer un petit vocabulaire qui nous permette 
de vous entendre par la poste, vous le trouverez ci-joint.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Paris, 3 mai 1886.

Hier soir, comme j’avais tini de vous ecrire, nous causions, 
Jeanne, Marie et moi, de toutes nos angoisses : la conversation 
a pris une tournure, et nous a donnę des pensees qui seront 
peut-etre utiles a Kornik. Marie m’a dit que je voulais des 
saints complets pour cette (Euvre, et que je semblais dire que si 
on n’etait pas parfait, on n’etait plus bon a rien, ce qui etait 
fort decourageant. La-dessus, la reponse qui m’est venue a 
1’esprit m’a fait 1’effet d’une lumiere. Je lui ai dit que, pour 
construire une maison, il fallait du bois, du fer, de la pierre, des 
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vitres, etc... gue Fon ne demandait pas au fer de faire 1’office 
de vitres, ni vice versa; mais gue les deux elements sont indis- 
pensables. Que, de meme dans notre CEuvre, personne ne pour­
rait posseder toutes les vertus; mais que la charite, la justice, 
la prudence, 1’ordre, la pauvrete, Fexactitude, la mortification, 
1’energie, le ,zele, la patience, la piete, 1’intelligence, Fobeissance, 
le silence, etaient tellement indispensables, gue si un seul de ces 
elements venait a manguer, tout Fedifice croulerait — guel- 
gu’un a dit gue c’etait impossible. — Non, ce n’est pas impos- 
sible, pourvu gu’une seule personne respecte serieusement le 
silence, les autres en verront de si bons fruits, qu’on comprendra 
qu’il est de Dieu, qu’il mene a Dieu, et on suiyra l’exemple ainsi 
donnę. — Qu’une personne soit serieusement fidele au regle- 
ment et aux heures, et i’exactitude sera sauvee, comme le silence. 
— Qu’une seule soit serieusement charitable, et la charite ne sera 
pas bannie et produira ses fruits. •—-Qu’une seule ait le żele 
des ames, et le but de l’CEuvre restera entier et vivant. — Qu’une 
seule reste librement mais franchement obeissante, et Fharmonie 
sera possible. — La-dessus, nous nous sommes souvenues que, 
dans FOratoire de M. de Berulle, chacun des membres de FOra- 
toire devait s’appliquer a reproduire plus specialement une des 
vertus de Notre-Seigneur afin que, par cette reunion de pieux 
efforts, Notre-Seigneur fut reproduit tout entier. Ma soeur croit 
gue le mieux est gue chacune developpe en elle la vertu a 
laguelle elle est le plus attiree. Je le pense aussi. Proposez a 
ce petit nombre de personnes gui sont avec vous gue chacune 
essaie d’honbrer de la sorte, en elle-meme, la resurrection de 
Notre-Seigneur et gue nous nous partagions les vertus, non pas 
toutes, mais les plus essentielles a notre CEuvre, pour commen- 
cer. — Que nous fassions porter nos meditations, nos prieres, 
nos examens sur ce gue nous aurons choisi. Je me sens extre- 
mement portee par mes desirs et mes pensees depuis guelgue 
temps, vers Fhumilite et la douceur; non pas gue j’en aie 
guelgue commencement, mais parce gue Dieu me fait sentir 
tres vivement combien je dois chercher a les acquerir. Nous 
allons chercher a faire les parts de Jeanne, de Zoelie, si elle vient, 
de Mlle d’Avril et de Marie, et je vous les ecrirai. On pourrait 
peut-etre associer guelgues enfants a cette bataille, peut-etre. 
M”e Jaruntowska voudrait en etre, afin que, coute gue cońte, 
nous defendions cette pauvre CEuvre contrę le demon et ses 
suppóts gui se glisseront parmi nous, par le moindre petit defaut 
de la cuirasse, comme Feau s’infiltre par la moindre fissure d’un 
navire, jusgu’a le remplir et le perdre. Peut-etre celle gui aurait 
choisi une vertu plus specialement pour la pratiguer, la mediter, 
Fetudier, pourrait-elle faire part aux autres de ses decouvertes, 
de ses obseryations; en devenir, en guelgue sorte, FApótre dans 
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l’CEuvre? Par exemple, celle qui aurait choisi la pauvrete aurait 
la mission de prevenir les autres quand elles y manquent. Celle 
qui aurait choisi la charite mutuelle ferait de meme, et ainsi 
de suitę. Si on trouve cela « risąuant », — et c’est possible, — 
que l’on ne dise rien aux autres, sauf a vous dont c’est la 
mission speciale, a moins que quelqu’une ne le demande. Mais 
on pourrait quand meme s‘exercer soi-meme. Voyez si cela dit 
quelque chose autour de vous. Cela ne peut pas ne pas convenir, 
si on aime cette pauvre CEuvre et si on veut se depenser pour la 
sauver.

Mlle Zamoyska a Mgr Perraud.
Paris, 20 mai 1886.

Je devais partir mardi; j’etais toute prete, ainsi que l’Ita- 
lienne (1) et 1’ainee de nos enfants. M1U d’Avril partait aussi. 
On a remis le depart d’un jour, et bien entendu, j’ai ete retenue 
par une depeche... J’attends a present la suitę. Les deux jeunes 
iilles sont parties; Helene d’Avril et moi, nous sommes restees. 
Les malles toutes faites, les professeurs payes, les livres, les 
papiers, etc... au fond des1 caisses, et nous, ne sachant a quoi 
nous en tenir, esperant vainement quelque lettre explicative 
qu’on est peut-etre en train de copier dans quelque bureau 
de poste...

(1) Guiseppa : brodeuse ramenee de Romę pour enseigner a Kornik.

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud.
Paris, 27 mai 1886.

Marie est partie hier matin, et si tout s’est bien passe, elle est 
en ce moment au lit, dans notre vieille ferme de Kornik. 
M'18 d’Avril est avec elle, et le bon Dieu a permis que ce voyage 
si penible ait commence, pour elle, d’une maniere charmante. 
M. de Breda allait a Compiegne et est monte dans son wagon; 
Marie de Meaux, aliant chez sa soeur, a Saint-Omer, s’est jointe a 
elle, faisant une partie de la route ensemble; et enfin, Madeleine 
de Griinne, aliant a Bruxelles avec ses enfants, est restee avec 
elle, jusqu’a Verviers. Les deux Marie — (la notre et Marie de 
Meaux) — s’entendent a merveille, aussi la conversation a du 
etre fort animee. — Quant a moi, je pars demain matin pour 
m’arreter dans les environs de Nancy, y visiter un orphelinat 
agricole dont on dit merveille, a Haroue, et un etablissement a 
Flayigny, dans le meme pays. — De la, a Mulhouse, et par 
Breslau, chez ma soeur Czartoryska; puis chez mon autre 
soeur Grudzińska, dans le voisinage de Kornik. J’y resterai 
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probablement une huitaine de jours; puis a Cracovie, et enfin 
chez mon neveu Andre, a Lubowla, en Galicie... Les lettres 
sont ouvertes. Je vous envoie le vocabulaire dont nous nous 
servons. Ainsi pour prevenir Mme de Beaupre que Marie se­
rait a la gare de Posen, jeudi a 3 heures, je lui ai ecrit qu’elle 
pourrait aller retirer la literie chez Daniel, jeudi dans 1’apres- 
midi. Pour me dire de descendre, non a Posen, mais & Gnesen, 
Ladislas a ecrit aux Houcke que lingę et jupons devaient etre 
envoyes a Issoudun. II ne faut se servir de ces moyens que 
peu, de peur d’attirer 1’attention sur quelque chose d’anormal :

A — Chateau
B — Ville de Kornik
C -— Ferme
D — Posen
E — Drzazgow
F — Rokosow
G — Śrem
H — Środa
I — Gnesen
J ■— Comtesse Zamoyska
K — M. Zamoyski
L — M“e Zamoyska
M — Eleves
N — Expulse
O — Voiture
P — Allemands
Q — Landrath
R — Commissaire
S — M. Celikowski
T —- CEuvre
U — Palais de Posen
V — Galicie
W — Franęais
X ■— Espion
Y — M1"' Houcke

(1) M'le Zamoyska et Mne d’Avril devaient arriver Ł Kornik.

Z — M"’ de Beaupre

Comtesse Zamoyska a Jf” de Beaupre.
Paris, 28 mai 1886.

Je suis bien curieuse de votre impression d’aujourd’hui (1). 
Je vous suis, par la pensee, des yeux et des oreilles, de 1’ame 
et de tout mon coeur. J’espere, demain soir, prier sur la 
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tombe de M“e Lalou (1), car j’y vais demain. Je dois voir deux 
choses interessantes pour nous dans les environs, apres quoi je 
m’occuperai des chaussons de Strasbourg et des cotonnades que 
j’ambitionne depuis si longtemps. Je presume que je pourrai 
voir Emma (2) et Ida (3), mardi; vous pensez que je ne tarderai 
pas d’une minutę a vous donner de leurs nouvelles. Je me 
demande si j’y trouverai Karolina (4); je le voudrais bien, car 
je n’ai aucune idee de ce qu’elle devient.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Stuttgard, 2 juin 1886.

Je suis tres contente de ma journee a Mulhouse; j’y ai fait 
tout ce que je desirais. Je crois que cela pourra avoir de serieux 
resultats. Jeanne etant avec moi, je veux m’arreter a Munich et 
& Prague. J’arriverai a destination, samedi soir, je pense, c’est- 
a-dire, chez ma soeur Grudzińska. Marie a du ecrire, mais je 
n’ai eu que des nouvelles indirectes par M. d’Avril et M“e Wallon, 
de son heureuse arrivee. Deo gratias! Jeanne jouit de son voyage; 
nous nous sommes arretees a Fribourg pour la cathedrale, et 
pour une ceuvre qui m’a beaucoup plu.

5 juin 1886 — en gare.

Je vous ai ecrit a mots couverts de Mulhouse. Ici, je puis le 
faire ouvertement, car je presume que la poste autrichienne n’a 
pas d’interet a surveiller notre correspondance. J’ai vu a Mul­
house un fabricant de tissus de coton, la principale de 1’Alsace- 
Lorraine, qui a pris mon affaire a coeur, c’est-a-dire qu’il s’inge- 
niera a nous mettre en relation avec les fabricants franęais 
d’Alsace-Lorraine. Nous n’aurons pas de frais de douane a payer, 
et nous sauterons par-dessus les sangsues germaniuues et ju- 
daiąues qui nous exploitent. II m’a dit qu’il ne traitait jamais 
d’une affaire de moin de 500 francs, mais que, pour repondre 
a nos pensees, il ferait avec nous des affaires de 10 francs, s’il 
le fant; qu’il nous ferait les prix les plus doux, pour me donner 
le moyen de triompher de la concurrence. Ils nous donneront des 
adresses sures au point de vue des marchandises et des senti- 
ments. Vous jugez si je suis contente! — De Mulhouse nous 
sommes allees par Fribourg, Augsbourg, Munich, Prague. — 
Quelques heures passees dans chacun de ces endroits nous ont 
permis de faire voir a Jeanne ces diverses galeries de tableaux;

(1) Mmc Lalou est enterree a Nancy.
(2) Drzazgow, chez la comtesse Grudzińska.
(3) Gnesen, station de Drzazgow.
(4) M. Zamoyski.
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d’assister a quelques offices dans de belles eglises. — Que leur 
chant et les tableaux de leur vieiłle ecole sont beaux et doux, 
tandis que leurs manieres d’etre et de faire sont grossieres, 
brutales, voleuses. — A Prague, nous avons ete communier au 
tombeau de saint Jean Nepomucene, ce martyr du devoir et 
du silence. Nous l’avons prie de tous nos coeurs, car il me semble 
toujours que le « to be, or not to be » de notre CEuvre depend 
de ces deux choses : la fidelite au reglement et le silence. Le 
silence, s’il est fidelement gardę, preservera la charite et tout 
le reste; il tiendra lieu de clóture, de costume, de voeux. — 
Prague est extremement interessant : la chapelle du xni' ou ł’on 
couronnait les rois de Boheme est intacte, avec ses peintures 
fort belles et ses mosaiąues fort grossieres. Le chateau est inter- 
minable; il entoure Feglise avec des cours interieures sans 
nombre, comme au Yatican. Le tout, perche sur une montagne 
avec cette grandę vilłe se deroulant a ses pieds, et la Moldau 
bouillonnant entre les arches du vieux pont, comme si elle etait 
encore tout emue de la mort du grand saint qu’elle a laisse perir 
dans ses flots. Chose bizarre, ce peuple slave germanise a ou- 
trance, et acceptant cette influence pendant de longues annees, 
se reveille maintenant pour reprendre la tradition du passe. Entre 
Polonais et Bohemes, on peut presęue s’entendre.

Ce soir nous serons a Breslau, et demain dimanche, a la 
messe a Gnesen.

Le journal de Mlle Houcke, de cette epoque, est un vrai rayon 
de soleil, depuis son depart de Paris, seule avec ma mere, 
jusqu’a Prague. Comme l’ecrivait maman a Monseigneur a cause 
de Jeanne, maman avait pris le chemin des ecoliers, et il y a la 
tout un petit recit plein d’entrain et de joie, entre les « affaires » 
qui se traitaient, les merveilles d’art que Jeanne apprenait a 
regarder avec maman, et tous les souvenirs de la vie de celle-ci, 
que Jeanne savait se faire raconter par elle! —• Nous aurions 
voulu relater tout cela ici; mais nous n’oublions pas que c’est 
1’histoire de l’CEuvre que nous ecrivons et que nous ne pouvons 
1’allonger par les details par trop personnels. — Nous copions 
donc le susdit petit journal au depart de Prague, alors qu’il 
change tout a fait de ton, hełas!... elles approchaient de la 
Prusse!

Journal de Houcke
Juin 1886.

... Nous quittons Prague, a 11 heures, sans nos bagages, restes 
sans doute a la douane de Pilsen!... Yoyage ennuyeux jusqu’a 
Breslau... ecceurees par la necessite de nous derober serieusement 
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aux regards, cette fois, et impressionnees en pensant que nous 
touchons au but! — Comment allons-nous les trouver, eux tous, 
a Kornik? — Quelle est la situation actuelle? — Que va etre 
la situation futurę? ... enfin nous sentons Fangoisse nous prendre, 
au fur et a mesure que nous avanęons. — A 9 heures, le soir, 
nous arrivons a Breslau, nous youlons repartir immediatement 
pour Gnesen ou nous serions ainsi pour la messe, demain, 
dimanche; mais il n’y a plus de train ce soir; nous devons 
aller a Fhótel. Nous demandons une chambre a deux lits pour 
moins eveiller 1’attention et que je puisse hardiment signer 
sur le livre de Fhótel : « Mn° Houcke et sa mere »; mais, 
malgre cela, a peine ai-je rempli ma feuille, qu’on veut que 
je fasse de meme pour celle de M"" Zamoyska. — Je fais 
1’innocente qui ne comprend pas un mot d’allemand, pendant 
ce temps, Mm' Zamoyska fait la difficile avec la femme de 
chambre, au sujet du lit, etc... il n’y a pas moyen de rien 
obtenir d’elle!... le pauvre homme voyant qu’il ne viendra pas a 
bout de mon intelligence bornee finit par dire avec un air 
tres malheureux : « Yous partez demain? — (cette fois, je 
comprenais!) — « Ja » — « Alors, je vais tacher de m’arranger 
comme cela. »

Le lendemain, 6 juin, nous aliions a la messe a Breslau, et 
prenions a 8 heures le chemin de Gnesen, apres avoir envoye 
a Drzazgow un telegramme disant : « Operation d’Hedwige, a 
3 heures », ce qui devait se lirę : « Voiture a Środa, 3 heures »... 
Qui sera la? — Qui nous attendra? — Que nous dira-t-on?... 
Helas, c’est bien plus noir que nous ne pensons : Martin (1) 
est seul a la gare; il prend nos paquets sans avoir Fair de nous 
connaitre! — puis, nous conduit en silence dans une voiture 
bien fermee qui attend a Fecart!... c’est lugubre!.,. Martin, tou­
jours sans mot dire, nous remet un billet de Marie, encore plus 
lugubre : elle est a Drzazgow et dit que « tout est au plus mai 
la-bas »!... Voila de quoi nous faire trouver longues les quatre 
heures de voiture qui nous attendent!

Ce billet de Mlle Zamoyska, le voici :
... Enfin, vous voila! Dieu soit beni! Je donnerais je ne sais 

quoi pour aller a votre rencontre; mais, helas! il faut encore 
patienter quelques heures. — Voici les premieres nouvelles qui 
peuvent yous interesser : on n’a jamais voulu me permettre de 
me risquer aupres des enfants, donc, arriyee ici, directement, j’y 
suis depuis lors, m’exeręant de compagnie avec mon aine, a la 
sainte vertu de patience. J’ai vu les « dames », chacune a leur 
tour. Mlle d’Avril est la-bas, gaie comme pinson, parait-il; Julie

(1) Un des domestiąue de Kornik.

/
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a quelques jours de prolongation. Deux des enfants seulement 
doivent partir; mais on se fait pardonner de petits retards. Je 
ne sais plus ce qu’elles ont fait a present, car nous vous atten- 
dons depuis mardi, et Mmo de Beaupró est venue pour vous voir 
le lendemain. — Je ne sais rien depuis qu’elle est repartie, sauf 
que nous dessechons tous d’envie de vous voir arriver et de 
prendre mon vol. — Ladislas veut bien que j’y aille quand vous 
serez arrivees, pas avant. — Sachez que les choses sont au plus 
mai, sur place; que cependant, personne n’est encore venu nous 
deranger ici — que « cheux nous », tout le monde s’arme de 
grand courage — que cela ne va pas mai. On prepare la premiere 
communion — Au revoir. Ne vous etonnez pas si vous entendez 
pester un peu — On a ete si patient jusqu’ici! Nous serions si 
contents de vous voir, enfin!

Journal de M"’ Houcke (suitę).
... Moi, malgre tout, l’air de Pologne que je retrouve m’em- 

peche de sen tir autant le poids de ce jour; et, quand, au bout 
de ce pays de « piasek, a po piasku, lasek; a po lasku pia­
sek », j’aperęois le chapeau de paille blanche de Kornik, avec 
Marie dessous, je crois que j’etais tout pres d’etre pleine de 
joie! — Cependant, notre premiere rencontre n’est pas tres 
effusive : Marie nous dit qu’on est tres fache de notre retard!! 
etc... Heureusement, cela se passait avant d’arriver a Drzazgow, 
Marie etant venue un peu a notre rencontre; nous avions donc le 
temps de nous preparer aux mecontentements avant de paraitre 
devant son frere, qui, nous dit Marie, « fulminait! »... Le fait 
-est qu’il etait fulminant a notre arrivee... enfin, chacun tache 
de se faire bonne minę, et apres avoir decrete que, moi seule, 
irai le soir meme a Kornik, M”“ Zamoyska, Marie et son frere 
se mettent a causer de ce qu’on pourrait faire maintenant... 
M. Zamoyski s’est risque a aller a Kornik, deux fois, la nuit; 
la derniere fois avait ete tres agitee par la visite du commissaire 
qui avait voulu fouiller le chateau : vite et vite on avait pu 
prevenir M. Zamoyski qui avait, — encore plus vite, — ramasse 
dans le pan de son veston, pipę et autres bibelots qui auraient 
trahi sa presence, et etait alle se refugier en bas, dans la 
chambre d’Antoine, ou il se fit enfermer. L’arrivee de Giuseppa 
a mis les Allemands en ragę; celle de Mlle d’Avril a continue, 
et la mienne va achever!... tout ceci n’etait pas gai!... A 9 heures 
du soir, tout a fait a la tombee du jour, on m’emballait dans 
la petite « bida », en compagnie de Martin, et c’est le lendemain 
que j’ai commence ce journal, ne me doutant guere, alors, que 
je le terminerais, en ce moment, a Lubowla.
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Comtesse Zamoyska a Wallon
Drzargow, 7 juin 1886.

Les nouvelles que je reęois de nos Napolitains (1) ne sont pas 
bonnes. Pauline (2) les a tellement en horreur qu’il n’y a pas 
d’exces dont elle ne soit capable a leur egard. S’ils veulent voir 
Amelie (3), ou causer avec elle, ils ne le peuvent que tres diffi- 
cilement; elle trouve a redire a tout; il n’y a pas de coin ou elle 
ne fourre le nez, dans 1’espoir de les trouver en faute. Les choses 
etant ainsi, ils tacheront de s’etablir tout bonnement chez leurs 
amis de Venddme (4). D’apres les dernieres nouvelles, je pense 
que ce sera a peu pres immediat; mais je pense qu’ils me tien- 
dront au courant et je vous transmettrai les nouvelles... Ne vous 
tourmentez pas a notre sujet, nous avons trop maintenant l’expe- 
rience des pleuresies (5), pneumonies, etc., pour nous exposer a 
des rechutes. Gomptez donc sur notre sagesse, et soyez sans in- 
quietude. Les privations qu’impose ce mauvais etat de sante sont 
une grandę preuve de patience, mais dans 1’etat si precaire de 
Therese (6), un rien pourrait lui etre mortel, aussi il faut bien 
sacrifier tous les desirs personnels a cette vie qui nous est si 
chere... Ernest (7) se joint a moi pour vous transmettre ses res- 
pects. Amedee (8) en ferait autant s’il etait a portee, mais il y 
a plus de six mois que je n’ai eu la chance de le voir. Leonie (9) 
et son petit frere sont tres sages; mais leur regime ne doit pas 
leur convenir, car ils deviennent absolument dechames.

Journal de Mu* Houcke
... J’etais arrivee le 6 juin, au soir. Le 8, a peu pres a la 

menie heure, M“e Zamoyska et Marie, patronnees par An- 
toine (10), tentaient la fortunę. Elles allaient se calfeutrer au cha- 
teau jusqu’au lendemain midi, heure a Iaquelle M. Celikowski les 
declarerait ouvertement. On pensait bien que 1’ordre de partir en 
48 heures arriverait pour M“ Zamoyska, mais c’etait toujours 
autant de gagne pour remettre chacun a flot, parler aux enfants, 
voir chacune de nous; et 1’ordre arrive, elle partirait avec Julie, 
laissant Marie qui comptait pouvoir rester incognito. — Deux

(1) Expulses.
(2) Allemands.
(3) Chateau.
(4) Galicie.
(5) Allemands.
(6) L’CEuvre.
(7) Drzazgow, c’est-a-dire les Grudziński.
(8) Chateau, c’est-a-dire les gens de Kornik.
(9) M11” Zamoyska.
(10) Un domestique de Kornik.
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jours se passent ainsi sans que les Allemands donnent signe de 
vie; on est deja tout pręt a dire que c’est de la delicatesse de 
leur part; que le commissaire qui, au fond, est assez bien dispose, 
attend le dernier moment pour prier d’evacuer, et, on se met a 
faire de petits projets. Tout le monde (excepte moi!) dit avoir 
rimpression que Marie restera; et, le 10, on va se coucher pres- 
que contents, apres avoir fait le plan d’une retraite en regle, 
pour la premiere Communion, qui aura lieu la semaine suivante. 
Je couchais, au premier Offycena, ainsi que M116 d’Avril. J’ćtais 
encore dans mon premier sommeil quand je suis reveillee par 
un bruit que je ne puis comprendre : comme une porte secouee 
violemment; j’allume ma bougie! et, le bruit s’accentuant, j’ouvre 
ma porte au moment ou MIle d’Avril se precipitait dans 1’escalier 
en criant : « M’“ Houcke, Antoine vient vous chercher; vite, vite, 
il y a un telegramme pour vous!... » Je n’oublierai jamais l’im- 
pression horrible qui m’etreignit a. ces mots! — M”° Zamoyska 
me faisant appeler a minuit pour un telegramme?... Je ne vis 
qu’une chose : mon pere... ma mere... morts! — Jamais de ma 
vie je n’ai eprouve une pareille angoisse!! — Sans prendre le 
temps de me vetir, je degringolai mon escalier, pieds nus, les 
cheveux sur les epaules, avec un simple petit jupon. MIIe d’Avril 
me jęta, au passage, un chale sur le dos, pendant qu’Antoine, sur 
le seuil de la porte, me repetait : « Ach! telegram, bardzo 
zle! » (1).

Je vole vers le chateau, dont la porte ne s’ouvre qu’au mot 
« swój » (2), prononce a demi-voix, par Antoine; je me precipite 
dans la chambre de Mm“ Zamoyska ou Marie me reęoit par : 
« eh bien! tu sais, c’est fait; nous sommes pris! »... Apres avoir 
explique en deux mots ma frayeur... et mon costume!... on me 
dit que, depuis une heure deja, le chateau etait cerne; que 
Marie va s’enfuir, et que Mme Zamoyska a donnę sa parole de 
se rendre le lendemain matin a 7 h.

Ici le Journal est de 1’ecriture de M"’ Zamoyska.
Nous avions envoye reveiller Martin, M“e Jaruntowska et 

Jeanne... Alors commenęa la discussion : ou fallait-il m’emme- 
ner? de quelle maniere? — On finit par decreter que le mieux 
etait de m’expedier directement a Gracovie avec M”' Jaruntows­
ka qui etait prete a faire nhmporte quoi, rien ne paraissant im- 
possible a son devouement. Jeanne me fit un petit paquet des 
choses les plus4 necessaires, tandis que nous debattions les 
moyens d’evacuer. Impossible de faire sortir une voiture de la 
cour, sans etre entendu et vu. Impossible de partit du Pro­
went (3), car il n’y avait la que la yoiture americaine, trop hien

(1) « Un telegramme tres mauvais. »
(2) « Notre. »
(3) Maison du regisseur et des employes.
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connue pour n’etre pas suspecte. — Que faire? Cetait tres an- 
goissant; et M. Celikowski de repeter sans cesse : « Je vous pre- 
viens qu’a 2 h. il fait jour; vous n’avez que le temps de partir 
si vous voulez profiter de la nuit »... Enfin, on decida que Mme Ja- 
runtowska, Martin et moi, nous irions a pied, par les champs 
jusqu’au dela de la yille; que Czubala •(— un des cochers; le 
malheur voulait que Kosak fut parti quelques heures avant la 
catastrophe porter une lettre « rassurante » a Ladislas!) attel- 
lerait une paire de chevaux de ferme a une bryczka et partirait 
un quart d’heure apres nous pour nous prendre au dela de la ville, 
sur la grandę route de Posen. Nous allions descendre a Gadki, y 
reveiller M. Klabecki (1), nous faire donner d’autres chevaux, et 
une autre yoiture, — fermee cette fois pour nous mener a la gare, 
a Posen, prendre le train de Breslau qui part a 5 h., tandis que 
Martin et Czubala iraient a bride abattue porter une lettre de 
maman a Ladislas a Drzazgow. Maman se mit a ecrire; moi a 
me travestir. Mme Jaruntowka etait repartie faire son paquet; 
Jeanne prenait mes instructions au sujet de mes effets, mes com- 
missions pour toutes les autres « dames » et enfants. Je ne devais 
plus revoir personne!... 2 h. approchaient... il fallait se decider 
a partir... Je ne sais qu’une chose de ce moment, c’est que quand 
je me suis misę a genoux pour que maman me benisse, elle ne 
me dit que ceci : « Rappelle-toi que tu es la filie de ton pere, 
et qu’il ne s’agit pas de mollesse. » — J’avais ma robę releyee 
tres court, un gros chale sur la tete, mis a la faęon des bonnes 
femmes, je pris une demarche lourde et affirmai a maman que, 
ni on ne me verrait, ni on ne pourrait me reconnaitre. Elle 
n’avait pas Fair rassure. M“' Jaruntowska lui promit de ne pas 
me quitter jusqu’a ce que nous ayons retrouve maman; moi, je 
demandai a M. Celikowski de ne pas quitter maman... Enfin, je 
dis adieu, et nous descendimes en silence, Martin et M"’ Jarun- 
towska et moi, a la lueur de la lampę que tenait Jeanne. — 
Mme Jaruntowska avait un chale sur la tete et pris le bras de 
Martin. Nous avions, pensions-nous, Fair de trois bonnes gens 
venant de loin et qui ne pouvaient interesser personne. — A quel- 
ques pas plus loin, au coin du sentier qui mene chez les Soeurs, 
nous nous dissimulames dans les noisetiers, pendant que Martin 
nous quittait pour aller prevenir Czubala que nous partions, et 
lui confier nos sacs. Un instant apres, M. Celikowski passait 
deyant nous sans doute pour s’assurer que nous etions hors d’at- 
teinte. — Nous etions tres fieres qu’il ne nous eut pas vues; 
cela nous donnait espoir; Martin revint, et nous yoila partis... 
Nous trayersames yiyement la route, et primes le chemin qui 
longe le cimetiere. Nous entendions de loin le sifflet du gardę

(1) Regisseur de la ferme de Gadki, et beau-frere de MHe Chizynska.
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de nuit : il etait deux heures. — Nous ne disions rien... Nous 
n’etions pas arrives au bout du chemin des granges, que nous 
entendimes rouler une voiture de par la ville... Cetait notre 
homme, qui allait nous chercher en avant, tandis que nous res- 
tions derriere lui, trop loin pour qu’il put nous voir!... Martin 
siflle, essaie d’appeler, mais rien n’y fait... 1’autre ne nous voyant 
pas sur la grandę route, se presse d’autant plus pour ne pas nous 
faire attendre!!... Martin allait devant, puis moi, puis Mme Ja­
runtowska. — La perspective d’aller comme cela jusqu’a Gadki 
nous enlevait un peu de notre verve! — Au moment ou nous 
quittions le sentier pour suivre la grandę route, il faisait deja 
petit jour; on pouvait fort bien distinguer si le chemin etait 
librę... nous distinguions surtout qu’il n’y avait pas de voiture!... 
il n’y avait donc qu’a marcher. — A l’entree du bois... O bonheur! 
une voiture debouche! c’etait la consequence des reflexions tar- 
dives de notre cocher, il revenait, et nous de grimper dans le 
vehicule avec prestesse... il s’agissait d’arriver a temps pour le 
train... nos pauvres betes faisaient de leur mieux. Bientót, le bois 
fut traverse, et puis le chemin de fer et nous entrions dans la 
cour de Gadki ou quelques hommes commenęaient a aller aux 
champs. Martin va cogner a la fenetre de M. Klabecki •— un 
mot d’expłication; les ordres sont donnes; je change de tenue, 
je dis un tendre adieu a Martin, et nous montons dans une vieille 
berline, M. Klabecki, Mme Jaruntowska et moi. J’ecrivis en voi- 
ture un mot a Mme Wallon :

En route pour Cracovie, 12 juin 1886.
« Priez, car cela va mai. — Trois jours d’amelioration, suivis 

« d’une rechute dans la nuit. Amelie (1), forcement quittee 
« par Leandre (2), et Mme de la boutique (3), qui rejoignent 
« Verner (4) comme elles peuvent. Zenobie (5), tres souffrante

au milieu de tout cela! Le savetier (6) accompagne Jose- 
« phine (7) qui va en quete (8), et est separe de ses legumes (9), 
« Jugez un peu »...

(1) Le chateau.
(2) MUe Zamoyska.
(3) MmB Jaruntowska.
(4) Galicie.
(5) Mm8 de Beaupre.
(6) M. Celikowski.
(7) Mme Zamoyska.
(8) Landtrat.
(9) M118 Zamoyska.
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Journal (suitę)

Nous n’etions pas surs d’arriver a temps pour le train de Bres- 
lau, et cette preoccupation n’etait pas agreable; car si nous arri- 
vions en retard, que ferions-nous? Le cocher ne savait pas ou 
nous allions; M. Klabecki lui disait seulement en arriyant dans 
la yille, tournez a droite, et puis a gauche; il nous faisait prendre 
a dessein des rues peu freąuentees et qui ne pouvaient pas nous 
donner Fair de gens aliant a la gare. Nous ayions raison, car 
j’ai su, depuis, que sur tout le parcours direct de la route de 
Kornik a la gare, des sergents de ville ayaient 1’ordre d’arreter 
toute yoiture suspecte (1). Mais, tout cela allongeait le chemin, et 
notre inquietude augmentait. Enfin, nous arrivions; M. Klabecki 
avait 1’argent et devait s’occuper des billets pour que nous puis- 
sions nous dissimuler plus rapidement. Par bonheur, il y ayait 
neuf minutes de retard : grace a cela, nous pumes monter dans 
le train, dans un wagon de 3me, pour etre plus dans la foule. 
M. Klabecki nous apporta nos billets; un coup de chapeau, et 
tout fut dit : nous partions pour Breslau. II etait 5 h., nous de- , 
yions y etre a 9 h.

Ici, 1’ecriture de M"° Houcke reprend : Moi, j’en reviens a la 
nuit du yendredi 11 juin, au moment ou Marie yient de descendc? 
le petit escalier : Zamoyska et moi nous precipitons a la
fenetre de sa chambre, et dans le silence lugubre de cette nuit, 
eclairee par un tres faible rayon de lunę, nous devinons trois 
ombres traversant le petit pont noir. Au milieu, ma pauyre chere 
Marie que j’aperęois, —- pour la derniere fois, peut-etre, d’ici 
longtemps!... Arrivera-t-elle a temps? Le jour ne viendra-t-il pas 
trop vite? Czubala la rencontre-t-il?... 1’idee nous yient que la yoi­
ture a du partir trop tót!.. dans ce cas Marie sera obligee de 
s’enfuir a pied jusqu’a Gadki!... Enfin, ił ne s’agissait pas de 
s’asseoir dans ces pensees troublantes. Je me mis a aider M1”" Za­
moyska a emballer, et a faire de 1’ordre dans ses papiers. — Un 
quart d’heure a peine s’etait ecoule depuis le depart de Marie, 
Iorsqu’on frappa a la porte; c’etait M. Celikowski qui yenait nous 
dire qu’elles etaient sorties du chateau sans incident, mais rien 
de plus; i! ne put nous rassurer sur la rencontre avec la yoiture, 
et au contraire, semblait partager nos craintes!... ce n’etait pas 
reconfortant! — II nous quitta donnant rendez-vous a Mm* Za­
moyska pour quelques heures plus tard. — M"' Zamoyska con- 
tinuait a ranger ses papiers et moi a lui preparer dans son sac 
un peu de lingę... pour mettre sur sa paillasse!... nous n’avions 
pas fmi que deja il etait jour : pouryu que Marie fut assez loin!... 
Nous etions plus inquietes que nous n’osions nous le dire!

(1) On esperait mettre la main sur M. Zamoyski.
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A 6 h. le commissaire faisait signaler sa presence. Un gen- 
darme, casque en tete, gardait le pont-levis; deux voitures etaient 
au bas des marches; l’une pour Mm“ Zamoyska et M. Celikowski, 
et l’autre pour le commissaire. •— M1”6 Zamoyska fait dire qu’elle 
va chez Mme de Beaupre qui ne savait rien encore des evenements 
dc la nuitś elle etait trop souffrante pour qu’on eut risque de la 
priver de sommeil... et les deux voitures prennent la route de 
Śrem!

A 2 h. de 1’apres-midi arriva M. Jean Grudziński, nous appre- 
nant que Marie etait bien arrivee a Gadki; que M. Zamoyski des 
la visite de Martin a Drzazgow etait parti pour Niechanowa chez 
son cousin Zoltowski, et que, lui-meme, Jean Grudziński, allait 
se rendre a Śrem, pour se mettre au service de sa tante. Tout 
cela nous remonta un peu le morał; nous etions plus tranąuiłłes 
sur Marie; plus tranquilles sur son frere, et ł’idee que M. Grud­
ziński allait voir M“° Zamoyska, qu’elle aurait par lui quęlques 
nouvelles de son fils et de sa filie, et qu’enfin elle ne serait pas 
tout a fait seule, livree aux mains des Allemands, commenca a 
nous enlever un tout petit peu du poids.que nous portions, de- 
puis la veille au soir. — Presque en meme temps, nous recevions 
un mot de M. Kłabecki, disant a MUe Chizynska que Marie etait 
arrivee a temps pour le train. II nous sembla, alors, que nous 
n’avions plus le droit de nous plaindre, et que, dans notre mal- 
heur, nous avions des actions de graces a rendre au ciel.

M. Grudziński parti, Julie et moi, nous n’eumes plus qu’une 
preoccupation : epier le retour de M. Celikowski qui nous ren- 
drait compte du jugement de Śrem. —■ II nous apprit, qu’en 
somme, tout etait, relativement, pour le mieux. Mm<i Zamoyska 
etait en prison, a 1’hótel de ville, pour 24 heures; mais les 24 h. 
n’expirant qu’apres le seul train partant le lendemain pour Cra- 
covie, M. Celikowski avait obtenu que M" Zamoyska revint a 
Kornik attendre le train du surlendemain, au lieu de 1’attendre 
a Śrem. — M. Celikowski apportait deux lettres, ecrites pendant 
que ces messieurs la jugeaient. L’une etait pour M“' de Beaupre 
et 1’autre pour moi :

« Pour Mlle Houcke ». — Śrem 12 juin 1886

... J’ai tres peur que M. l’abbe ne se deconcerte de toutes nos 
« catastrophes au sujet de la premiere communion; il ne faut, 
« a aucun prix, permettre cela. II faut que Louise, Julie et vous, 
« lui remontiez le morał. Puisque les choses vont a la douce, 
« j’espere etre a Cracovie a temps pour renvoyer M“'e Jarun- 
« towska a la rescousse : « Newer say die ». II faut faire le 
« possible, et Dieu donnera une moisson qui repondra, non a ce 
« que nous aurons fait, mais, peut-etre, a ce que nous aurons 
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« merite par nos efforts. Je vous demande a toutes de vous sou- 
« venir de ce que le P. Petetot m’a dit une fois, dans un moment 
« de grandę peine pour moi, c’est qu’un jour de pareille epreuve 
« valait mieux que des annees d’une vie meme vertueuse, au 
« point de vue de 1’eternite. Profltez donc grandement, toutes, de 
« ces precieux moments. Pour moi, je n’en aurai pas 1’occasion 
« au meme point, car je me repose pendant que vous peinez. »

Pendant ce temps, Marie filait sur Cracovie; je lui passe la 
plume pour qu’elle reprenne son recit au moment ou elle venait 
de monter dans le train, a Posen.

Pour la premiere fois, depuis dix heures du soir, je pus res- 
pirer et encore, de quelle maniere! Nous avions, dans notre wa­
gon, une Allemande avec son chien; elle voulait absolument ja- 
casser; et comme cela ne prenait pas avec nous, c’etait a son 
chien qu’elle parlait sans interruption. Pour moi, j’avoue que 
j’etais ereintee; les tempes serrees, le coeur barbouille, je ne 
pouvais penser a rien sans avoir envie de pleurer, ce que je ne 
voulais pas; et quand je regardais le pays pour me distraire, je 
tombais de sommeil, et ma tete de cogner dans tous les sens, ce 
qui ne me remettait pas. C’est ainsi que je fis tout le voyage, 
dormant, et dormant encore, malgre le vacarme que faisait le 
nombre croissant des Juives et des Allemandes. Je ne me re- 
veillais que pour regarder ma montre, songer a ce qui se passait 
a Kornik, reconnaitre les stations ou descendaient telles et telles 
de nos enfants, quand elles allaient dans leur familie; saluer de 
loin la station de ma chere tante Iza, o u j’aurais tant voulu 
m’arreter! et puis, quand je n’en pouvais plus de chagrin, je 
recommenęais a dormir, ce qui me fatiguait encore plus!... Enfin, 
en arrivant a Breslau, nous allames dans le premier trou venu, 
nous faire donner du cafe. Nous avions 3 heures a passer pour 
attendre le train de Cracovie. Nous en passames une bonne partie 
dans une eglise ou j’ouvris mon nouveau testament pour y trou- 
ver ceci : « Apres cela je reviendrai et je rebatirai le tabernacle 
de David qui est tombe; je reparerai ses ruines et je le releverai; 
afin que le reste des hommes cherche le Seigneur, et aussi toutes 
les nations sur lesquelles mon nom a ete invoque, dit le Sei­
gneur qui fait ces choses. » (Act. XV, 16, 17). J’en fis part a 
M”e Jaruntowska qui me parut aussi disposee que moi a en 
etre quelque peu consolee.

G’est ici, sans doute, qu’il faut placer la lettre suivante, sans 
datę, adressee aux gens de Kornik :

« Mes cheres amies, qu’avez-vous pense au reveil? Cela n’a-t-il 
« pas trop secoue notre pauvre chere malade? — Que s’est-il 
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« passe toute la matinee? — Que deviennent les deux autres 
« brins de notre corde commune, celle qui ne devait pas etre 
« brisee!... je vous fais grace de toutes les autres questions qui 
« se bousculent dans mon cerveau, et qui restent sans reponse... 
« Etes-vous toutes fortes et courageuses? Je vis de cet espoir, 
« figurez-vous, je compte sur votre courage, et cela me porte — 
« de votre cóte du moins. — Pour mes deux autres, je les confte 
« sans cesse aux mains de Dieu; je compte sur Lui, et cela me 
« porte, par la aussi. — Donnez des nouvelles a ma compagne, ' 
« poste restante, Cracoyie. Dites tout ce que vous pourrez sur 
« notre jacquette (1), et soyez du moins tranquilles pour le 
« lingę (2), il n’a pas eu le moindre accroc. — Yeuillez dire aux 
« enfants que j’ai besoin qu’elles m’assurent elles-memes de 
« leur fermete, de leur courage et de leur devouement a Dieu. 
« Lisez dans les Actes des Apótres la fin du verset 21, eh. XJV, 
« et les v. 15, 16, 17, cłiap. XV. — Que chacune de vous com- 
« prenne la reconnaissance que je lui ai; dites-vous-le, reci- 
« proquement, ainsi que mon affection pour toutes, et chacune 
« en particulier. »

Journal (suitę)
Tout le chemin de Breslau a Oświęcim etait egalement fatigant. 

Arrivóe a Oświęcim, M"'e Jaruntowska fut — (comme on l’est 
toujours en passant cette frontiere pour la premiere fois) — 
toute surprise et emue en entendant les employes parler tout 
haut polonais... obligeante politesse, quelque chose qui fait l’effet 
de baume sur une plaie. A partir de la, beaucoup d’ecriteaux en 
polonais, aux petites stations, ce n’est pas de la biere qu’on 
nous offre; ce sont des enfants qui colportent des cruches d’eau 
fraiche et un verre, en criant en polonais : « świeża woda »... 
on n’a pas besoin de leur eau; rien que de les entendre, cela 
vous rafraichit!... La frontiere passee, la crainte d’etre arretee a 
chaque station, en moins, ce n’etait pas un mediocre soulagement. 
A Cracovie, nous allames nous refugier dans un petit hotel peu 
connu, pour moins risquer d’etre rencontrees : « Hotel Polski, 
na ulicy floriańskiej ».

Ici, M11* Houcke reprend le recit, au lendemain de Farresta- 
tion, jour ou M”e Zamoyska devait revenir passer quelques heures 
a Kornik.

La matinee du lendemain fut longue a passer; chacun, sans 
se le dire, et sans en avoir Fair, gardait la route : « Yeiliez 
donc, — est-il dit aux yierges sages, — parce que vous ne savez

(1) Mme Zamoyska.
(2) Mlle Zamoyska.
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a quelle heure votre Seigneur doit venir. » ... « On veillait, et 
on ne s’assoupissait pas. »... Ce ne fut qu’a 2 heures de 1’apres- 
midi que, sortant toutes, comme des bombes, l’une de 1’officyna, 
1’autre de l’ouvroir, une troisieme de la ferme, nous nous trou- 
vames toutes reunies sur la route devant la petite « bida » 
qui nous amenait notre chere Mme Zamoyska!... malheureu- 
sement, au debarque, elle nous plonge dans de nouvelles inquie- 
tudes au sujet de Marie... on dit que ne l’ayant pas vue, la veille 
a Śrem, le bruit avait couru qu’elle s’etait enfuie, et qu’alors, le 
maire żele de Kornik avait envoye des depeches dans toutes les 
directions pour qu’on l’arretat ayant la frontiere... Ainsi, il se 
pourrait qu’a l’heure actuelle elle fut coffree quelque part, avec 
Mme Jaruntowska et que nous n’en eussions pas connaissance! 
—- Nous yoici de nouveau dans l’inquietude, car jusqu’a present, 
nous n’avons aucune nouvelle, depuis le petit mot de M. Kla- 
becki. II parait, du reste, que cet ordre d’arret du vendredi soir 
n’etait pas, comme nous l’avions cru, un ordre repondant a l’an- 
nonce de l’arrivee de M"e Zamoyska au chateau. 11 etait du a 
une denonciation : M. le Maire de Kornik, des qu’il avait eu 
connaissance de la presence de M"' Zamoyska, avait telegraphie 
a Berlin, pour se faire donner l’ordre d’arreter; et c’est alors 
que Berlin lui ayait envoye ce fameux « telegramme » qui m’avait 
fait si peur, et au reęu duquel il s’etait precipite au chateau a 
onze heures du soir!

A peine M“e Zamoyska fut-elle arrivee a la ferme, que, natu- 
rellement, nous nous mimes a la presser de ąuestions sur ce qui 
s’etait passe depuis vingt-quatre heures. Elle commenęa par dire 
quelques mots aux enfants venues a la chambre commune; puis, 
elle se mit a nous raconter comme quoi elle avait bien ete dans 
la meme prison que les malfaiteurs, sans meme le morceau de 
pain et la cruche traditionnels; que le geólier, plein de preve- 
nance pour elle, etait venu plusieurs fois lui demander si elle 
n’avait pas peur, 1’assurant du reste que « tous les autres » 
etaient bien enfermes et qu’a elle, il lui laissait sa porte ouverte 
pour qu’elle put se promener dans le corridor. Ii lui proposa 
meme ensuite de visiter la prison. Puis, le soir, son neveu Jean 
etait arrive avec quelques nouvelles de Marie et de son frere; et 
enfin, le lendemain a dix heures, on lui rendait sa liberte. — 
Cetait le dimanche de la Pentecóte. M“ Zamoyska allait se di- 
riger vers 1’eglise, lorsque son neveu la supplia de ne pas trop 
se montrer a cause de son flis et de sa filie qui n’etaient peut- 
etre pas encore en surete. Elle se resigna a aller tout droit a 
1’auberge; mais pendant qu’elle dejeunait, elle pensa que : 1° 
pour elle, elle n’avait pas le droit de manąuer la messe, puis- 
qu’elle pouvait y aller; 2° que, pour les autres, c’etait un scan- 
dale et un mauvais exemple; qu’on aurait le droit de remarquer 
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qu’elle avait bien su aller dejeuner, mais pas aller a la messe 
ie jour de la Pentecóte. Elle se rendit donc a 1’eglise oii elle 
entendit la grand’messe et ne nous arriva qu’apres.

A 5 heures, Mmc Zamoyska parła a toutes les enfants reunies 
dans leur petit jardin et le soir, apres avoir tire les dons du 
Saint-Esprit, elle s’installa dans notre chambre commune pour 
causer avec nous, donner a chacune sa part de responsabilite, 
nous encourager, toutes, a soutenir, jusqu’au bont, cet edifice qui 
semblait crouler!... II etait pres de deux heures du matin quaud 
je rentrai avec elle au chateau, ou je devais coucher.

Elle ne se coucha pas, sans doute, car la longue lettre suivante, 
adressee a Monseigneur Perraud, a ete ecrite alors.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kornik, 13 juin 1886.

11 ne serait pas impossible qu’il vous arrive quelque nouvelle 
sur notre compte, de naturę a vous inąuieter; je veux donc vous 
rassurer. Vous savez par ma premiere lettre que nous ne pensions 
guere venir ici, vu 1’hostilite croissante de nos maitres; mais 
voici que de Beaupre est tombee malade, et qu’il n’y avait plus 
espoir de la voir sans aller a Kornik; aussi, me basant sur ce que 
notre prefet, « landrat » nous a dit, c’est que nous pouvions 
voyager dans leur pays de cocagne, si nous ne pouvions nous 
y fixer, je me suis decidee a y venir avec Marie, mercredi soir, 
9 courant. On m’a annoncee a la police, searice tenante, disant 
que j’etais de passage, pour Cracovie. Le commissaire en a 
refere a son chef; celui-ci au sień, et ainsi de suitę. Emattendant, 
le maire de Kornik, brillant de żele pour le salut de la patrie 
tudesque, a telegraphie, de son propre chef, au ministre a Berlin, 
et en a obtenu 1’autorisation de m’arreter instantanement. Jugez 
du triomphe! II a reęu sa depeche a huit heures du soir, mais 
il a attendu a onze heures pour venir carillonner aux portes du 
chateau, afin d’etre certain de ne pas nous'manquer. Toutefois, 
j’ai pu faire sortir Marie, et — au moyen de trente-six strata- 
gemes — la faire partir, bien accompagnee, pour Cracovie, ce 
qui n’etait guere facile par le clair de lunę, et la police devant 
les portes; cependant, j’espere qu’elle est arrivee a bon port; 
je 1’espere, mais je n’en sais rien. — Quant a moi, M. Celikowski 
leur a persuade qu’ils feraient mieux de remettre la partie au 
lendemain matin. — Enfin, le lendemain il a bien fallu partir 
avec M. Celikowski dans la voiture avec moi. et des gendarmes, 
devant et derriere. Qui oserait, apres cela, ne pas reconnaitre 
qu’ils sont une nation chevaleresque et guerriere! II a fallu nous 
promener de la sorte, a Śrem, le siege du tribunal, pour y 
entendre le recit de mon mefait; cela devait etre grave, car cela 
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a ete fort long, ce qui m’a permis d’ecrire une lettre a M” de 
Beaupre que j’avais laissee malade dans son lit. Je presume 
que si ces animaux n’avaient pas eu honte de leur piteuse 
besogne, ils ne m’auraient pas permis d’ecrire des lettres a leur 
nez tandis que j’etais la, en face d’eux, sur le banc des accuses. 
La verite est qu’ils se donnaient de la contenance, tant qu’ils 
pouvaient; mais ils avaient tout 1’air de chiens fouettes. Ils ont 
fini par me declarer que j’etais condanmee a vingt-quatre heures 
de prison! et m’ont demande si j’avais quelque chose a dire. 
J’ai repondu que je n’avais rien a dire sur une chose a laquelle 
je ne comprenais rien; mais qu’il n’etait pas necessaire de com- 
prendre, et qu’ils pouvaient se mettre a 1’aise. La-dessus, on m’a 
reconduite en prison. Jamais de ma vie je n’ai reęu autant de 
coups de chapeau. Le directeur de la prison, un catholique, etait 
absolumenf vert. II m’a fait nettoyer une chambre qui, vraiment, 
n’etait pas mauvaise. Mon juge etait un juif dont il faudra 
envoyer le portrait a M. Drumont. Le pauvre M. Celikowski 
s’etant donnę mille peines pour moi, je l’ai remercie en lui pro- 
mettant la pareille, en pareille circonstance, ce qui n’est pas, 
pour un Polonais, une promesse sans valeur.

Je crois que Dieu nous donnę des graces d’etat, car dans cette 
prison a voleurs et voleuses il me semblait etre bien chez moi. 
J’ai pense que je n’aurais pas meme besoin de m’y faire, tant 
cela m’a paru bien cadrer avec ma naturę. En face de mes 
fenetres, 1’eglise et la campagne, c’etait bon. Une seule chose 
m’a donnę des doutes sur ma vocation, c’etait une araignee se 
promenant sur la inuraille.

Le lendemain matin, c’est-a-dire, dimanche, les vingt-quatre 
heures fmies, meme ceremoniał de coups de chapeau pour sortir, 
Chose bizarre, ils m’ont tous parle en polonais, ce qu’ils ne 
veulent jamais faire; et moi j’ai ete prise d’envie de leur dire 
a peu pres la seule chose que je sache en allemand, c’est au 
reooir! Ma bonne chance lit qu’il etait trop tard pour le train 
de Cracovie, et que bon gre, malgre, ils ont du me laisser 
retourner a Kornik, ce qui m’a ete fort utile. Je vous ecris a 
trois heures du matin, car je ne puis dormir. Je pars a 6 heures 
et demie pour Gadek et Cracovie, ou j’espere trouver Marie, et, 
peut-etre son frere. II faudra m’ecrire, hotel de Saxe. Julie me 
suivra dans quelques jours, car on ne veut pas lui permettre 
de prolonger. Mmo de Beaupre, Dieu soit loue, a pu se lever. 
Jeanne et Mlle d’Avril font des prodiges d’energie et de courage. 
U faut que je vous dise encore que les Allemands, militaires et 
autres, etaient furieux, dit-on, du role qu’on leur faisait jouer. — 
Que cela leur fasse du bien! Quant a moi, je n’ai pas perdu mon 
temps. Pendant les quatre jours que j’ai eus ici, avant et apres, 
j’ai pu parter aux enfants des dix justes qui auraient pu sauver 
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leur patrie. Je leur ai explique ce que c’est que la Patrie, ce 
qu’on lui doit, ce qu’il lui faut; comment on peut la servir et 
la sauver. Comme elles avaient ete assez emues la veille, j’espere 
que ce que je leur ai dit leur restera quelque temps. Moi, qui 
ai ordinairement de la peine a parler de cela, je me sens soulagee 
a fond, cette fois, en leur inoculant de ces petites choses qui 
prennent bien dans la jeunesśe... Je vous demande d’envoyer 
cette lettre au P. Mariote, car je ne sais quand je pourrai ecrire. 
A Cracovie, on me fera tant de visites; et puis je dormirai tant, 
si je puis!

Je jetterai cette lettre a la frontiere autrichienne; vous saurez 
que je suis hors du guepier. — Quand reviendrai-je ici? Dieu 
seul le sait. Cette pauvre CEuvre est bien eprouvee. Elle aura 
du mai a resister.

En route — Lundi de la Pentecóte.

Nous voila parties, ma petite paysanne et moi. Nous nous 
sommes tres bien tenues; mais ce n’etait pas tres gai. Et pour- 
tant, quel privilege de voir dans toutes ces ames tant de vertus 
deja. Parmi ces enfants, pas une faute grave; et tant de genereux 
efforts!

Le lendemain, lundi, 14, a 6 heures et demie du matin, la 
caleche emmenait Mme Zamoyska et Marenka Lukaszyk, pour 
prendre le train de Cracovie. Mlle Mac Guire et Micheline les 
accompagnaient jusqu’a Posen, cette derniere ayant reęu, l’avant- 
veille, l’ordre de partir en 48 heures.

II parait que, pendant ce temps, M. Zamoyski, avec le passeport 
d’un de ses cousins, filait vers la frontiere russe, la seule qui 
risquait de ne pas etre gardee, puisqu’il n’avait pas le droit de 
la traverser!

II s’agissait maintenant de marcher et de s’organiser pour la 
nouvelle vie qui nous etait faite. Nous nous mimes d’abord a 
rógler toute la retraite de premiere communion, qui devait com- 
mencer le lendemain.

Pendant ce temps, avait lieu 1’echange des lettres qui suivent :

Comtesse Zamoyska a M"e Houcke.
Cracovie, 15 juin 1886.

Dites tout ce que vous savez de plus affectueux a Mme de 
Beaupre et a Helene, a Mlle Mac Guire, a Louise, a Julie. Que 
Dieu vous donnę d’amasser le plus de merites possibles pendant 
ces jours de fatigue et d’epreuve. Aimez-vous les unes les autres, 
ainsi que le recommande saint Jean, et aimez Dieu, et puis faites 
ce que vous voudrez; mais, aimez-vous a la maniere chretienne, 
toutes aimant toutes; non pas deux a deux. Les deux a deux 
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n’ont de raison d’etre que dans le mariage; a ceux qui quittent 
tout, ne fut-ce que momentanement comme vous, Dieu a promis 
beaucoup de soeurs et de freres, c’est donc qu’Il veut que l’on 
en ait beaucoup; sans quoi, 1’echange serait ridicule et n’aurait 
pas de raison d’etre. Toutes les fois que deux personnes se 
rivent l’une a 1’autre, cela devient exclusif, et rien n’est plus 
contraire au veritable esprit chretien qui est si large. Faites-le 
remarquer a toutes, de ma part. Qui sait si Dieu, en nous 
separant ainsi, a chaque instant, n’a pas quelque chose a nous 
faire expier, et quelque chose a nous enseigner. Cheres^ cheres 
toutes, je vous aime, vous cheris, vous remercie de toutes les 
profondeurs de mon coeur.

Zamoyska a de Beaupre.
Cracovie, 17 juin 1886 — 2 heures.

Nous songeons a vous et calculons que le plus gros de la 
besogne est acheve (1); les enfants vous quittent, sans doute, 
les unes apres les autres, vous etes bien fatiguees, mais bien 
soutenues, cependant, car, tout a, je 1’espere, reussi a souhait, 
et certainement il y a eu de vraies joies, de douces consolations : 
ai-je besoin de dire que je voudrais bien jeter quelques regards 
dans cette cour, voir les physionomies, constater le grand bien 
auquel Dieu vous a employees?... mais non, tandis que vous n’en 
pouvez plus de labeur, et de sollicitudes, nous, nous succombons 
d’inaction... savez-vous ce que nous faisions tout a 1’heure apres 
une matinee de... reception et un mauvais diner : nous cher- 
chions quelque moyen de nous distraire et de nous consoler... 
jugez de la situation pour en arriver la, certes, c’est chose qui 
vous interessera... « great attraction », comme disent les Anglais, 
nous avons decouvert six manieres differentes de tourner les 
pouces!!! vous autres, vous n’en feriez pas autant...

Zamoyska continue :
On a emmene Marie se promener, je continue cette lettre 

commencee par elle. Chere, chere Madame, que vous devez etre 
fatiguee a force d’avoir 1’esprit, les yeux et les oreilles de 1’ame, 
tendus vers nous, et vers cette premiere communion. Oh! que 
je voudrais savoir comment tout s’est passe a Kornik! Si notre 
abbe s’est tire d’affaire? s’il a saisi 1’attention des enfants? si 
votre impression a ete bonne?

J’espere rentrer en possession de mon Kaleidoscope (2), ce qui 
me sera fort agreable et me facilitera l’execution de nos dessins.

(1) La premiere communion.
(1) M. Zamoyski.
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Houcke a M'Ie Zamoyska.
Kornik, 17 juin 1886.

Voici la premiere communion linie, et tres bien finie : un 
recueillement, un ensemble parfait et sans 1’ombre d’embarras. 
Les enfants tres calmes, tres bien prepares, je crois, et ayant 
pour la płupart, Fair de comprendre ce qu’ils faisaient... en 
somme, la premiere communion de 1’annee derniere perfection- 
nee. On doit cela au yicaire; il a ete tout ce qu’on pouyait 
desirer, tant avec les enfants qu’avec nous, et semble lui-meme 
tres satisfait de la journee d’aujourd’hui. II nous a remerciees 
tres chaleureusement, tout a 1’heure; non pas, nous, mais vous 
en notre personne. Et chaque fois que des parents ou des enfants 
allaient le remercier, je 1’entendais leur dire : « Eh. bien! eh 
bien! ce n’est pas moi a qui il faut dire merci; mais a ces 
dames, en leur demandant d’ecrire pour vous a Mme la Com­
tesse. » — Aussi, tous sont venus nous demander, « d’ecrire ». 
Dej&, avant la communion, il leur avait dit quelques tres bonnes 
paroles qu’il avait terminees en leur recommandant de bien prier 
pour leurs parents et leurs bienfaiteurs; pour ceux auxquels ils 
devaient une partie de cette fete, et qui n’avaient meme pas la 
joie de pouvoir y prendre part... (du moins, c’est a peu pres 
cela que j’ai compris).

Chez nous, tout le monde aussi est content. La retraite s’est 
bien passee; nos enfants se sont montrees de yraies meres, 
tres serieuses, tres penetrees et recueillies elles-memes. Louise 
ayait la haute direction des filles, dans le parć, et Julie celle 
des garęons dans 1’orangerie; Mlle Mac Guire, tous les nettoyages 
(y compris 1’eglise) et Mlle d’Avril la charge des yetements 
de la premiere communion.

Hier, en vue de la messe d’aujourd’hui, nous avions, avec le 
yicaire, separe les bas cótes du choeur par les bancs qui sont 
góneralement autour des piliers; puis, nous avions prie les Soeurs 
de se mettre deux de chaque cote de 1’autel pour empecher le 
public d’envahir; ce qui a reussi, et sans proyoquer le moindre 
mecontentement. Les enfants, — beaucoup plus intelligents que 
ceux de 1’annee derniere, — ayaient tres bien compris la maniere 
d’aller a la sainte table. Julie conduisait ses garęons, et Louise 
ses filles, pendant que, par derriere, notre « Niebo nawiedziło 
ziemi » (1), n’allait pas mai, parait-il. Enfin, personne ne s’est 
encombre ni gene, et chacun etait content d’avoir sa petite im- 
portance : meme Giuseppa et M1 2”'Yarenne (2), que MUe d’Avril 
avait faites śiennes. — En rentrant nous avons trouve le petit mot 

(1) « Le ciel a visite la terre » de Gounod.
(2) Franęaise qui tenait l’ouvroir de lingerie.
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de la mere, qui nous a ete une joie!... Nous ne savions pas encore 
si vous vous etiez retrouvees! — Aujourd’hui, nous esperons 
M“e Jaruntowska.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre
Cracovie, 23 juin 1886.

Marie a reęu hier au soir la lettre de Jeanne. Je ne pense pas 
exagerer, en disant que nous l’avons lue et relue, cinq ou six fois, 
et que l’on ne veut pas l’envoyer a Mme Wallon avant de l’avoir 
relue encore. Que je suis heureuse que tout se soit bien passe! 
Chacune a pu constater par ęlle-meme 1’utilite de son concours. 
Je ne sais ce qui me cause le plus de joie, du bien fait aux 
enfants, ou du merite acquis par celles qui font ce bien.

Journal de M"e Houcke
Kornik, 23 juin 1886.

Cette premiere communion a ete le bouquet d’un feu d’artifice 
qui finit! bonne, recueillie, calme... 120 enfants... Tout cela, jeudi 
dernier, et, aujourd’hui... fermeture de l’GEuvre! — En effet, huit 
jours seulement de travail, de bonne volonte, depuis le depart 
de M“e Zamoyska, et nous voila avec les bras coupes! —- Le 
22 juin arrivait chez M. Celikowski l’ordre pour Mme de Perronet, 
MlleB Chizynska, Zaleska, Mac Guire et Varenne, de passer le len­
demain matin chez le commissaire de Bnin, en ąualite de « mai- 
tresses d’une ecole »... nous ne nous doutons que trop, helas, de 
ce qu’on a a nous annoncer! — M1Ie Mac Guire, qui entend jouir 
de sa liberte d’allure d’Americaine, partit immediatement pour 
Berlin, accompagnee de M"e Varenne, que nous renvoyons chez 
elle; et le lendemain matin, a 10 h., M. Celikowski, M"e Chizynska 
et Julie recevaient de la bouche du commissaire l’ordre de fermer 
« 1’Ecole de mśnage », et « l’Ouvroir » — en huit jours, sous 
peine de fermeture par la force, si on n’executait cet arret de 
bonne volonte. — II y avait quatre ans, jour pour jour, que nous 
arriyions a Posen, et le lendemain, a Kornik ■— quatre ans d’exis- 
tence!

Houcke a M"° Zamoyska
Kornik, 26 juin 1886.

Nous passons notre temps a combiner, a interroger les enfants 
sur leurs besoins, leurs ressources, leurs desirs, et apres cela, a 
faire des listes... que nous dechirons!... la pauvre Mme de Beaupre 
ne pouvant se decider a les accepter! — Puis, chaque fois qu’une 
yoiture tourne la route, emportant un de nos pauvres petits cha- 
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peaux noirs, nous nous regardons sans dire mot, comme si nous 
yenions de commettre une mauvaise action! —• Demain, nous 
pourrons en signaler une trentaine de moins a M. le commis- 
saire... tout le monde ici souffre uraiment et se rend compte alors 
du degre auquel l’CEuvre lui tient au coeur! Si tu savais ce que 
c’est que de voir Kornik tomber pierre par pierre!... Mme de Beau­
pre est tres tres malheureuse, mais regle tout avec sa sagesse et 
sa raison habituelle. Moi, je yis dans 1’espoir d’une resurrection 
glorieuse... quel moment decisif pour l’CEuvre!... Nous vous 
aimons et yous sommes, toutes, tout devouees.

Journal de M"* Houcke (suitę)
Le pauvre Kornik etait alors funebre; les enfants tristes et 

demontees; nous, ne sachant ni ce qui se passait a Cracovie, ni 
si on y trouvait un abri, ni ce que nous avions a faire a Kornik 
dans les circonstances actuelles; recevant peu de lettres, et ce 
qu’on recevait, peu intelligible, a cause du dictionnaire dont nous 
etions forcees de nous seryir. M. Celikowski, redoutant la seques- 
tration des terres de Komik, ne nous avait autorisees a garder 
que huit filles pour la ferme, comme c’etait il y a quatre ans, 
et une douzaine d’enfants pour l’ouvroir de Louise, qui venait de 
faire demander une autorisation en regle, comme le desirait 
Mme Zamoyska.

Comtesse Zamoyska a Mm' de Beaupre
Cracovie, 25 juin 1886.

J’espere toujours que Louise pourra sauver son magasin et 
conserver le nombre d’ouvrieres qu’il lui faut absolument, tandis 
qu’a la ferme vous pourrez garder le petit nombre d’enfants in- 
dispensables pour la buanderie, la boulangerie, la cuisine de la 
ferme (car il faudra arriyer a fermer celle du chateau), pour 
la laiterie, qu’il faudra, je pense, transporter de nouveau aupres 
de la buanderie. Quant au choix des enfants, il est assez embar- 
rassant. Nous pensons que Julie pourrait en amener une dizaine 
choisies — en partie, parmi les meilleures, pour nous aider dans 
la direction, — et en partie, parmi les plus desirables comme 
eleyes. Je mets au nombre des premieres : 5, 8, 9, 12, 16, 24, 31, 35; 
et au nombre des secondes : 3, 4, 1, 50, 10, 22, 36, 21, 52, 40, 32, 
18, 51; puis yiennent celles qu’il est pitie d’abandonner : Leo- 
cadie H. 14, 15, 42 et 10. Voila donc celles parmi lesquelles il 
faut que yous nous en choisissiez de 10 a 12 a nous envoyer avec 
Julie. II faut que chacune apporte, en plus de ses yetements, 
4 draps, ses 2 couyertures, 1 trayersin, 2 essuie-mains et 6 tor- 
chons. Louise deyra choisir ses ouvrieres. Je pense qu’il faudrait 
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rendre 23 et 41 a leurs parents et Louise pourrait leur donner 
de l’ouvrage a faire chez elles, — 30, pourrait, je pense, travail- 
ler aupres de Louise, ainsi que 46 et 25. II faudrait placer 20.

Un peu plus tard, Mmo Zamoyska donnera de nouvelles instruc- 
tions au sujet de ce qu’elle comptait essayer de maintenir a 
Kornik. Nous inserons cette lettre, ici, tout de suitę.

Comtesse Zamoyska a M1 2 * 4 5 6 7 8 9 10 11"' de Beaupre

(1) Magasin.
(2) CEuVre.
(3 ) Lubowla.
(4) M. Zamoyski.
(5) Ferme.
(6) M. Celikowski.
(7) Mu“ Chizynska.
(8) Ouvroir.
(9) M. Celikowski.

(10) M.Zamoyski.
(11) Eleyes.

Juillet 1886.

La chose essentielle, maintenant, a mon avis, c’est la sante 
d’Ida (1); et tout en consacrant a cela beaucoup de temps et de 
soin, de le faire avec une rigoureuse ćconomie, sans quoi on ne 
pourrait suffire au trousseau de Therese (2), et d’Henri (3). Miss 
King (4) n’a qu’une idee, c’est de renoncer a son cottage (5), 
dont 1’entretien est dispendieux et ne sera jamais fixe, puisqu’on 
ne pourra jamais calculer les depenses a faire a l’avance; elle 
ecrit dans ce sens a Saudricourt (6); mais de la sorte, Ida se 
sentira peut-etre mai a 1’aise, car si le cottage est evacue, ou fera- 
t-elle faire la cuisine, et ou fera-t-elle blanchir? La pensee 
m’etait venue que Miss King pourrait laisser a Franęoise (7) 
les pieces indispensabłes au service d’Yvonne (8), d’Ida et de 
leurs marmots, qu’elle prendrait pour ainsi dire en pension a 
tant par tete. Elle pourrait, provisoirement, faire le meme arran- 
gement avec Suzanne (9), pour ses gens, en attendant que le cot­
tage soit evacue, ce qui ne pourra se faire que lentement, en 
mettant en ferme les terrains qui en dependent; la grosse ques- 
tion, c’est de savoir si Yvonne et Ida pourront se suffire au point 
de payer leur pension a Franęoise; si Franęoise voudra se char- 
ger de pourvoir a leurs besoins? Ce que nous voudrions, c’est 
que la dot que j’ai avancee a Ida puisse suffire, sans autres 
debours; car nous ne pouvons rien debourser de plus pour Ida 
sans compromettre le mariage d’Henri et de Therese... Je voulais 
vous dire aussi que M. Young (10) trouvera peut-etre qu’il est trop 
couteux d’avoir des machines (11) a son propre compte, et que 
sauf les petites dimensions 46, 3, 19, il aimera mieux en prendre 
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seulement a la journee, ce qui serait une economie, cela ferait 
une tension (1) differente, mais peut-etre bonne aussi; en ce cas. 
Joubert et C:° (2) reprendront tous les modeles (3) qui sortent 
de chez eux : — Je ne puis vous dire aquel point 1’affaire 
dTssoudun (4) me tient au coeur; c’est une de mes plus grosses 
preoccupations.

Mllc Houcke a Zamoyska.
Kornik, 9 juillet 1886.

... II y a d’etranges revirements dans la vie : nous voila, nous, 
a Kornik, tres occupees... a chercher, a notre tour, la septieme 
maniere de se tourner les pouces!... Tout est rangę, archi-range; 
tout est regle, archi-regle; et d’apres le conseil de Rosę (5), 
qui est venu nous voir avant-hier, les canards (6) sont tout a 
fait separes des oies de Mulhouse (7) appartenant a Louise. 
Nous vivons donc de nos rentes : moi, je fais des pages d’ecri- 
ture!... M'1 2 3 4 5 6 7* Mac Guire parle de son Ambassadeur!... M”‘ d’Avril 
fait son examen de conscience et cherche a nous prouver qu’elle 
a besoin d’aller a Posen demander 1’absolution... .(l’occasion d’une 
petite promenadę en voiture!) et la pauvre M"* de Beaupre, tres 
broyee, toujours, nous regarde et nous ecoute patiemment!

(1) (Euvre.
(2) Comtesse Zamoyska.
(3) Eleves.
(4) Magasin.
(5) Commissaire.
(6) Ferme.
(7) Eleves.

Comtesse Zamoyska a Wallom
Cracovie 18 juin 1886 (Hotel de Saxe).

Marie vous a dit, je pense, que nous sommes ici, depuis 
quelques jours, apres des peripeties tout a fait a la polonaise, 
et tout a fait a l’allemande. Maintenant, nous attendons, comme 
les rois mages, une etoile qui nous indique le chemin a suivre, 
et 1’endroit ou il faudra s’arreter. II m’est arrive quelque chose 
que Marie et M"e de Myło soutiennent etre un rayon de l’etoile; 
je ne sais qu’en penser. Quelqu’un, un anonyme, m’a enyoye 
par la poste un billet de 1.000 francs; elles disent que c’est 
pour l’oeuvre a fonder en Galicie; que si on m’a envoye de l’ar- 
gent, je ne puis pas fuir avec, comme Rachel avec les dieux 
de son pere, et qu’il faut faire que!que chose ici. Une chose est 
certaine, c’est qu’il y a a faire et que la necessite est urgente. 
Mais, que cela est peu attrayant!... Mon flis est arrive, ce qui 
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me cause une grandę joie, car j’etais inquiete. Croiriez-vous que 
ces Allemands s’amusent a telegraphier dans toutes les directions 
qu’ils ne savent oii Marie se trouve et qu’on l’arrete a n’importe 
quelle gare ou on la trouvera! Notre Antoine a fait la judi- 
cieuse remarąue qu’il faut bien que les honnetes gens soient 
arretes quand les bandits gouvernent. Yraiment ils doivent se 
sentir faibles, pour s’abaisser de la sorte.

On m’a repete une conversation qui a eu lieu a Kornik, a notre 
sujet. Une enfant demande si la prison est une tache. — Re- 
ponse : « Etait-ce une tache pour l’Archeveque d’etre reste deux 
ans en prison? » — « C’est vrai; c’est donc un honneur. » — 
Conclusion pratique : tous les voleurs du pays pourront dorena- 
vant se mettre a l’aise et se sentir fort honores : c’est la meme 
chose a chaque pas. Le bien est tourne en mai; le mai regne, 
triomphe, quel mystere que tout cela!

Dans toutes les lettres datees de ces mois de juin et juillet, 
il est question du toit a trouver pour abriter les epaves de 
l’CEuvre de Kornik. On y sent 1’angoisse, l’inquietude et le desir 
de poursuivre une oeuvre qui donnait tant d’esperance, et avait 
deja donnę tant d’heureux fruits. Se confiant a M“G de Beaupre, 
M" Zamoyska ecrivait la lettre suivante :

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Cracovie, 24 juin 1886.

Ici, MUG de Myło nous a trouve un appartement pour deux 
mois; et un pensionnat en vacances nous offre 1’hospitalite. On 
nous parle aussi d’un Prieure, appartenant a des Chartreux, que 
i’on nous louerait peut-etre, pour plus tard : belle vue, beaux 
jardins, appartements spacieux, pas trop loin de la ville. Chacun 
voudrait nous rendre service, on est tres obligeant.

28 juin 1886.

... Je viens de voir une maison qui ferait notre affaire; mais 
on en demande 8.000 francs par an. A Kornik, le foyer ne coutait 
rien; c’etait autant a employer pour nourrir, habiller et elever 
les enfants.

3 juillet 1886.

... Nous venons de trouver un appartement proyisoire qui nous 
permettra d’en chercher a notre aise un plus grand, et de decider 
pour l’avenir. Aussitót que Julie sera arrivee, nous l’y laisserons 
avec Marie; et mon fils et moi, nous irons faire une excursion 
chez mon neveu, pour nous rendre compte de cette « terre pro- 
mise », dont on nous fait des relations fort contradictoires.
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7 juillet 1886.

... Je ne phis rien vous dire avant d’avoir vu ce qui en est 
chez mon neveu. Je ne puis me rendre compte de rien, relative- 
ment a eux. Celine m’ecrit : « II y a suffisamment de place, 
venez le plus vite possible; je pense que vous serez satisfaite », 
et elle se fait un merite de ne pas occuper mon temps en m’en 
disant plus long! — De peur d’occuper mon temps en lisant une 
lettre, il faut que je 1’occupe a faire huit heures de voyage pour 
voir moi-meme! — II semble que, sur toute la ligne, il n’y ait 
pas un ennui, une contrariete qui nous fasse defaut. Je n’ose 
pas vous dire le degre de lassitude et d’ecoeurement contrę lequel 
il nous faut lutter.

Mais, pour en revenir a nos moutons, tant que je ne me serai 
pas orientee chez mon neveu, je ne pourrai rien vous dire sur 
le personnel qu’il nous faudra. Je ne sais pas non plus, si il 
sera vraiment « juste, sagę et salutaire » de nous enfouir, pour 
tout rhiyer, dans les montagnes, etant donnę M11' King (1), dont 
les interets ne sont pas mon plus petit souci. Tant que cela ne 
sera pas quelque peu plus clair, je n’ose rien vous proposer 
non plus pour vous-meme. Je voudrais vous savoir oii vous etes, 
et vous auoir ou nous sommes. 1

(1) M. Zamoyski.





CHAPITRE IV

Lubowla — (Juillet 1886-Decembre 1887)

Arriyee a Lubowla. — Excursion dans les Tatry. — Sejour a Paris avec 
Mlles Hubę, de Myło, Julie Zaleska. — Retour. — Multiples voyages a 
la recherche d’une maison.

Peu de jours apres la lettre qu’on vient de lirę, les « expulses » 
s’installaient a Lubowla, ou, pendant les trois mois qui suivirent, 
l’CEuvre allait se regrouper, petit a petit. Au fur et a mesure 
qu’a Lubowla on arrivait a se procurer... de la paille pour allon- 
ger la litiere (qui servait alors de couche a nos enfants), a ścier 
et a clouer quelques płanches supplementaires pour y deposer 
leurs affaires, — un petit groupe arrivait de Kornik. —A la fin 
de cette annee 1886, a peu pres tout le monde se trouvait trans- 
porte dans cette solitude a demi sauvage, qui va combler les 
gouts de pauvrete, de silence et de liberte de M"e Zamoyska. 
Mais cette installation ne pouvait pas etre definitive. Comme 
1’ecrira M” Zamoyska, « 1’education au desert ne prepare pas les 
enfants a la vie du monde ». II fallut, de nouveau, se mettre a 
la recherche d’un toit. Ce n’est qu’au bout de huit mois, pendant 
łesquels M"8 Zamoyska sillonna toute la Galicie orientale, qu’on 
aboutit, encore une fois, a du provisoire! — On louait le « cha- 
teau » de Kalwarya, petite station de chemin de fer a deux heures 
de Cracovie.

Comtesse Zamoyska a M'™ de Beaupre
Lubowla, 9 juillet 1886.

Je veux tout de suitę vous dire mes impressions. Nous sommes 
partis, Ladislas, Bronia, Luk et moi, hier, a 11 h. du soir de 
Cracovie, a Tarnów, changement de train, et une heure d’attente 
a 2 h. du matin. Arrives a Piwniczna, a 7 h, du matin, nous nous 
sommes hisses sur une charrette, et apres deux heures de 
voyage, par monts et par vaux, nous sommes arrives a 
Lubowla : une petite ville. de 1’importance de Bnin, a peu pres; 
— une petite auberge fort miserable dans laquelle nous avons 
pris un cafe au lait, et puis nous sommes alles, Ladislas et moi, 
au chateau. La petite yille est dans la vallee; il faut plus d’une 
heure pour arriver au pied du chateau, ou se trouve une serie de 
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maisons dans le genre de celles du Prowent et de l’ouvroir : rez- 
de-chaussee sans etage. Mon neveu en occupe une et nous en 
offre trois ou quatre autres. II y a bien des choses pour, et 
contrę, une maison ici : c’est tres loin de toute ville, c’est meme 
loin du bourg de Lubowla. Tout le service est fait par les gens 
du yillage; en le leur retirant, c’est leur gagne-pain qu’on leur 
retire. — Dans quelle proportion faudra-t-il le leur retirer? II 
faudra probablement faire cela, petit a petit; mais la cohabi- 
tation demandera de la patience pour les unes et pour les autres. 
En ce moment, il y a assez de chambres; mais, presque pas de 
meubles, et pas de batterie de cuisine. Mon neveu, sa femme et 
Celine sont bons au possible; le cure et toute la population bien 
disposes pour notre CEuvre. On dit qu’il n’y a aucune maison 
religieuse dans les enyirons, et que rien ne se fait pour l’edu- 
cation des jeunes filles; on dit que ce sera un bienfait pour elles. 
Je n’en suis pas conyaincue; ces braves gens vivent dans leurs 
montagnes; ilś sont bons, pieux, ne revent rien de mieux que ce 
qu’ils ont; je ne sais si nous leur rendrons grand seryice en les 
sortant de cet etat primitif? A Gracoyie, le besoin est bien plus 
sensible; mais ici, on nous offre un gite, tandis que l’on ne nous 
offre rien la-bas. Ici, Ladislas trouvera mieux a s’employer que 
la-bas, et d’une faęon qui lui ira mieux... Je ne puis pas regarder 
cette installation comme quelque chose de definitif. Je ne puis 
exprimer au juste 1’impression que je ressens, mais ce n’est pas 
ce que je reve pour cette CEuvre; j*e ne la vois pas prosperer et se 
developper ici; a moins qu’il nous soit bon de nous livrer a ce 
travail si humble, si bas, si peu flatteur. (Test peut-etre ici que le 
grain de froment est destine a mourir pour mieux germer; car 
s’enfouir ici, c’est yraiment mourir. Or cette mort-la sera peut- 
etre pleine de vie et ne tuera pas l’CEuvre comme la dispersion.

Le pays, a la ronde, n’est pas encore tres beau, ni tres gran- 
diose, et les chaumieres que nous allons habiter sont depourvues 
de toute vie, — ce qui ne porte pas. On est fort haut; mais, de 
ses fenetres, on ne s’en douterait pas. Pour s’installer, ce sera 
la reproduction exacte de Kornik, a propos de clous, de planches, 
de marmites, etc...

Vous savez que le sentiment de servir les ames et de faire 
du bien colorerait tout cela et le rendrait charmant; mais c’est 
precisement ce que je ne vois pas. Je me demande si je ne vois 
pas, parce que cela n’existe pas, ou si Dieu ne nous laisse pas 
voir, afin que nous sachions d’autant mieux nous reconnaitre 
pour des serviteurs inutiles? Certes, on se sent inutile ici, du 
moins c’est ce que je sens, et c’est peut-etre la ce qui est penible. 
On m’affirme que nous sommes tres necessaires et serons tres 
utileś; on se met en quatre pour nous, et evidemment, on desire 
beaucoup que nous nous fixions. On offre de faire restaurer au- 
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tant de pieces que nous en desirerons, mais j’ai peur de leur 
faire faire de la depense peut-etre pour rien. Or, pour le moment, 
|1 n’y a a notre service qu’une cuisine, trois chambres de 
moyenne dimension et une petite. Julie en a deux comme dortoir; 
les deux autres seront a Marie et moi, et en meme temps feront 
notre chambre commune et notre salle a manger. II y a au dor­
toir 4 lits, 2 chaises, 4 lavabos; du reste, ni un clou, ni une 
planche pour accrocher quoi que ce soit. Les enfants sont assises 
par terre... Cette lettre a ete commencee hier, avant l’arrivee de 
Marie, Julie et du petit peloton; je la continue ce matin apres 
leur arrivee et notre premiere nuit. Vive la jeunesse! elles sont 
pleines d’entrain et de confiance; ces chaumieres de ces mon- 
tagnes leur plaisent, et aussi les gens de la ferme, si souriants 
et bienveillants.

Mon principal souci actuellement, c’est de faire venir Helene 
et Jeanne, d’abord; puis, elles parties, M‘“ Mac Guire; elle sera 
precieuse ici. Quant a vous, chere Madame, je pense que cela 
ne vous deplairait pas, car cela vous rappellerait les debuts de la 
Retraite dans les montagnes. Seulement, nous n’avons pas le tom- 
beau d’un Saint pour nous inspirer et nous proteger. Cela nous 
reste a faire, c’est-a-dire nous sanctifier, d’abord, et puis mourir 
a la peine, et nous £aire ensevelir ici.

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud 
Lubowla, 13 juillet 1886.

Depuis trois jours, nous sommes a Lubowla, chez mon neveu 
Andre et sa femme, que Victor Hugo a justement pu appeler dans 
ce qu’il a ecrit sur elle, « 1’ange des Bourbons », car elle est 
d’une bonte, d’une simplicite et d’une humilite yraiment ange- 
liques. II y a longtemps qu’Andre nous invitait a faire, chez lui, 
ce que nous avions fait a Kornik, sur une plus grandę echelle. 
Tout bien pese, il nous a semble que c’etait peut-etre le plus 
sagę. On nous y invite, ou nous y abrite; on nous utilise. Nous 
n’avons besoiri, ni d’acheter, ni de louer un gite; nous pouvons 
y reunir un bon nombi^ de nos enfants de Kornik sans que cela 
soit remarque, ni commente. L’hiver aidant, je pense que la po- 
lice prussienne ne viendra pas inspecter ce que nous faisons. Ce 
petit pays, que Fon appelle Spiż, a ete annexe a la Hongrie des le 
partage de la Pologne, par Marie-Therese; politiquement, il en 
fait partie; mais la population qui a perdu ses traditions polo- 
naises n’en est pas devenue plus hongroise; ils parł en t un 
patois que nous comprenons tant bien que mai. Le peuple 
est pieux et bon, mais dans un etat fort primitif. Le chateau 
est une ruinę colossale, perchee sur le sommet d’une mon- 
tagne a pic; a mi-cote, en descendant, le chalet habite par
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Andre, avec une belle vue sur le Poprad qui coule au pied de la 
montagne; sur l’autre rive, le petit bourg de Lubowla avec son 
eglise paroissiale. La ferme qui nous abrite se trouve tout pres 
du chalet, sur une espece de plateau; les batisses sont admira- 
blement distribuees en vue d’une ecole, avec deux grandes cours 
au milieu d’elles. Nos fenetres dominent une de ces cours et nous 
permettent d’etudier, — en meme temps que les moeurs des ca- 
nards et des poules, des vaches et de leurs veaux, — celles des 
enfants des valets de ferme qui sont loges autour de cette cour.

Comtesse Zamoyska a Mme Wallon
Lubowla, 16 juillet 1886.

Je suis partie ce matin, bravement, avec Julie et une de nos 
enfants, pour aller a la messe de 7 h. a la petite ville. Cette petite 
ville est batie sur une crete au milieu d’une vallee bordee d’une 
tripie chaine de montagnes, s’etageant les unes derriere les 
autres : les premieres, d’un vert noir, a cause des forets de pins 
qui la couvrent; derriere cette premiere chaine, une autre, d’un 
bleu fonce; et enfin la troisieme chaine plus elevee et plus haute 
que les deux autres, d’un gris argente a cause des neiges qui la 
couvrent, se perdant dans les nuages. C’est fort beau; voila pour 
les yeux. Quant aux pieds, c’est autre chose : une heure de 
marche par la pinie sur les pierres ou sur un chemin de terre 
glaise ou l’on enfonce et glisse, tout a la fois; puis un torrent a 
traverser; on y jette des pierres, et on saute de I’une sur 1’autre; 
et, si on ne glisse pas, on ne se mouille qu’a moitie. Puis, la 
vallee a traverser dans la boue; puis, un grand pont de bois 
couvert pour traverser le Poprad; la on est a 1’abri de la pluie; 
on y souffle et on reprend sa robę, de la main droite, son para- 
pluie de la main gauche, et on recommence a monter vers le 
bourg. L’egłise est sur la place; nous entendons l’orgue de loin... 
helas! la messe est commencee; nous avons mis une heure pour 
faire ce chemin!... la messe ne commence pas; elle vient de finir! 
—■ Nous demandons a M. le Cure de nous confesser. — « Tres 
volontiers, tres volontiers; daignez vous#nettre a genoux. » —■ 
Je me confesse d’etre paresseuse et impatiente... le bon cure 
me repond en slovaque, et je le comprends tres bien : « Ma 
Comtesse, regrettez bien tous les peches de votre vie, et daignez 
mettre toutes les pesanteurs de votre coeur dans le coeur sacre 
de Jesus. » — Puis, il nous donnę la sainte communion. Cela 
m’a fait un tel bien; il m’a semble que paix, courage, force, 
joie, tout venait a la fois; mais ce n’etait pas encore le moment 
de dresser ma tente. Le sacristain vint me dire que M. le Cure 
ezigeait que j’aille au presbytere. Me doutant « pour quoi y 
faire », j’envoyai Julie et Sophie se faire vite donner a dejeuner
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a 1’auberge. Elles y vont et sont reęues par 1’aubergiste en 
chemise de jour, et rien autre chose, ce qui ne 1’empeche pas 
de s’empresser aupres de ces demoiselles pour les servir. Quant 
a moi, on me fait dejeuner, puis on court chercher les autres qui 
sont obligees de se priver du cafe et de la societe de leur hóte 
court-vetu pour se transporter au presbytere. — M. le Cure ne 
veut pas entendre raison; il fait atteler pour nous reconduire. 
La-dessus arrive une caleche expediee a notre suitę du chateau 
pour nous repecher et ramener!... Jugez de la situation, et com­
ment, meme au prix d’une heure de marche, peut-on aller a la 
messe, et faire la sainte communion dans un pays si hospitalier?

Comtesse Zamoyska a Mm de Beaupre.
Lutowia, 14 juillet 1886.

Je viens vous demander d’expedier Jeanne le plus tót possible: 
la femme de chambre anglaise de mes neveux etant congediee, 
cela nous donnę sa chambre, et Marie s’y installera, la sienne 
aliant devenir salle a manger, chambre commune, oratoire, 
chambre d’etude, lingerie et toutes sortes d’autres choses. Jeanne 
sera logee avec Marie, et il faudra mettre encore dans cette meme 
chambre deux enfants au moins. Helene veut-elle de cette coha- 
bitation? Si oui, nous aurons un lit tel quel, une chaise, qu’elle 
transportera avec elle, toutes les fois, et partout ou elle voudra 
s’asseoir, et un lavabo, pour tout mobilier... Nous sommes en- 
tassees les unes sur les autres comme des harengs dans un baril, 
sans un endroit pour poser nos effets; sans rien, absolument 
rien, de ce qu’il faut a des humains en dehors de 1’etat sauvage. 
Mon fils a fait un voyage de quatre heures et autant de retour 
pour nous acheter une lampę, des assietttes, et quelques meu- 
bles... il est revenu n’ayant pu rien trouver!

Comtesse Zamoyska a de Beaupre
Lubowla, 17 juillet 1886.

Que Jeanne arrive tout de suitę; si je la pousse a cela avec 
plus d’aplomb que je ne le fais pour M"' Mac Guire et pour 
Helene, c’est qu’elle a plus de sante que Mlle Mac Guire et qu’elle 
ne tient pas a avoir une chambre a elle, comme Helene. Or, en 
vue de la sante, sauf pour l’air, tout est mauvais : logement, 
cuisine, absence complete de confort; pas un fauteuil, pas un 
bain; des odeurs de tous genres, puisque nous sommes au rez- 
de-chaussee avec des croisees sur une fumiere, enfermee entre 
les batisses. Six chiens, sans compter la porcherie, les cabinets, 
la basse-cour et la fumerie pour parfumier Fair de leurs arómes... 
Pas un pretre, a six heures a la ronde, qui puisse confesser en 
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franęais... nous n’avons ni couvertures, ni oreillers, il faut que 
chacune apporte les siens. Nous n’avons que nos affections a 
offrir : elles sont toutes chaudes, mais je crains que cela ne 
suffise pas plus que leurs vertus pour les vetir et les nourrir.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Lubowla, 7 aout 1886.

Plus nos yeux se font a ce qui manque, plus nous sommes 
etonnees de tout ce qu’il y a ici, d’avantageux, pour notre pauvre 
CEuvre. Hier, grand pardon a Lubowla; dix pretres a diner chez 
M, le Cure. Mar. Czajkowska et Bronia ont fait tout le service de 
la table, et fort bien, parait-il. On leur a demande si elles 
etaient des « novices? » — « Non ». — « Des postulantes? » 
— « Non ». -— « Des servantes? » — « Non ». — « Qu’est-ce 
que vous etes, alors? » — « Des apprenties ». — Monsieur le 
regisseur de ceans a raconte a ces messieurs qu’il n’avait jamais 
vu chose pareille a ces filles, que l’on n’entend jamais, qui 
travaillent toujours, qui sont si propres et ne se disputent 
jamais! — Depuis l’arrivee ici, j’ai supprime les chapeaux, et 
tout ce blanc sur la tete leur donnę l’air encore plus propret. 
Le peu de place nous oblige a faire travailler toutes celles qui 
peuvent aller a la couture, dans notre chambre commune; nous 
sommes si peu que cela n’a aucun inconyenient, et cela nous 
donnę le moyen de leur faire faire beaucoup de choses a notre 
idee; de placer un mot par-ci, par-la, d’une faęon qui leur est 
utile. Nous avons la surprise de trouver qu’elles travaillent tres 
bien : s’il y en a une qui ne sait pas faire une chose, il y en 
a toujours une autre qui peut 1’enseigner. Au repassage, elles 
tont merveille. Nous ne possedons que deux fers a repasser; elles 
ne peuvent etre que deux a la fois; mais nous les avons telle­
ment talonnees que, n’etant que deux, elles auront tout rendu, 
ce soir samedi! le tout, raccommode dans la perfection; pas un 
bouton ne manque, ni un trou, gros comme une tete d’epingle, 
qui ne soit raccommode! vingt chemises d’homme, des pantalons 
de drap 4 ces messieurs, auxquels il a fallu faire des reprises 
perdues, des chaussettes a remmailler, des camisoles et jupons 
brodes a repasser, etc., etc,... il leur est joliment utile d’etre 
obligees a se depecher de la sorte. Mon neveu a pris cinq enfants 
a son service et a sa charge. Nous comptons leur nourriture a 
70 centimes par jour, et leurs gages a 11 francs par mois, 
chacune. Mon neveu, sa femme et leur monde, en tout huit 
personnes, nous paient 2 fr. 20 par personne et par jour pour 
leur nourriture et blanchissage. Tout cela decompte, nous sommes 
seize, et nous dópensons un peu moins de 20 francs par jour, 
pour nous nourrir, blanchir, eclairer et chauffer!
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Comtesse Zamoyska a Wallon 
Lubowla, 19 a out 1886.

Notre vie est si etrange et si exceptionnelle qu’il nous a fallu 
du temps pour y comprendre quelque chose; il me semble que 
nous avons traverse tous les degouts et tous les ennuis possibles; 
mais depuis que nos enfants nous arrivent, petit a petit, tout 
change d’aspect. Nous en avons 19 a 1’heure qu’il est, et 
MIU d’Avril en amene 4 dans quelques jours; puis, d’autres en­
core nous arriveront. L’exiguite de la place fait qu’elles passent 
toutes les heures de couture dans la chambre o u j’ai installe 
mon bureau; j’en ai, de cette faęon, toujours trois ou quatre 
aupres de moi; quelquefois, toutes. Cela nous donnę mille et mille 
petites occasions pour les elener comme nous voudrions; puis, je 
ne sais si je vous ai jamais raconte la pensee qui m’a souvent 
tourmentee quand j’etais jeune : d’etre servante en partie pour 
n’etre pas maitresse, mais aussi pour jouir de tous les privileges 
des serviteurs, d’etre utile, d’etre necessaire, de servir, d’etre 
bonne a tout faire, d’etre sonnee quand on est necessaire, et 
renvoyee sans phrase, quand on ne Fest plus; de gagner son 
pain; d’entendre ses verites, d’etre journellement enseignee, 
commandee, reprise, grondee, gouvernee, etc., etc... Les circons- 
tances ne semblaient pas de naturę a me donner satisfaction, 
et voila que, pour mes vieux jours, le bon Dieu me passe ma 
fantaisie. Nous voila bel et bien au service de nos neveux- 
cousins. Les rapports qui se sont etablis entre nous sont la 
chose la plus etrange que Fon puisse imaginer, mais, c’est deli- 
cieux. Figurez-vous qu’ils nous ont remis a peu pres toute la 
gerance de leur propriete et tout le service de leur maison, a 
faire faire par nos enfants. Nos vies sont absolument indepen- 
dantes, et neanmoins, intimement liees. Ils se sont mis en pension 
chez nous. Yous devinez que cela occupe les enfants et les formę 
a merveille. Elles sont forcees de se depecher, et je puis exiger 
d’elles, pour leurs maitres ici, ce que je n’aimais pas a leur 
demander pour nous. Vraiment, je ne les epargne pas, et je vois 
le bien que cela leur fait, surtout etant donnę que nous vivons 
tant au milieu d’elles. Notre pauvre oeuvre recommence a prendre 
tournure, et ceux qui n’ont pas vu Kornik trouvent que c’est deja 
quelque chose. Une damę des environs, a laquelle Andre a fait 
voir nos enfants au travail, lui a dit ; « Les personnes qui s’oc- 
cupent de cela doivent avoir beaucoup d’intelligence et de de- 
vouement. » — Elle a ajoute qu’il n’y avait pas une bonne ou- 
vriere a dix lieues a la ronde et que Fon serait heureux de nous 
donner de Fouvrage. Mon beau-frere Stanislas, le plus jeune 
frere de mon mari, est venu passer huit jours chez ses enfants; 
rien ne saurait vous donner une idee de sa joie. U entrait a toutes 
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les heures au milieu des enfants, et disait qu’il lui semblait rever 
en voyant ce travail joyeux, bien ordonne, et si silencieux. Son 
bonheur etait d’entrer a l’improviste a la cuisine; tantót, il disait 
que ces enfants ont Fair de jouer a la dinette; tantót, il disait, 
comme ma belle-soeur Iza, qu’on se croirait au spectacle, car on 
ne peut s’imaginer que de si jeunes filles, si fraiches, si roses 
et proprettes, si joyeuses, fassent ce que Fon est habitue a voir 
faire, dans de toutes autres conditions, par des domestiques maus- 
sades, souvent malpropres et mai habilles. Un jour, il est entre 
dans notre salle a manger, comme nous etions a souper, — car 
nous soupons a 7 h. et dinons a midi. II a demande si on pouvait 
penetrer dans cette clóture; et comme on lui a dit que le regle- 
ment youlait que Fon n’admette a notre table que les personnes 
qui nous rendent service, et celles auxquelles nous pouvons 
rendre service en. les recevant, il saisit un piat sur la table, et 
nous servit toutes : apres quoi, il fallut lui promettre une invi- 
tation a diner. L’impertinente Jeanne pretend que cette salle a 
manger senl le moisi d’un « refectoire » et d’une « depense »... 
vous devinez le reste du discours! Le fait est qu’elle est clas- 
sique : enclavee entre la cuisine, le four a pain, le garde-manger, 
elle a vue sur la cour de la porcherie et autres dependances de 
meme parfum. Elle est plus longue que large, fraichement re- 
crepie, et neanmoins assez sombre, avec une petite fenetre a 
une extremite, donnant peu de jour, a cause d’un toit qui avance 
beaucoup, et d’une palissade qui se trouve devant. Le plancher 
est un peu vermoulu, et quoique fraichement lave, est assez noir. 
Un poele en faience grise, surmonte d’une sorte de panache ou 
de faisceau, je ne sais trop quoi, egalement en grosse faience 
ou en gres; le tout penchant sur le cóte et annonęant, comme dit 
Montaigne, cette maturite qui fait pencher la tete vers la terre; 
puis une espece de niche, dans 1’epaisse muraille, destinee a 
devenir un placard, mais servant, provisoirement, de bahut, de 
dressoir, etc... puis une table de sapin, pas tres bien rabotee, et 
quatre chaises. Toutefois, les appetits sont voraces, et la pauvre 
Julie a peine a y pourvoir; ils sont vraiment alarmants! Nous 
avions mis dans le programme que nous nous bornerions, au 
souper, a manger les restes du diner; mais, ces restes, la pauvre 
Julie est embarrassee d’en trouver! La chose etonnante, c’est que, 
mangeant comme des loups, nous trouvons moyen de bavarder 
comme des pies! C’est que Fon a travaille de maniere a faire 
oublier le petit dejeuner et que Fon a gardę le silence avec une 
fidelite inviolable! Aussi, au bont de quelques heures, on a de 
grands trous a combler dans Festomac, et beaucoup de choses a 
se raconter. Et pourtant, chere Madame, il y a des choses que 
Fon ne peut dire, car, comme aurait dit le pauvre M. Hello, elles 
n’ont pas de nom dans le langage humain. Comment vous de- 



UNE GRANDĘ CEUYRE 203

crire quelque chose d’etrange que j’ai eprouve toutes les fois 
que j’ai ete reduite a la vie pauvte, humble et cachee : a Schoum- 
la, dans les Balkans, vers la fin de la guerre d’Orient; a Tours, 
pendant le siege de Paris; et maintenant, dans les Carpathes, 
par suitę de l’expulsion. II semble qu’il arrive parfois de la vie 
ce qui advient aussi de certains tableaux; on les decroche, on 
les óte de leurs cadres et on les envoie au grenier ou ailleurs, 
absolument en dehors des conditions ordinaires de leurs exis- 
tences. — C’est tout different d’etre dans son cadre et de n’en 
pouvoir bouger, sans rien pour lier, attacher, enchainer, et faire 
certaine figurę a certaine place. Quelle liberte! Les « maitres, 
les chatelains », sont la, dans un tres modeste chalet, il est vrai, 
mais quel qu’il soit, eux sont ce qu’ils sont, et tout le monde leur 
rend tous les egards possibles; mais, nous, heureuses gens, nous 
sommes : rien, et nous defendons ce privilege avec toute la 
jalousie que vous pouvez imaginer. Chere Madame, qui n’a pas 
goute du bonheur de n’etre rien ne peut concevoir le plaisir 
que cela fait! — Quand il vient des visites au chalet, si vous 
saviez comme je file mon chemin! une anguille ne serait pas 
plus habile! — Mais, voici ce que je youlais vous dire, c’est 
que, plus Dieu me met bas, plus mon ame est librę de monter 
haut. II me semble qu’il y ait je ne sais quel levier pour faire 
monter 1’ame en haut en proportion que la vie devient pauvre 
et basse, si bien que cette pauvrete devient une richesse; que 
cette bassesse fait monter 1’ame a ce qu’il y a de plus eleve, 
et que cette vie cachee attire dans 1’ame de cheres lumieres.

Hier soir, apres souper, nous sommes allees flaner dans la 
montagne. Je marchais en avant, avec Louise, — qui est 
venue passer quelques jours ici, — et un groupe d’enfants 
faisant orchestrę nous accompagnait, chantant je ne sais quelle 
joyeuse chanson. Tout a coup, Marie, qui etait enfouie dans les 
broussailles avec une de ses enfants, nous lance, du haut de la 
montagne, un cri de detresse et d’indignation, parce que nous 
continuons a chanter, tandis que, du haut de la chapelle du 
chateau, on sonnait Tangelus. Le chant nous avait empechees 
d’entendre; mais, rappelees a l’ordre, toutes les tetes s’inclinent, 
et on recite ensemble 1’Angelus. J’aurais voulu etre peintre pour 
rendre ces silhouettes dans la montagne, par le crepuscule!... 
Pourquoi, en ecoutant cette cloche, et en regardant ces enfants, 
ai-je pense a vous, et ai-je regrette que vous ne soyez pas la 
pour entendre et voir? — pourquoi?.„ peut-etre parce que cela 
rentrait dans l’ordre de choses que vous aimez!

Je ne sais si je vous ai dit que la princesse Caroline avait 
renyoye sa femme de chambre anglaise voulant avoir une de 
nos enfants? Vous vous souvenez peut-etre de la petite que 
nous lui avons donnee, Leocadie; une jolie brune, un peu bou- 
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lotte. Elle devait partir avec ses maitres pour un mois, pour 
entrer completement a leur service. Toutes les enfants ont tra- 
vaille a son petit trousseau avec Louise, arrivee juste a temps 
pour tailler robes et veston. Vous auriez joui de voir ce petit 
equipement, soigne dans les moindres details : des petits sacs 
a peigne, a brosses, a chaussures, a lingę sale et lingę de nuit; 
le tout, marque a son nom. Des robes toutes simples et sans 
ornement, mais aliant dans la perfection; le petit chapeau ferme, 
sans fleur ni den telle, mais tout a fait seyant; puis, le sac de 
voyage, et le manteau dans une courroie; puis, la petite personne 
bien emue et impressionnee, mais se tenant comme un soldat au 
feu, s’est hissee sur le siege, et on est parti... Mon beau-frere est 
dans la joie que cette CEuvre se fasse chez ses enfants. Andre 
et sa femme etaient touches de ce que nous nous etions rendus 
a leur desir pour nous etablir ici; touches du soin que nous 
mettons pour les faire bien servir; Leocadie etait emue de ąuitter 
ses compagnes et de se sentir definitivement lancee dans la vie; 
nous etions emues de voir notre enfant partir avec de pareils 
maitres, car rien ne peut donner Tidee de leur bonte pour notre 
jeune monde : tantót, ils arrivaient a la cuisine avec des paniers 
de poires ou de fraises pour leur dessert; tantót, ils les faisaient 
jouer et danser sur leur pelouse; tantót ils les emmenaient faire 
des promenades immenses, et gouter dans les bois, en leur te- 
moignant le plus affectueux interet. Ils reviendront a la lin de 
septembre pour repartir en novembre, et revenir en janvier. — 
Quant a nous, Lubowla n’est certes pas l’endroit que nous 
aurions choisi; mais, puisqu’il nous a choisies, il n’y a qu’a 
rester, et a faire de notre mieux. II me semble que la grosse 
affaire au service de Notre-Seigneur c’est de ne pas marchander, 
de ne pas trop choisir, de ne rien mepriser comme etant trop 
humble, ou vil; car la vie est si courte, qu’il n’en faut rien perdre 
en grimaces; prendre les occasions qui se presentent de tra- 
vailler au bien, laissant a Dieu la peine de nous transplanter 
d’ici, quand II voudra, et de nous appliquer a ce qui Lui plaira.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Lubowla, aout 1886.

Nous avons eu bien de la peine a voir demolir notre €Euvre de 
Kornik, piece par piece; mais, faut-il vous l’avouer, je com- 
mence a tellement gouter la vie que je mene ici, que mon coeur 
en danse de joie. Cette pauvrete, cette rusticite, ce silence, cette 
solitude ont quelque chose d’incomparable. Liberte absolue dans 
tous les details. La seule chose qui nous est fort sensible, c’est 
la distance de 1’eglise; mais nous aurons un pretre, je 1’espere, 
pour nous dire la messe a la chapelle du chateau qui etait jadis 
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1’eglise paroissiale. J’ai toujours remarquć qu’il y a dans la vie 
spirituelle comme la force du levier; plus on pese sur une 
extremite, plus on souleve l’autre. La vie ici est a peu pros aussi 
basse, aussi austere, aussi pauvre, humainement parlant, qu’on 
la puisse concevoir. Au moment meme ou je vous ecris, une 
douzaine de nos enfants raccommodent leurs vieux vetements au- 
pres de moi, et me derangent, tantót pour avoir un bouton, tantót 
pour une aiguille, etc... Tout est pauvre et bas; les enfants qui 
nous entourent, łęs choses dont elles s’occupent, les maisons que 
nous habitons, les gens que nous yoyons; rien n’est fait pour 
plaire, et quelque chose en cela donnę, plus de paix et de joie 
que tout ce que l’on cherche ordinairement et tout ce qui plait.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Lubowlr. aout 1886.

... Je pourrais rester ici jusqu’au jour du jugement dernier, 
sans m’y deplaire. J’ai meme des remords de conscience de me 
trouver si bien. Je crois que si les singes pouvaient passer pour 
des « prochains », je me plairais au milieu d’eux; cette popu- 
lation me fait aussi bon effet que n’importe quel descendant 
d’Adam et d’Eve. Puis, j’ai des remords de ne pas souffrir, 
comme les autres, de cette absence de ce qu’on appelle des 
secours religieux; mais, etant donnę que nous sommes ici pour 
l’amour de Dieu et des enfants que nous essayons d’elever pour 
Lui, j’y trouve un puissant secours, et il me satisfait. Quatre 
fois par semaine, y compris le dimanche, je degringole, a 
6 heures du matin, du haut de notre rocher, pour aller com- 
munier a Lubowla; le bon cure ne me marchande ni l’absolution, 
ni la communion, et je m’en trouve tres heureuse; je n’ai besoin 
de rien autre chose.

En lisant toutes les lettres de cette epoąue, on est frappe 
par la difference qu’il y a entre le ton de celles de Mme Zamoyska, 
et le ton de celles de sa filie. Autant celles de Mme Zamoyska sont 
joyeuses, autant celles de sa filie sont penibles... « Dites au bon 
Dieu, de ma part,... ce que le coeur vous dira », ecrit-elle a Monsei­
gneur d’Autun, « moi je ne saurais que me plaindre, et pourtant, 
je ne le veux pas ».

Un passage du « Journal de M11' Houcke », ecrit a cette epoque, 
confirme ces deux impressions opposees.

« Journal de M"‘ Houcke ».
Lubowla, 1886.

... Nous menons ici une vie calme, pauvre et silencieuse qui 
fait la joie de Mme Zamoyska; on l’y sent uiure. Elle nous fait, 
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chaque jour « l’examen de midi », en lisant tout haut le pas- 
sage d’un livre quelconque; elle le commente et 1’adapte a nos 
besoins; c’est si bienfaisant!... Ici, c’est tout a fait son CEuvre, 
aussi bien en ce qui touche ses collaboratrices, qu’en ce qui 
touche les eleves. Elle s’occupe des enfants depuis leur lever 
jusqu’a leur coucher, les suit jusque dans les moindres details; 
elle les eleue, et elle vit de cette education, autant que de sa 
solitude, de son silence, de sa pauvrete! — Je voudrais voir 
Marie aussi a son affaire, mais jusqu’a present, elle ne me 
semble pas encore s’etre casee ici!

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Lubowla, aout 1886.

... Marie a mis la main sur un vieil ecran de cheminee qu’elle 
fait danser autour d’elle, pendant qu’elle fait sa toilette! Elle 
le prete, a tour de role, a ses compagnes de chambre. J’espere 
expedier ces demoiselles pour quelques jours dans les montagnes, 
avec une de mes nieces mariee, ses fils, 12 et 14 ans, mes neveux 
Potocki, et Ladislas. C’est la que l’ecran serait necessaire, car 
il parait que le beau sexe sera force de camper sous les memes 
hangars que le sexe fort! Ils partiront dans deux chariots a foin, 
emportant leurs proyisions. Je resterai maitresse absolue des 
fourneaux et des baquets, vous devinez si je me sentirai grandę 
et importante.

M'le Zamoyska a Mgr Perraud.
Lubowla, 31 aout 1886.

Jeanne devant repartir, on a organise, vite et vite, une expe- 
dition dans les Tatry, la partie la plus interessante des Car- 
pathes. Cela a pris huit jours. Maman gardait la maison et les 
enfants, avec M“e Louise, Jeanne. Julie, M1Ie d’Avril et moi avec 
Ladislas, trois ou quatre cousins et une cousine, mere de familie, 
(comme porte-respect), avec ses trois fils, nous partions, sur 
deux charrettes pour Gniazdy, — (Gnezda en hongrois), prenant 
de la sur la droite, entrant en Galicie, descendant, au clair de 
la lunę, par le Dunajec, a Szczawnica, retrouvant nos chevaux 
a une heure de la; aliant sur Nowy Targ (Neu Market) En route, 
nous nous sommes arretes dans un village pour y entendre 
grand’messe et sermon en polonais; c’etait dimanche, — et, 
arrivant enfin a Zakopane, petit bourg dont le nom veut dire 
« enseveli », place aux pieds des Tatry, et d’oti l’on part en 
excursions (1). Outre les beautes de la naturę, j’avoue qu’il y

(1) Nous ne doutions pas alors que, trois ans plus tard, ce Zakopane 
serait le berceau defmitif de l’CEuvre. 
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avait encore quelque chose qui me faisait du bien, c’etait d’etre 
vraiment en Pologne : quoi qu’on dise, cette miserable frontiere 
n’est pas seulement chose de convention; elle marque une diffe- 
rence incontestable, a tous les points de vue. Sans parler du 
drapeau rouge et blanc, flottant partout librement, il y a la-bas, 
chez le peuple, quelque chose de si bon, aimable, ouvert et pieux. 
Ici, toujours une arriere-pensee, Fair sournois, mefiant, soup- 
ęonneux, ce n’est ni chair, ni poisson; on chome les jours de 
fete de saints hongrois; on se dit slovaque et on chante a 1’eglise 
bien souvent en pur polonais. La-bas (en Galicie) on est vetu; 
ici, les enfants courent comme le bon Dieu les a crees; ...enfin, 
je ne sais pas vous dire tout ce qui m’a fait plaisir la-bas. Je 
sais a peine vous exprimer le serrement de coeur que j’ai eu, 
en repartant; et plus je m’eloignais de ce cher coin du pays, 
plus je souffrais du contraste, plus cette obligation de vivre 
ainsi a la porte de chez soi me semblait lourde... Jeanne va 
s’en aller; maman me permet de la reconduire jusqu’a Cracovie... 
puis je rentrerai a Lubowla pour y retrouver ces deux jeunes 
filles dont je vous lisais les lettres a Romę (1). L’ainee surtout 
a tellement change depuis Kornik, et envisage decidement la 
vie du cóte serieux...

Pour ce qui adviendra de Mms de Beaupre, je ne le sais, mais 
voici ce que j’en pense : positivement, maman fait plus et plus 
librement son CEuvre, ici, qu’a Kornik, parce qu’elle n’a pas 
besoin d’avoir egard a 1’age et a la situation de Mme de Beaupre. 
D’autre part, la pensee de perdre celle-ci m’est odieuse, parce 
qu’elle a des connaissances inappreciables sur tous les sujets 
imaginables, et un esprit large qui les lui fait appliquer avec 
une intelligence admirable, suivant les cas, les pays, les per­
sonnes. Je sais ce que j’ai acquis pres d’elle, et je sens ce qui 
me reste a acquerir. Je serais nauree de la voir retourner en 
France sans que nous eussions recueilli d’elle tout ce qu’elle 
peut nous donner... Je sens bien, avec cela, qu’il et impossible 
que maman aille a Paris, si Mme de Beaupre ne vient pas. 
...Que faire?... Que desirer?

II s’agissait, en effet alors, de savoir ce qu’il en adviendrait 
de M”e de Beaupre. C’etait une grave decision a prendre; car 
si on la laissait une fois reintegrer sa Communaute, nul doute 
qu’elle serait a tout jamais perdue pour nous!... d’autre part, 
ma mere faisait si bien face a tout ce que demandait ce petit 
noyau, vivant a Lubowla, elle avait tant de liberte pour nous 
faire pratiquer tout ce qu’elle avait dans 1’ame que nous avions 
quelque regret a la pensee que la presence de Mm’ de Beaupre 
pourrait la ligoter, sans qu’elle s’en rendit compte.

(1) M11M Marguerite et Anna Hubę
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Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Lubowla, 2 septembre 1886.

... Vous avez laisse vos superieurs decider de vous, et je crois 
bien, par une lettre reęue tout a 1’heure de Monseigneur que 
cette decision sera en notre faveur, si nous avons du secours 
religieux. C’est bien le point difficile; neanmoins, je suis certaine 
que nous y arriverons. Monseigneur ne parait pas gouter notre 
etablissement ici. Que faire pourtant? L’autre jour, comme nous 
discutions s’il fallait desirer ou craindre votre arrivee au milieu 
de cette penurie, quelqu’un fit la remarque que, si vous ne 
veniez pas ici, vous retourneriez en France et seriez definitive- 
ment perdue pour nous. La-dessus, Marie fit une exclamation 
eloquente dans son laconisme : « Quelle horreur! »... et puis 
elle nous dit qu’elle n’avait pas appris de vous la moitie de 
ce qu’elle avait a apprendre. — Tout cela est bel et bon, mais 
cette eglise si loin! Maintenant que nous y sommes un peu 
faits, je calcule que je prends douze minutes de Feglise au bas 
de la montee; douze minutes de montee; dix minutes jusqu’a 
notre porte; ensemble, trente quatre a trente six minutes. Le 
pourrez-vous en attendant 1’aumónier que Fon nous promet?... 
non seulement je serai heureuse de vous voir ici, parce que vous 
etes vous-meme, mais aussi, parce que vous nous apportez un 
peu de France, et que, cette France, on ne peut pas ne pas 
l’aimer.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Lubowla, 1886.

... Monseigneur et le P. Mariote sont tous deux d’avis que vous 
ferez une bonne et charitable chose, en venant nous donner 
encore un coup de main ici, avant de rentrer en France; vous 
dire la joie que cela nous cause! Depuis quełques jours, on 
parle sans se gener de la chambre qu’on vous destine, comme 
etant deja vótre. II me semble que Fon vous etreindra si bien 
a votre arrivee que vous ne pourrez plus vous echapper.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Lubowla, 28 septembre 1886.

Le cure qui m’avait assure qu’il pourrait dire la messe, trois 
fois par semaine au chateau, m’annonce maintenant qu’il ne le 
pourra qu’une fois le jeudi. Monseigneur FEveque qui devait 
venir a la Saint-Michel ne viendra qu’en mars; il n’y a donc 
plus rien a lui demander, ni rien a en attendre; neanmoins, je 
crois que nous pourrions obtenir la Reserve, en la demandant, 
car c’est un ancien privilege... Quant a la confession, il me semble
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que vous pourriez vous confesser, alternativement chez le cure, 
en polonais, a Faide d’un livre, et chez les Jesuites, qui savent 
le franęais, et qui sont a trois heures de route d’ici. Si ceci vous 
semble possible, plus tót vous viendrez, mieux ce sera, car vous 
vous habituerez tout doucement a Fair de ces montagnes... Vous 
aurez une chambre qui nous semble a tous chaude et seche. 
Que Dieu vous donnę de bien faire le voyage, chere Madame, 
si vous saviez le plaisir que j’aurai a vous embrasser! et non 
seulement moi, mais toutes, sans compter mon fils qui ne se 
ferait pas trop prier, tant il serait heureux de vous revoir.

Mmc de Beauprć arrivait a Lubowla, quelques semaines plus 
tard.

Comtesse Zamoyska a Houcke.
Lubowla, septembre 1886.

Si vous pouviez voir les excellentes leęons que les demoi- 
selles Hubę donnent aux enfants, vous en seriez ravie. Nous les 
avons divisees en quatre classes. La quatrieme est confiee a 
M11" Anna; elles ont, tous les matins, trois heures de lecture, a 
tour de role, d’arithmetique, de catechisme et d’orthographe, Les 
trois autres classes ont chacune deux matinees par semaine de 
leęons; puis le « gazda », ne pouvant pas trouver de bras pour 
cueillir ses pois, a demande cinq filles. Elles ont si bien travaille 
qu’elles tenaient la tete de ligne parmi les moissonneurs. Lundi, 
on en demande dix pour faire les foins... En somme, de jour en 
jour, les choses vont mieux; jamais la vie des enfants n’a ete 
plus conforme a nos desirs. Ces travaux des champs me ravissent 
pour elles; cela leur fait du bien au physique et au morał. II 
y a si longtemps que j’ambitionnais cela pour elles. II leur est 
si bon de savoir se retourner dans toutes les situations, afin de 
pouvoir un jour commander, enseigner, exiger a leur tour.

Je ne sais si Marie vous a ecrit que j’ai reęu une lettre de 
la princesse Sanguszko de Tarnów, nous demandant de prendre 
la direction d’un orphelinat, fonde et dote par sa familie, je 
crois. Je ne sais ce que c’est, ni si ce sera la la solution de bien 
des difficultes et de maints points d’interrogations pour Favenir. 
Cela se presente dans des conditions qui me plaisent. J’ai tou­
jours dit que notre GEuvre est modeste et qu’elle est dans la 
situation d’une demoiselle a marier; il faut qu’on la demande. 
Pour notre CEuvre j’ai le vif sentiment qu’elle ne doit rien 
chercher; aller ou on Finvite; recevoir qui desire en etre, laissant 
a Dieu le soin d’inspirer que Fon nous invite et que Fon nous 
aide, selon son bon plaisir. La parole de saint Franęois de Sales, 
« ne rien demander, ne rien refuser », pourrait, a mon avis, lui 
servir de devise.

U
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M'le Zamoyska a Mgr Perraud. 
Lubowla, 9 octobre 1886.

Les anges du ciel, que nous invoquons ardemment, depuis 
le commencement de ce mois, se sont eyidemment beaucoup 
occupes de nous ces temps-ci. Jugez-en vous-meme, Seigneur : 
Jeudi, 7 octobre, une yoiture arrive dans notre cour, yers 
4 heures, au moment de notre recreation d’un quart d’heure. 
On savait que ce ne pouvait etre de Kornik, car 1’arriyee de 
M1”8 de Beaupre n’est annoncee que pour la semaine prochaine. 
-—■ La saison des yisiteurs est passee : qu’est-ce donc?... Un pretre, 
un moine de Saint Franęois d’Assise... U yient queter, sans doute, 
le malheureux!... nous lui dirons que nous avons 60 enfants 
sur les bras, et qu’il ne s’attende pas a grand’chose. Cependant, 
je me dis, interieurement : il faut bien lui faire bon accueil, car 
ce peut etre un ange! — On frappe. — 11 entre. « Vous venez 
ąueter, mon Pere? » — « Eh! non, ma bonne damę, pas preci- 
sement, car je sais que ces environs sont fort pauvres. J’ai des 
intentions de messes a distribuer et je yais les porter aux plus 
pauyres cures. En meme temps, j’ai un mois de permission 
pour yisiter ce pays; je suis venu yoir ce chateau; j’ai entendu 
dire qu’il y avait des religieuses polonaises ici, et je suis venu 
les yoir. Est-ce yrai? » —- « Des religieuses? non; mais des 
enfants. Vous coucherez sans doute, mon Pere? » — « C’est 
comme yous le pourrez, ma bonne Damę. » — « Alors, vous nous 
direz la messe demain? » -— « Je le yeux bien. » — « Alors, 
vous nous ferez peut-etre une instruction, car nous sommes tres 
affamees. » — « Je le veux bien, mais donnez-moi une chambrę 
ou je puisse me preparer. — II y a longtemps que vous etes ici, 
Mesdames? » — « Nous avons ete chassees par les Prussiens 
du Duche de Posen. » — « Et moi aussi, il y a onze ans i 
cette epoque, nous avons tous ete disperses de tous les cótes. 
Moi, j’ai ete en France. » — « A Macon, peut-etre? » — « Oui, 
a Macon. » —- « Vous etiez une douzaine de Polonais, dans cette 
maison? » — « Oui, Madame. » — « Dans le dioc^se de Mon­
seigneur Perraud; yous le connaissez, alors? » — « Je le con- 
nais; il etait tres bienveillant pour nous. » — « Mais alors, vous 
savez le franęais? Dans ce cas, yous pourriez peut-etre confesser 
des personnes qui ne savent pas le polonais? » — « Je le pour- 
rais, si j’en avais la permission. » — « Nous demanderons au 
Cure de Lubowla ce qu’il faut faire. Y a-t-il longtemps que vous 
ayez quitte la France? » — « J’y ai passe six ans. En quittant 
Macon, je suis alle a Guerande. » — « Eh bien! nous savons 
votre histoire, mon Pere, car nous connaissons quelqu’un h 
Guerande (1) qui nous a parle d’un pretre polonais dans ce 

(1) Mn* de Geloes, dont le chateau de Lauyergnac etait pres de Guerande.
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cas. » — Et vous, Mesdames, que faites-vous ici? Qu’est-ce qui 
vous a amenees? — On lui dit, en quelques mots, comment 
nous etions ici, apres quoi, on le mena dans une chambre ou 
on lui lit porter de quoi se reconforter. Le soir, instruction a 
la chapelle; le lendemain, messe au chateau. II. n’en revient pas, 
le brave homme, de ce qu’il a trouve dans ce repli de montagne. 
Le Cure, consulte, a telegraphie a l’Eveque et celui-ci a donnę 
la permission de confesser. II se tronve qu’il sait aussi l’ita- 
lien!... notre Italienne est ici depuis quelques jours seulement, 
et un peu triste; cela lui a remonte le morał. Ce bon reforme est 
de bonne composition, nous lui avons persuade de rester jusqu’a 
lundi : jugez de ce que c’est, dans ce desert, qu’une si bonne 
aubaine! Dans tous les cas, nous apprenons a estimer les dons 
de Dieu.

C’est a Lubowla que ma mere ecrivit les premieres pensees 
qui, plus tard, lui inspirerent son livre sur « le Travail ». Une 
lettre a Mgr Perraud nous 1’apprend.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Lubowla, 1886.

Vous etes bien charitable de vouloir revoir, avec le P. Mariote, 
ce que j’ócris pour notre CEuvre. Parmi les sujets qu’il indiquait, 
il y avait le travail et la priere; il m’a conseille de dire comment 
nous les entendions pour nous. Je me demande si vous approu- 
verez ce que j’ai fait. Prenant toujours pour point de depart et 
fondement de notre regle la parole de saint Jean que nous ne 
devons rien faire de plus que ce qui nous est commande, j’ai 
essaye de prouver, par Fan cień et le nouveau Testament, que le 
travail est une obligation; qu’il y a trois sortes de travail : 
le travail intellectuel, manuel et spirituel. J’en ai fait trois cha- 
pitres distincts. J’ai fait entrer la priere et la meditation dans 
ce troisieme chapitre, la encore, me basant sur ce que, par 
rapport a la priere comme pour le reste, nous ne devions rien 
faire de particulier, ni d’extraordinaire, et nous borner a ce qui 
nous est commande, nous deyions « prier toujours, et ne cesser 
jamais ». J’ecris a mon bureau; puis, si cela ne marche pas, 
je m'en vais ecrire, a genoux, a la chapelle. Quand je ne puis 
plus continuer, je reviens a mon bureau. Quelquefois, cela coule 
tellement vite que ma main a peine a suffire. Mais, ce qui est 
penible, c’est que, la chose une fois ecrite, je n’ai aucune notion 
si c’est bien ou si c’est faux; aussi il sera precieux d’avoir votre 
jugement.

C’est egalement de cette epoque que datę une lettre adressee, 
nous ne savons a qui, et dont nous trouvons une copie dans les 
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papiers de M"e Wallon. Nous la transcrivons ici, parce que, dans 
cette lettre, ma mere developpe plusieurs de ses pensćes sur Fedu- 
cation qu’elle essayait de donner a nos eleves.

Comtesse Zamoyska a...
Lubowla, 1886.

... Tous les jours, autant que possible, je passe'1 une heure a 
Fouvroir, au milieu de nos jeunes filies, et, tandis qu’elles tra- 
vaillent, je leur parle et les fais parler. Tantót, je leur raconte 
quelque chose, je leur lis un article de journal; je discute avec 
elles quelques pages de notre histoire, la cause de nos malheurs, 
les remedes possibles a Fetat de chose actuel. De question en 
question, je les amene a en venir ou je veux. Je leur parle de 
leurs devoirs d’etat, des tentations et des peines qui y sont atta- 
chees; des mauvaises influences qu’elles rencontreront sur leur 
chemin; de la maniere d’y resister. Je leur fais apprendre par 
coeur, puis expliquer, en appliquant a elles-memes, a leur posi- 
tion sociale et a leurs devoirs, des quantites de passages des 
łivres de la Sagesse et des Proverbes. Le catechisme en mains, 
je demande comment elles comptent appliquer ceci ou cela a 
leur vie, comme blanchisseuse, comme bonne d’enfants, cuisi- 
niere, femme de chambre, etc... Je leur parle beaucoup de tout 
ce qui touche aux questions sociales du jour, cherchant a former 
leur jugement, et a les premunir contrę les observations a 
craindre. Le resultat nous semble bon; mais il faut causer avec 
ces enfants et les faire causer... Vous demandez comment rendre 
le travail de nos eleves suffisamment remunerateur? Voila une 
grosse difficulte. Generalement parlant, le travail des enfants ne 
vaut pas grand’chose; pour en tirer parti, il faut tomber dans 
la spścialite; or, rien n’est plus contraire a Ceducation dans le 
trayail. C’est precisement la pierre d’achoppement des orphe- 
linats et des ecoles professionnelles. On applique des enfants a 
ce qui rapporte, et non a ce qui les deve!oppe avantageusement, 
et cela se conęoit, puisque, avant tout, il faut les faire vivre. 
Nous remarquons que rien n’est plus utile a nos enfants que 
d’etre appliquees successivement a tous les soins du menage. 
Quand il arrive que Fon en epargne une, a cause de ses aptitudes 
a la couture, a la broderie ou autre travail delicat, on a toujours 
lieu de s’en repentir et Fon reconnait la necessite de la sortir 
de la « specialite »....

... Yous demandez comment leur faire accepter le blanchis- 
sage? La difficulte ne vient pas seulement de la peine qu’il y a 
& blanchir, mais surtout de ce qu’elles ne voient pas d’avantages 
pour elles, dans l’avenir, a etre blanchisseuses, car elles savent 
qu’elles gagneront moins a cet etat fort penible qu’a celui de 
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modiste ou de couturiere. II faut donc commencer par ne pas 
trop leur demander a la fois. Une demi-journee par semaine 4 
chacune, a celles gui sont plus remuantes, gui ont besoin d’exer- 
cice, gui se fatiguent a la longue a la couture. Donner un gouter 
reconfortant aux blanchisseuses, toujours; c’est un excellent 
moyen. Leur accorder guelgue autre avantage, sil se peut. Autant 
gue possible, guand on leur impose un travail gui passe pour 
etre plus subalterne, leur en demander un, simultanement, de 
ceux gui passent pour etre plus honorables. — Aujourd’hui, 
nous ne rencontrons plus de ces difficultes, mais au debut, ce 
gui leur semblait le plus humiliant, c’etait le soin de la porcherie. 
Pour y obvier, je fis faire ce travail et celui de mon service a 
la meme enfant. Une fois, j’ai fait copier des lettres pour moi, 
a mon bureau, a une enfant gui suffoguait a 1’idee de nettoyer 
une porcherie. On peut, et il le faut, faire appel a leurs bons 
sentiments; leur dire gu’elles doivent gagner et s’acguitter de 
cette maniere a 1’egard de la maison, leur donn ant de la sorte, 
le moyen de faire pour d’autres ce gue Fon a fait pour elles. -—- 
Yous me demandez aussi ce gue nous promettons? — Nous 
faisons un petit trousseau a celles qui font toute leur education 
chez nous, au moment ou elles partent, et nous nous chargeons 
de les bien placer nous-memes.

Le 17 novembre, Monseigneur Perraud devait prononcer, a 
Notre-Dame, 1’oraison funebre de Monseigneur Guibert, arche- 
vegue de Paris. II etait difficile gue Mme Zamoyska lui fit la peine 
de n’y pas assister. U fut donc decide gue Mme Zamoyska partirait 
pour Paris, laissant a Lubowla sa filie avec M”* de Beaupre. Mais, 
sur ces entrefaites, Mlle Zamoyska ayant decouvert gue Mlles Hubę 
n’etaient pas confirmees n’allait pas leur laisser manguer une 
si bonne occasion! Elle suggera a sa mere la pensee de les 
emmener avec elles, pour gu’elles pussent recevoir ce sacrement, 
dans la petite chapelle du guai d’Orleans, de la main de Mon­
seigneur Perraud, — ce gui fut decide. — D’autre part, M11' de 
Myło etait, a cette epogue, fort perplexe sur la direction a 
donner a sa vie, devant une demande en mariage gui se presentait 
pour elle; il etait tout indigue de venir consulter 1’abbe Hu- 
velin, gui l’avait souvent conseillee. Elle partait donc aussi. Enfin, 
M1" Zaleska traversait un moment difficile pour son ame; on 
pensa gu’un changement d’atmosphere, pendant guelgues se- 
maines, lui serait bon; elle profiterait de son sejour a Paris 
pour se perfectionner dans 1’art culinaire.

Le 9 novembre, M”e Zamoyska arrivait donc a Paris, accom- 
pagnee de ses guatre acolytes; et, le panegyrigue prononce, 
MUes Hubę, confirmees, Mne de Myło decidee (1), elle repartait,

(1) Elle se donnait ai l’CEuvre — oii elle ne resta qu’un an, et... finalement, 
se marła.
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laissant M"e Zaleska chez les Dames de la Retraite, pour con- 
tinuer, pendant quelques semaines encore, ses cours de cuisine 
dans un des meilleurs cercles de Paris; ses leęons de patisserie, 
et des seances matinales, a 1’abattoir, pour apprendre a depecer 
la viande. M11* Zaleska ne retourna a Lubowla qu’au commen- 
cement de mars 1887.

Les lettres qui reprennent alors nous donnent peu de details 
nouveaux sur la vie de Lubowla : toujours disette de pretres,... 
difliculte de confessions et de messe,... pauvrete de l’existence. 
Toujours aussi, serenite de Mme Zamoyska, au milieu de cet 
eloignement de la vie du monde.
fc’:. ■■

Comtesse Zamoyska a Wallom
Lubowla, 5 janvier 1887.

Le ciel n’a plus sa beaute, il est gris et lourd de neige; le 
sol, les toits, les arbres et les montagnes, tout en est enveloppe. 
Le soleil ne fait guere son apparition. De quelque cóte que l’on 
se tourne, l’on ne voit que ce grand linceul. Les betes, meme 
celles de 1’etable aussi bien que celles de la basse-cour, se sont 
enfermees dans leurs abris, siłencieuses et melancoliques; on 
n’entend pas un son, on ne voit pas un etre. Mais, nous avons 
une chapelle, et la messe tous les jours! II faut en avoir ete 
prive, comme nous l’avons ete, pour comprendre a quel point 
cela change l’existence, du tout au tout. II semble que, d’un 
coup, tout ait change d’aspect. Le mot de sainte Therese se 
trouve bien verifie : « Dieu seul suffit, et trop est avare a qui 
il ne suffit. » — La sainte messe, et un piano! Rien ns nous 
manque plus, et nous sommes yraiment plus heureuses que 
nous ne l’avons jamais ete depuis cinq ans.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Lubowla, 7 janvier 1887.

M11' Mac Guire pretend que la yie ici, bloques que nous 
sommes dans ces montagnes de neige, lui rappelle les longues 
traversees sur l’Atlantique; cette maison, jetee sur les eaux, dont 
rien d’exterieur ne peut approcher, se suffisant a elle-meme, et 
yoguant dans une monotonie qui n’a rien de banał,... je vous 
assure que cela a un grand charme.

Nous reproduisons ici un passage de « l’Expose » qui se 
rapporte exactement a cette ćpoque : ,

« Expose » :
... Toutefois, la beaute du pays, la cordialite de nos cousins, 

le devouement du cure, la misere et la reconnaissance des 
habitants donnaient un grand charme a cette vie pauvre, labo- 
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rieuse, mortifiee, silencieuse. Nous nous demandions si, apres 
tout, ce n’etait pas la ce que Dieu nous demandait, et si la 
pensee de l’CEuvre n’avait pas ete simplement un acheminement 
vers cet autre but. La pensee nous vint que Dieu voulait peut- 
etre seulement une ceuvre de penitence, ou que nous fissions, 
personnellement, penitence dans cette retraite?... małgre ces sen- 
timents, le P. Mariote, et surtout, le P. Petetot, insistaient vive- 
ment sur la necessite de « quitter ces hauteurs », de nous rap- 
procher de Cracovie, de ne pas nous arreter que nous n’eussions 
trouve quelque chose a acheter, a louer, ou du moins, un empła- 
cement pour construire. Je passai environ huit mois, en courses 
et en voyages, parcourant la Galicie occidentale en tous sens, 
pour y trouver ce qu’il nous fallait. Je finis par voir quelques 
maisons supportables, et enfin, j’en trouvais une qui repondait 
a tous mes desirs, dans des conditions de vente extraordinaire- 
ment avantageuses. Tout etait a souhait, — selon moi, du moins. 
— Le Cure promettait un Te Deum solennel pour notre instal- 
lation, et le maire — qui etait medecin, — youlait faire venir 
pour notre usage, aux frais de la commune, l’eau de la meilleure 
source de la montagne. C’etait ravissant, moralement et materiel- 
lement. Neanmoins, Mme de Beaupre, qui est bon juge et a de 
i’experience, alla voir cette propriete avec une personne qui, a 
ce moment, semblait vouloir se devouer et donner une part de 
sa fortunę a l’CEuvre (1), elles furent d’un avis diametralement 
oppose au mień, et le furent d’une faęon si peremptoire, si vive, 
si persistante, que je me persuadai faire une chose agreable a 
Dieu, en soumettant mon avis au leur, et je recommenęai mes 
courses et mes recherches pendant plusieurs mois. En defmitive, 
ne pouvant rien trourer, ni d’aussi bon, ni si pres du chemin de 
fer, ni a un prix aussi abordable, faisant va!oir les efforts que 
j’avais faits pour contenter les autres, sans y reussir, je les 
priai, a leur tour, de se soumettre a la necessite, et d’accepter la 
maison de mes preferences. Ainsi fut fait, et de tres bonne 
grace. Ravie, j’ecris le jour meme pour conclure 1’affaire. La 
maison etait vendue de la veille! »

Comme on le voit dans cet « Expose », de meme que dans les 
lettres de cette epoque, 1’Oratoire se preoccupait fort du manque 
de secours religieux dans la solitude de Lubowla. Toute la corres- 
pondance d’alors ne roule plus que sur les voyages incessants de 
M"0 Zamoyska, tantót avec les uns, tantót avec les autres, pour 
visiter les proprietes a yendre ou a louer. Nous citerons quelques- 
unes de ces lettres, comme temoignage de son żele... et de ses 
deboires.

(1) Mn« de Myło.
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M"‘ Zamoyska a M™ de Beaupre.
Sącz, 15 avril 1887.

...Chere Madame, a mi-chemin, d’immenses pins en travers de 
la route nous ont barre le passage. II a fallu quatre hommes et 
du temps pour debarrasser la route. Nous arrivons a la gare pour 
voir filer le train! on nous affirme que nous le rattraperons tres 
facilement a Sącz... nous nous depechons de notre mieux, au 
pas de Wąsko (1), ruisselantes de pluie, le visage sinapise par 
le vent; et a pas de tortue, nous arrivons a la gare... pour voir la 
fumee du train partir! — Du moins, nous pourrons faire des 
emplettes,... trop tard : le bureau auquel nous nous fournissons 
ferme a quatre heures!... A 1’auberge, nous demandons du the; 
on nous dit d’aller a la salle a manger et que nous y trouverons 
tout ce que nos cceurs peuvent desirer. Nous y trouvons, effecti- 
vement, meme de la fumee de cigare en abondance. On nous 
donnę du the dans des verres et du pain noir; mais Wąsko a du 
faire des frais d’eloquence et affirmer que la vertu et le genie 
peuvent voyager dans des vehicules comme celni qu’il conduit, 
car on se deride un peu et on nous apporte du pain blanc. La- 
dessus il faudra se lever a 4 heures du matin! — Bonsoir; tachez 
de ne pas pecher pour n’avoir rien a expier en voyageant avec 
Wąsko par la pluie et par le vent!

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
27 avril 1887.

Nous partons samedi pour Cracovie ou nous voulons voir ce 
que l’on a a nous offrir. M” de Beaupre est partie, il y a une 
heure avec M,le de Myło pour visiter les maisons de Tarnów et de 
Grybów que fon nous propose.

M"‘ Zamoyska d Mne Houcke.
Tarnów, 17 mai 1887.

De tout ce que nous avons vu jusqu’ici, c’est Grybów, Tyniec 
et un endroit qui — (faut-il du guignon—) s’appelle « Prussy », 
a une heure de voiture de Cracovie, qui nous paraissent discu- 
tables. Maman penche pour Grybów, mais comme nous avons eu 
le malheur d’y envoyer Mme de Beaupre et M116 de Myło pour voir, 
et que toutes deux ont declare que c’etait impossible, je ne sais 
ce qui adviendra. Tyniec est tentant, mais nous avons eu oui dire 
depuis que Monseigneur Radziwiłł— qui s’est fait benedictin — 
a 1’idee de reinstaller les benedictins dans cette Abbaye, et alors, 
il est evident qu’il faudra lui ceder le pas.

(1) Wąsko le paysan slovaque qui conduisait la charrette de Lubowla.
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Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud 
En gare de Tarnów, 3 juin 1887.

Vous direz que je suis reduite a l’etat de Juif errant, quand 
vous verrez qu’apres avoir ecrit de Lubowla, il y a quelques 
jours, c’est de Tarnów que je vous ecris aujourd’hui! Le fait est 
que cela ne discontinue pas; il faut, a tout prix, trouver quelque 
chose avant l’hiver.

26 juin 1887.

...Maintenant, nous sommes en pourparlers au sujet d’un mou- 
lin a vapeur : 43 m. de long et 4 etages; il y aura de quoi se 
caser; mais c’est d’un prosaique sublime. C’est a une heure de 
Tarnów, sur le Dunajec. Si cela se fait, il faudra mettre sur le 
fronton de notre moulin les paroles de saint lgnące martyr sur le 
froment qui doit etre broye pour devenir de la bonne farine...

14 juillet 1887.

...J’espere que Ladislas va terminer 1’affaire de la maison et 
qu’il se decidera pour Grybów, car vraiment, apres tous ces 
voyages, c’est ce qui surnage.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Cracovie, 7 aout 1887.

... Parties de Lubowla le jeudi, 28, nous avons eu une chaleur et 
une poussiere incomparables, jusqu’a l’arrivee a Rymanów. A la 
gare, trois juifs nous persecutent pour que nous louions leurs 
yoitures. Decidee a prendre un Polonais, je cherche, il y en avait 
un, effectivement, avec une victoria, bien meilleure que celle des 
juifs; mais il avait le dos tourne aux voyageurs, et il a fallu 
lui demander trois fois si la voiture etait a louer, pour obtenir 
une reponse affirmatiye! Tout est a l’avenant, dans ce pays! — 
Je remets Mlle de Myło a sa soeur, et je vais chez la mienne. Dans 
la nuit du lundi au mardi, me voila prise de douleurs d’estomac, 
comme dans le bon vieux temps!... Nous partons tout de meme, 
a 4 h. du matin pour Balka, qui plait a mon fils, et que je suis 
decidee, in pelto, a emporter, coute que coute, a la pointę de 
1’epee. Nous arrivons vers 5 h. du soir par une pluie battante... 
M“° de Myło avait les entrailles aussi malades que moi l’estomac! 
II nous fallait un yiolent effort pour nous tenir debout. Nous al- 
lons chez Mme Przezdziecka. Elle nous donnę les renseignements 
youlus sur Balka : les proprietaires sont ages; ils ont perdu 
leur filie unique; ils ne demandent qu’a faire une bonne ceuyre; 
seront heureux de laisser leur propriete entre nos mains; ils 
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detestent leurs heritiers; ils aiment 1’argent, toutefois ils seront 
tres coulants dans les arrangements, vue la belfe ceuvre dont il 
s’agit. — Nous y allons : Madame, venait de partir. Monsieur, 
un rustre de la plus grossiere espece. II promet de nous faire 
connaitre sa decision dans les six semaines. Mais, des le debut, de- 
clare quril ne pense pas pouvoir quitter sa maison; qu’il y est 
trop attache, etc., etc... Cette conversation, dans la boue, et par 
moment a la pluie; estomac et entrailles dans le meme etat!.. 
M“” Przezdziecka, desolee, nous propose de nous mener, le len- 
demain, chez M. Lasocki, a Szytkowice (regardez sur la carte), 
lequel veut aussi vendre sa propriete. — Nous y allons le mer- 
credi matin. Une heure de voyage. Nous trouvons toute une pa- 
roisse a faire des guirlandes, etc^ pour la reception de Monsei- 
gneur de Cracovie, en tournee pastorale. Monsieur et Madame, 
tres aimabłes, et encore plus etonnes qu’on leur prete 1’intention 
de vendre leur propriete!... Puis, soudain, Monsieur nous dit : 
« Mais, si vous voulez, je vous vendrai une propriete pres de 
Cracovie ». Nous nous donnons rendez-vous a Cracovie, et le 
lendemain nous partons, emmenant peniblement notre estomac 
et nos entrailles. Mais, on passe par Kalwarya; nous nous sou- 
venons qu’il y a la une habitation qu’on loue tous les etes. Nous 
descendons de notre 3e, dans les bras d’un monsieur, ami de 
Mn<!de Myło; il nous colloque a un autre monsieur qui se charge 
de nous faire voir le chateau (sens figurć). C’est une grandę 
habitation qui a appartenu jadis a des Czartoryski. Si c’etait a 
achdter, je crois que ce serait fort bon a prendre; mais cela ne 
me semble pas bon ą louer. Le monsieur qui nous en faisait les 
honneurs a la charitable pensee de nous offrir de l’eau avec du 
sirop de framboises. Mn* de Myło resiste a ee traitreux appas; 
je m’y laisse prendre; ił en resułte que je souffre deux fois plus!.. 
II fallait maintenant passer la nuit quelque part; mais ou? On 
nous prete une voiture et on nous mene au couvent des Reformes, 
branche de saint Francois d’Assise. Un Pere Etienne nous reeoit, 
nous dit ou nous devons passer la nuit. Nous lui racontons ce 
que nous cherchons;... il nous dit que certainement nous ne 
sommes pas venues a ce Mont-Całvaire rien que pour une affaire 
temporelle, et que nous voudrons y faire nos devotions. La-des- 
sus, je me souviens que nous sommes a la porte d’un des sanc- 
tuaires les plus veneres et les plus celebres de la Pologne! 
J’etais un peu confuse, mais nous n’avons pas laisse deviner 
notre impardonnable etourderie. Nous nous sommes munies de 
livres, de medailles, etc... Le Mont-Całvaire et les environs ont, 
parait-il, une grandę ressemblance avec le veritable Mont-Cal- 
yaire; aussi y a-t-on construit, au xvie siecie, d’abord une egłise, 
puis des chapelles pour les 14 stations du chemin de croix; puis, 
15 chapelles en 1’honneur des 15 mysteres de la vie de ła sainte 
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Yierge; puis, une serie d’autres. En tout, 1’eglise et 42 chapelles 
sur un parcours de trois łieues, a travers monts et vallees, bois 
et torrents. Les pelerins suivent, a pied, ces « sentiers de Notre- 
Seigneur » et montent a genoux les marches de la chapelle, dite 
maison de Pilate. Le tableau de la sainte Yierge a une histoire 
charmante : un gentilhomme avait 1’habitude de prier devote- 
ment devant cette image, avec sa familie dans son oratoire prive, 
au xvue siecle, lorsque soudain on vit cette vierge verser des 
larmes de sang. Ceci s’etant repete plusieurs fois, le pieux gentil­
homme n’osa pas garder l’image miraculeuse dans un oratoire 
prive, et de l’avis de son cure, voulut la porter une nuit, en ca- 
chette, a son eglise paroissiale; mais, a peine etait-il sorti de 
chez lui, avee ce tableau, qu’une main invisible le poussa dans 
une autre voie, a travers des chemins inconnus, jusque devant 
1’eglise du Mont-Calvaire, ou il deposa son pieux fardeau, Iequel 
y est depuis, en grandę veneration.

Nous allames nous coucher dans une petite hótellerie aux 
pieds du couvent, qui m’a rappele celle du Mont Saint-Michel. 
Nous etions toujours aussi malades l’une que 1’autre. Le lende- 
main matin, nos sommes allees faire nos devotions, puis prier, 
aupres de ce tableau miraculeux; seulement, au lieu de prier, 
j’ai pleure, je ne sais trop pourquoi. Je me suis souvenue de 
ce que m’avait dit Monseigneur de Tarnów, que j’avais une ma­
nierę trop humaine de chercher cette maison. C’est peut-etre vrai. 
J’ai prie la sainte Yierge de se souvenir de ce qu’elle avait souf- 
fert a Bethleem, cherchant un gite pour son seul enfant, et de 
songer a ce que nous souffrirons, Fhiver approchant a grands 
pas, dans l’impossibilite de trouver un abri pour nos soixante 
enfants, et je lui ai promis que si nous trouvions a nous loger 
avec le lor octobre, dans la mesure du possible, nous les ame- 
nerions toutes au Mont Calvaire, pour Fen remercier... Nous pre- 
nons une charrette pour aller a Kenty. La, nous allons chez le 
Cure. U nous fait visiter la chapelle, batie a la place de la maison 
ou saint Jean est ne. Nous venerons ses reliques, puis nous de- 
mandons si la propriete de M. Klucki, — Kobremice, •— est a 
vendre : « Oui, non, je ne sais rien; rien n’est a vendre dans ce 
pays-ci »... Aujourd’hui, mardi, nous voici a Cracovie, ayant 
devant nous : Kalwarya a louer, sans ferme; —■ les environs 
de Biała, a louer ou a acheter; — la propriete de M. Mateyko; 
— la propriete de M. Lasocki; — la propriete pres de Sawina; 
— Rabka, peut-etre?

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Gracovie, 8 aout 1887.

... Je suis, depuis quinze jours, a mon dirieme voyage a la re- 
cherche d’une maison!... nous avons le mai incurable de laisser 
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venir les enfants, dont le nombre va en augmentant, et nous 
n’avons pas la chance de trouver 4 les loger. Comment cela fmira- 
t-il quand l’hiver sera la et que nous g^lerons tous, ou du moins, 
que nous commencerons a geler; car quand la chose sera accom- 
plie, il n’y aura plus a se demander comment elle se fera!

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Lubowla, 31 aout 1887.

... Nous ne pouvons rien faire pour la maison du « Calvaire »; 
actuellement, le tuteur des enfants mineurs auxquels appartient 
cette maison est absent; on ne pourra parler de location qu’a 
son retour, dans quelques jours. Le Calvaire est un lieu de 
pelerinage; mais, sauf la proximite d’un lieu saint, 1’abondance 
d’eau, le rapprochement de Cracovie (une heure), ce nous sera 
aussi desagreable que possible. Mais nhmporte, on. se decidera si 
le susdit tuteur s’en arrange, et s’il est demontre que c’est la que 
nous devons aller.

M"‘ Zamoyska a Mgr Perraud.
Lubowla, 3 septembre 1887.

... Voulez-vous quelque chose de nouueau, en fait de nouvellles? 
Eh bien! voila maman encore sur les grands chemins! Ce matin, 
a 5 h. elle est partie, seule, pour Cracovie, ou elle va retrouver 
Ladislas. Ils vont essayer de louer « Kalwarya » pour se donner 
le temps d’acheter, s’il le faut, si c’est prudent, si cela se peut, 
si, si, si... On vient de m’apporter un billet de maman, ecrit a 
la gare, en attendant le train, et confie au cocher; elle dit qu’elle 
a grandę paix et confiance. Elle est partie en souffrant, ce qui 
s’est passe, grace a Dieu, et, dit-elle, grace a sa charrette, en 
citant la recommandation des pharmaciens : « When taken, to 
be wel 1 shaken »!

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud.
Cracovie, 13 septembre 1887.

Je commence a me demander si les maisons en Pologne ne 
sont pas des chateaux en Espagne, ou de simples mirages qui 
fuient, a mesure que l’on en approche. Parfois, je me prends a 
desirer de n’en avoir plus aucune en vue. Je me persuade que, 
quand je serai arrivee au bout de ma listę, au bout de mes com- 
binaisons et de mes projets, et que je me trouverai definitivement 
en face de rien, obligee de renvoyer les enfants ou de nous 
laisser geler dans nos greniers a ble, qu’il sera bien demontre 
qu’il n’y a plus rien a faire, ni, humainement parlant, plus rien 
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a esperer, je m’imagine alors que Dieu nous donnera ce que nous 
cherchons yainement, depuis si longtemps. Toujours est-il qu’il 
ne reste plus sur ma listę que trois proprietes : une a louer, a 
cinq heures d’ici; nous allons la voir et nous en arranger, si 
c’est possible; et si c’est possible, il faudra, bon gre, mai gre, 
nous decider a acheter l’une des deux autres proprietes. Toutes 
deux sont bien situees, et quoique fort cheres, et fort insuffi- 
santes au point de vue du logement, elles sont tres arrangeables.

A/Ilc Zamoyska a de Beaupre.
Septembre 1887.

On m’avait offert Kalwarya pour 800 florins par an. Des que 
j’ai accepte, on m’en demande 1.500! G’est a soulever le coeur 
de degout. Avec cela, pas 1’ombre d’un jardin, ni d’une culture 
quelconque. Pas 1’ombre d’une ferme, ni de quoi occuper les 
enfants, sauf pour la cuisine et le blanchissage. G’est, en somme, 
un appartement meuble, a une heure de Cracovie... Je dois aller 
demain voir une maison que Cecile Lubomirska me propose a 
quatre heures de voiture de Cracovie!! Si c’est possible, je la 
prendrai, sans faire la difficile. C’est situe a 1’entree de la petite 
ville, qui est une prefecture; c’est horriblement loin, et ce sera 
petit... on m’a parle de deux autres choses encore que j’irai voir... 
Vingt fois par jour je dis apres le saint homme Job : « Quand 
meme vous me tueriez, Seigneur, je ne cesserai d’esperer en 
vous ». Puisque rien, dans 1’ordre des recherches, ne reussit et 
que je ne puis rien faire de plus que ce que je fais, je me console 
en pensant que c’est le cas ou jamais de faire des actes de foi 
pure, et que ce serait dommage de perdre une si belle occasion. 
Ne reussissant a rien autre chose, je reussirai, peut-etre, en 
cela. Vous connaissez la chanson : « S’il faut perir, perons; 
s’il faut mourir, mourissons. » J’y ajoute : « S’il faut geler, 
gelons. » Gar, apres tout, que puis-je y faire? Je suis des lors 
decidee a croire que nous trouverons quelque chose avant l’hiver, 
ou plutót, qu’il nous tombera une maison a souhait, a la derniere 
heure; ou bien que si rien ne vient nous sauver du froid, c’est 
qu’il nous sera salutaire de geler.

Comtesse Zamoyska a Mm‘ de Beaupre.
Cracovie, 13 septembre 1887.

La location de la maison du Calvaire est impossible; il faut 
bon gre, mai gre se decider pour Polanka ou Plaży; l’un et l’autre 
a de grands avantages et de grands inconvenients.
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15 septembre 1887.

...Plaży n’est pas desirable; le chateau est tout petit; pas de 
communs. Nous voila absolument au bout de la listę! Reste Po­
lanka et Prądnik. QueUe guesoit la chose a laguelle nous nous 
deciderons, il est probable que nous ne tarderons pas a voir autre 
chose qui aurait mieux valu. Neanmoins, il faut se decider. II ne 
faut pas m’attendre a Lubowla avant que le coup ne soit fait; il 
faut, coute que coute, aboutir. Je demande a toutes, grandes et 
petites, de beaucoup prier, de faire des actes de patience, de 
bonte, de courage, d’humilite surtout, pour que Dieu qui a pro- 
mis sa grace a ceux qui sont humbles nous soit en aide dans cette 
circonstance... Mon neveu Sigismond dit que ces recherches de 
maisons le font penser a ces mats de coeagne dont on descend, 
au moment meme ou 1’on croyait mettre la main sur la prime.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote 
Cracovie, 8 octobre 1887.

...Yous me demandez les inconvenients que je vois a prolon- 
ger le sejour a Lubowla. J’en vois plusieurs : 1° des le debut, le 
T. R. Pere Petetot a insiste pour que nous nous etablissions pres 
d’un centre religieux. II a dit que l’CEuvre ne se developperait 
pas, ne se ferait pas connaitre, ne trouyerait ni secours, ni direc­
tion, ni vocations dans les conditions actuelles. Je me suis donc 
misę a chercher autre chose, par obeissance, sans meme com- 
prendre la portee des raisons donnees par le P. Petetot. Aujour- 
d’hui, l’experience me fait voir a quel point le P. Petetot avait 
raison. Au debut, je ne voyais, dans le sejour a Lubowla, qu’un 
acte d’abnegation pour nous; et il ne me repugnait pas. Aujour- 
d’hui, je vois que la bonne óducation des enfants dans un lieu 
isole et sauvage est chose impossible. Elles y sont depuis bien- 
tót dix-huit mois; il y en a qui nous quittent deja pour se placer; 
d’autres nous quittent sous peu. Une education faite au desert 
ne prepare pas a la vie du monde. — 2” les annees se passent; 
j’approche necessairement du terme. Je risąue fort de mourir 
sans avoir rien prepare, rien regle, rien laisse a Marie que des 
difficultes dont elle aura encore plus de peine a se tirer que je 
n’en ai moi-meme. 11 faut que cette CEuvre soit quelque part, 
chez elle, avant ma mort, sans quoi la tache de Marie sera des 
plus compliquees. -— 3° si je rentre a Lubowla, sans avoir rien 
decide, toute ma peine sera perdue, et il faudra recommencer, 
en ete, les memes recherches, car il n’est pas demontre que ce 
qui est a acheter ou a louer, en ce moment, nous attende pendant 
six mois. 4° le P. Pćtetot etait d’avis qu’il fallait louer, plutót 
qu’acheter. C’est donc la ce que je veux faire, par obeissance 
d’abord; et maintenant l’experience me montre combien c’est 
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preferable... Je me crois a peu pres sute de pouvoir louer la 
maison du Caluaire, dont je vous ai parle. Cela m’aura pris deux 
mois a effectuer! J’y ai rencontre des difficultes de toutes sortes. 
C’est la propriete d’enfants mineurs, ce qui complique tout. J’ai 
a traiter avec des tuteurs et avec un fermier qui doit me sous- 
louer diverses choses, complications sur complications. Mais 
enfin, cela se fera, je crois. Vous me demandez qui est contraire a 
cet arrangement? — Ladislas, qui y voit comme une separation de 
nos existences; — Mme de Beaupre, qui s’etait habituee a Lubowla, 
et qui ne jouit pas d’une troisieme installation provisoire; — 
MUe Mac Guire, qui regrette la vue des montagnes; — Mlle de Myło, 
qui subit 1’influence des autres, mais qui, toutefois, ne posera pas 
d’entraves. —- Qui est pour le changement? — Marie, parce 
qu’elle souffre pour elle-meme, et pour les enfants, de cette 
absence de secours religieux et autres; — Julie, qui veut que Fon 
fasse ce que je desire; — Toutes les enfants, sans exception, et 
le Pere Zbyszewski, qui nous montre un vrai devouement.

Comtesse Zamoyska au P. Petetot
Cracovie, 16 octobre 1887.

„.Je veux vous annoncer moi-meme que nous avons enfin loue 
une maison, pour deux ans, a deux heures de Gracovie, et que 
nous comptons nous y installer tout de suitę. Veuillez, mon 
tres cher Pere, benir cette maison et celles qui vont s’y installer. 
C’est du fond d’un coeur bien emu que je vous demande cette 
benediction.

Le R. Pere Petetot mourait quelques jours apres, le 28 octobre.

Comtesse Zamoyska au P. Mariote
Cracovie, 16 octobre 1887.

Je viens d’ecrire directement au cher Pere, pour lui an­
noncer que la maison est louee pour deux ans, et pour le prier 
de la benir, ainsi que nous toutes... Je vous ai ecrit que notre 
futurę habitation s’appelle le Chateau du Calvaire! Malheureu- 
sement, il n’y a qu’un monastere au sommet de cette montagne 
surnommee Calvaire. Notre « chateau » est a ses pieds, dans 
un bas fond; c’est loin d’etre un ideał, mais c’est tres accep- 
table. Cette installation fera, je crois, epoque dans la vie de 
l’GEuvre. Les gens viendront nous y voir. Sera-ce un avantage? 
J’en doute. Mais je ne m’en inquiete pas. Je serais restee indefi- 
niment a Lubowla si le P. Petetot n’avait toujours dit qu’il 
fallait en descendre, et si l’experience ne nous avait fait voir 
que ce sejour est desavantageux a la formation des enfants. Nean- 
moins, je suis certaine que l’on viendra nous voir, pour pouvoir 
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nous critiquer a bon escient... Le P. Zbyszewski nous aide beau- 
coup; mais je ne crois pas qu’il comprenne tout a fait le but et 
1’esprit de cette CEuvre; II voudrait plus de regle, quelque chose 
de plus conforme a la vie conventuelle. II voit chez nous les 
germes d’une congregation, et je ne sais si cela ne nous precipi- 
tera pas sur une voie autre que celle ou Dieu nous veut... II me 
dit de beaucoup prier pour que Dieu nous fasse connaitre ce 
qu’Il veut, et comment II veut cette GEuvre? Certes, je ne prie pas 
assez, et c’est mon grand tort; mais il me semble que je sais 
si clairement ce que Dieu nous demande, et comment II veut que 
nous restions dans la simplicite et la perfection de la vie chre- 
tienne, sans aucune particularite, que je n’ai aucun doute sur 
ce qu’Il veut; mais cela est tellement simple que cela se reduit 
pour ainsi dire a rien; du moins a rien de particulier. Les enga- 
gements du bapteme pris au serieux; la regle qui en decoule 
peut etre particuliere et speciale pour chacune selon ses apti- 
tudes, son attrait, ses forces. La charite et la prudence doivent 
mettre le tout d’accord. Fidelite aux exercices de piete et au 
silence; soin a bien remplir les devoirs de sa charge, cultiver son 
intelligence; etudier, enseigner, servir, — voila, il me semble, 
toute la regle exterieure. Vivre de la vie de Notre-Seigneur, le 
laisser agir en nous, et par nous, voila la regle interieure. Un 
bon directeur pour l’appliquer, de bons livres, et je ne vois pas 
autre chose a faire. Mais je vois d’ici que cela ne semblera pas 
serieux, ni suffisant. Toutefois, si nous faisons plus, ce ne sera 
pas la voix de Dieu, mais celle des hommes qui nous l’aura 
dietę. —■ Dites-moi, mon tres cher Pere, quelque chose la-dessus 
et benissez-nous.

Comtesse Zamoyska a M”16 de Beaupre
, Cracoyie, 20 octobre 1887.

... En ćcrivant a MIle Hubę, je lui ai dit que mon fils, Mme Pus- 
zet (1), Martin et Kosak sont partis pour preparer notre Calvaire. 
Ge matin, je reęois une lettre de mon fils me demandant d’y 
venir, car cette installation lui semble impossible; et Lubowla, 
un chateau enchante, en comparaison! — Si nous cherchions nos 
aises avant tout, il n’aurait pas fallu aller a Lubowla, et, y etant, 
n’en pas sortir, a moins de trouver mieux; mais ce ne sont pas 
les conditions materielles et nos propres aises qui ont fait dire au 
P. Petetot et a d’autres qu’il fallait nous rapprocher de Cracovie. 
Cela etant, quoi qu’il nous en coute, il faut, je crois, avoir 1’energie 
de boire le calice jusqu’au bout. J’esperais que M“ Puszet, qui 
avait entreyu cette maison sous un jour tres fayorable, trou- 
yerait moyen de communiquer ses impressions a mon fils. Helas!

(1) Sceur de M,le de Myło. 
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il n’en est rien, et depuis deux jours qu’ils y sont, ils ne sont 
parvenus a rien, puisqu’on m’y veut. Je vais y aller demain... 
II me semble cependant que ce rapprochement de Cracovie faci- 
litera le choix, 1’achat, les plans, la batisse de notre futurę de- 
meure, et que si la paresse nous dictait de renoncer a ce qui 
nous attire si peu, 1’installation defmitive en serait ajournee inde- 
finiment. Pourquoi vous parler de tout cela? C’est, d’abord, pour 
vous expliquer pourquoi je ne pars pas encore; et puis aussi 
pour me debrouiller les idees et me confirmer moi-meme, en cher- 
chant a vous persuader, a vous prouver qu’il nous faut encore 
accepter cette troisieme installation provisoire et malpropre. A 
Lubowla on avait un certain plaisir a s’installer et l’on se con- 
solait en pensant que ce que nous depensions ne serait pas 
perdu, puisque cela restait a Andre. Ici, on youdrait se venger 
d’avoir ete exploite par les proprietaires, en ne posant pas un 
clou qui doive rester. Voila un bien mauvais sentiment, mais 
je crois qu’il est beaucoup dans nos degoflts; car, en somme, cette 
maison, apres Grybów, est de beaucoup la moins mauvaise de 
celles que j’ai vues... Je voudrais m’en aller a Lubowla, et d’autre 
part, je vois bien que si je ne profite pas de la bonne volonte de 
mon flis pour acheter quelque chose maintenant, et pour parler 
a un entrepreneur qui pourrait etudier le terrain, preparer les 
plans, la neige yiendra et nous ne ferons plus rien. Yous conce- 
yez si je suis tiraillee... Une seule chose est bonne en ce qui 
me concerne, c’est que l’impossibilite de me tirer de ces impasses, 
m’apprend a me confier bien plus, et mieux, a Dieu. Je m’aban- 
donne mieux a sa paternelle misćricorde, avec une certaine cer- 
titude interieure, — que je n’avais pas jusqu’ici, — qu’ « II 
ecrira droit dans nos lignes de travers ».

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Lubowla, 6 novembre 1887.

Nous organisons tout doucement notre demenagement; on 
dirait la sortie d’Egypte des Israelites. J’espere que nous traver- 
serons le Poprad aussi heureusement qu’ils ont trayerse la mer 
Rouge, et que nous ne passerons pas quarante ans en voyage 
pour arriver au pays du Calvaire!

17 novembre 1887.

...M“e de Beaupre ayec une autre personne, et quatre de nos 
anciennes, est deja au « Calvaire ». Nous avons deja expedie 
30 caisses et 12 petits ballots; mais ce n’est pas le quart de ce 
qui doit y aller encore. Songez ce que c’est, par exemple, qu’une 
caisse d’a peu pres deux cents paires de chaussures, et ainsi du 
reste!... le pire de 1’affaire, c’est que ce ne sera, de nouyeau, 

i5
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que du provisoire; qu’il faudra chercher encore afin d’aclieter, 
batir, demśnager!

28 novembre 1887.

... Marie est partie ce matin pour le Calvaire, a la tete d’un 
detachement de 34 personnes. Cela a ete laborieux... Je pense la 
suivre, vendredi, 2 decembre.

G’est dans ces tristes dispositions qu’on s’installa a Kalwarya.
Le pays que nous allions habiter s’appelait « Calvaire », et 

il fut reellemcnt un calyaire pour notre CEuyre et pour nous.



CHAPITRE V

Kalwarya (Dścembre 1887 & fin Septembre 1889)

Installation. — Sejour a Paris. — Retour : abbe Soltan. — Comtesse Za­
moyska a Paris pour soiguer ses yeux. — Retraite d’election de Mlle Hubę. 
— Mort du Pere Mariote. — Mort de 1’abbe Soltan. — Achat de Zakopane. 
— Monseigneur Feliński.

Pendant ce sejour de deux annees a Kalwarya, l’CEuvre allait 
etre, comme l’avait prevu M“e Zamoyska, bien eprouvee, de 
toutes faęons : en mars la mort du P. Mariote; en avril, celle 
de 1’Abbe Soltan, jeune pretre qui lui etait tout devoue, et en 
etait devenu Faumonier, des 1’installation a Kalwarya; toutes 
les santes, sans exception, plus ou moins atteintes par 1’humidite 
de la contree. Toujours les memes voyages infructueux pour 
trouver un toit definitif.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kalwarya, 23 decembre 1887.

Avee le changement de diocese, toutes les memes difficultes 
pour avoir une cliapelle et un pretre. L’eveque est a Romę, et 
« ne sait quand reviendra ». Pas de Saint-Sacrement, vaines 
recherches pour trouver un pretre convenable, L’eglise est si 
loin, si loin. Puis, tandis que personne a peu pres ne veut nous 
aider, tout le monde est bien aise de se servir de nous, et chacun 
de nous exploiter. Ce n’est pas toujours facile a eviter. Nous 
nous sommes demande aujourd’hui si le dernier mot de notre 
CEuvre serait d’etre un refuge pour les possedes; car nous avons 
a la maison trois specimens a soigner qui sont de la plus belle 
venue : une bonne demoiselle (c’est la cliente de Mmo de Beau- 
pre), qui ne peut pas se decider a approcher des sacrements, 
car il y a toujours, « encore un point », sur lequel elle ne peut 
pas se mettre d’accord avec FEglise et ses ministres. — Une 
autre (c’est la mienne, cadeau de joyeux avenement a Kal­
warya, offert par le P. Zbyszewski) ayant ete au service 
d’une familie de francs-maęons, a voue son ame au demon, et 
pretend qu’il vient revendiquer ses droits sur elle, toutes les 
nuits. — La troisieme (c’est celle de Marie), pretend qu’il n’y a 
pas un objet tombant sous ses yeux qui ne lui soit 1’occasion 
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de quelque tentation. Vous voyez d’ici, Marie s’ingeniant a mettre 
hors de vue, et nieme sous cle, tantót une paire de pincettes, 
tantót une paire de mouchettcs! C’est une abomination de se 
voir coiffe de la sorte. Avec cela, des processions de parents, 
venant demander que nous prenions leurs filles. Puis des ou- 
vriers, cordonniers, bouchers, menuisiers, relieurs, venant solli- 
citer notre pratique, etc., etc... Yous pouvez comprendre que nous 
ne dormons pas sur des roses.

Monseigneur Perraud devant prósider une seance i 1’Academie, 
le 16 janvier de cette annee-la, M"" Zamoyska partit pour Paris, 
atin de l’y recevoir, avec sa filie et une de ses jeunes nieces, 
princesse Halka Lubomirska. Nous citons quelques lettres ecrites 
a Mme de Beaupre, pendant ce sejour. Les deux premieres laissent 
entrevoir tout ce a quoi M“e et-Mlle Zamoyska renonęaient en 
consacrant leur vie a l’CEuvre.

Comtesse Zamoyska a Mme de Beaupre.
Paris, 13 janvier 1888.

... Marie se delecte dans ses vieux coins et apres deux annees 
de Lubowla et de Calvaire, elle ne se possede pas d’aise & se 
sentir chez elle. Le fait est que si ce n’etait si bref, ce serait fort 
agrśable.,. Nous n’avons pas encore le T. Saint-Sacrement dans 
notre petite cłiapelle, mais j’y ai passe un bon moment ce matin, 
a prier pour vous toutes. II m’a semble alors, en regardant cette 
tEuvre a distance, qu’elle devait vraiment etre agreable i Dieu, 
puisqu’il n’y avait que son amour qui put 1’inspirer. Plus on 
se sent bien ici, mieux on se rend compte que ce n’est pas pour 
son propre agrement qu’on a pu l’entreprendre. C’est quelque 
chose. II m’a semble que c’etait une grandę grace, un grand 
privilege d’avoir quelque chose a quitter, quelque chose a sa- 
crifier, pour 1’amour de Dieu et des ames. J’ai pense que le prix 
de notre travail devait repondre au prix de ce que nous quittons 
pour le faire. Aussi, n’ai-je jąmais senti a la fois plus de joie 
surnaturelle pour ce que nous faisons la-bas et un plus vif 
attrait naturel pour tout ce qui nous entoure ici; comme deux 
courants opposes, dans le coeur, dans 1’esprit, dans l’ame. II 
m’a semble voir si clairement le merite que vous avez a travailler 
la-bas, tandis que nous nous reposons ici. Je voudrais que le 
bon Dieu vous le fit sentir a toutes, pour vous soutenir et vous 
consoler.
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Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Paris, 16 janvier 1888.

... Monseigneur arrivera ici dans trois quarts d’heure. Cela fait 
un singulier effet : passer l’annee a etre bafouees, grondees, 
tournees en ridicule, narguees, contrariees a chaque pas; puis, 
un coup de baguette et tout change d’aspect a tel point! Ah! 
si je pouvais vous mettre a ma place pour ce mois, comme je 
renoncerais joyeusement a la joie qui m’est donnee. Mais, evi- 
demment, chere Madame, vous avez du faire a Dieu un don plus 
complet, plus genereux de tout votre etre; II vous traite comme 
ceux qui sont plus entierement a Lui. Tout est Calvaire pour 
vous, sans jamais une minutę de Thabor. Je le prie du moins 
de vous envoyer l’ange qui a soutenu Notre-Seigneur au jardin 
des oliviers, pour soutenir votre courage, en vous laissant voir 
que ce que vous faites lui est agreable.

Le 5 mai, on repartait pour le « Calvaire » et la vie d’abne- 
gation, de devouement, d’incessants labeurs, allait recommencer!

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kalwarya, 12 mai 1888.

Nous voila installees dans notre Calvaire. Nous avons tout 
trouye en assez bon etat; neanmoins, non sans quelques ombres 
au tableau. Les enfants en grandissant se font mieux connaitre, 
et nous sommes tres frappees de leur egoisme et de leur mollesse. 
Puis, chose etrange, les moins bonnes sont les plus intelligentes 
et exercent le plus d’influence autour d’elles. II faut des annees 
pour leur implanter des notions de justice et de verite dans 
Parne, et quelques secondes suffisent pour leur renverser la 
cervelle et enseigner le mai. Une grandę difficulte a trouver des 
maitresses capables et consciencieuses pour tous nos appren- 
tissages de 1’ordre materiel; un manque de place qui augmente 
les difficultes; quelques mauvaises tetes; la difficultś que nous 
avons nous-memes a rester rigoureusement fideles a notre pre­
miere pensee, relativement a notre programme d’etude et de 
travail pour nos eleves; tout cela augmente les difficultes; les 
moindres concessions faussant le tout. Enfin, mon bon Pere, 
pour tout vous dire, ce quelque chose au dedans de moi-meme, 
qui m’óte toute confiance et tout entrain. La tache me semble 
mille fois au-dessus de nos forces, de nos facultes, de notre 
vertu. J’ai, je ne sais quelle impression de ressort brise au fond 
de l’ame; j’ai toutes les peines du monde a ne pas trahir le 
decouragement et la lassitude; car je sais bien que ce serait 
un mai contagieux. Quelquefois, je fuirais si volontiers pour ne 
plus entendre parler de tout cela. Je medite le regret que Dieu 
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eprouve, selon la Genese, d’avoir cree le monde, et comment 
il voulut exterminer les humains, ses creatures. Quand je regarde 
ąuelles sont celles que je voudrais mettre dans 1’arche pour les 
sauver du deluge et conseruer la race, je ne sais si j’arriverais 
a hilit! Enfin je songe qu’Adam et Eve n’avaient eu ni mauvais 
antecedents dans leur familie, ni mauvais exemples, ni peche 
originel; qu’ils avaient Dieu pour les instruire, qu’il ne pouvait 
y avoir rien a redire aux systemes d’education employes a leur 
egard et qu’ils ont si mai tourne, je trouve que nos resultats ne 
sont pas plus mauvais; mais tout cela ne me consoie pas et le 
fait que Ton n’arrive pas a produire de bien belles choses avec 
le limon dont nous sommes composes reste le meme, et toujours 
egalement ecoeurant. On youdrait se cacher la tete comme les 
autruches pour ne pas voir le mai, n’ayant que ce moyen de 
l’eviter.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kalwarya, 10 mai 1888.

... Toutes les fois que je reviens ici, — je veux dire, dans 
l’CEuvre, j’ai une satisfaction qui m’est tres sensible, c’eśt la 
proprete exquise et incomparable de tout et de tous. Au milieu 
de tant de pauyrete, c’est radieux. C’est a notre Americaine que 
nous devons en grandę partie ce professorat de propretć. Je lui 
en sais si bon gre. Les physionomies sont bonnes; on ne se 
goute pas beaucoup, mais on se prete un mutuel et charitable 
appui.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kalwarya, 17 mai 1888.

. J’ai le coeur joyeux, ce matin, et dans ce cas-lh, il faut que je 
le dise. En arrivant ici, j’ai eu le coeur serre, comme toujours, a 
la vue de ce que nous faisons, et de ce qui est si different de 
ce que nous voudrions faire. Cette espece de villa que nous 
habitons, ce parć pour nous promener paresseusement, 1’absence 
d’une vraie ferme et d’un potager a cultiver, la difliculte qu’il 
y a a trouver des maitresses pour 1’enseignement des travaux 
manuels et la surabondance de celles qui yeulent enseigner les 
choses de 1’esprit, tout cela nous fait constamment pencher vers 
le pensionnat et l’ouvroir, fort an detriment de ce que nous 
youlons faire. Nous tombons insensiblement dans tous les travers 
contrę lesquels nous voulions lutter. Vous pouvez comprendre 
si cela est penible. Enfin, hier, M"8 Chizynska nous est revenue 
deiinitivement (1), ce qui nous est inappreciable. Puis, la vie

(1) Elle etait restee jusque la, a Kornik, ou elle avait maintenu l’ouvroir 
et la boutiąue.
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de Marie s’est bien organisee. Elle conserve la garae aun dortoir, 
les leęons de solfege, la gardę de la recreation du soir, de deux 
repas par semaine, les conversations intimes avec les enfants, 
mais elle a une petite chambre de travail a elle; une chambre 
qui n’est pas de passage, qui est porte a porte avec la chapelle, 
ou elle a un bureau, une petite bibliotheque et deux chaises, 
avec la consigne d’y rester au moins trois heures par jour, sans 
bouger. Je suis convaincue que cela aura la meilleure influence 
sur son developpement intellectuel et spirituel. — Enfin, j’ai une 
troisieme satisfaction, car je suis arrivee a decharger mon limę 
en disant d’abord a nos Dames, et puis a nos enfants, tout ce 
que j’avais sur le coeur par rapport a l’CEuvre. J’ai essaye de 
faire comprendre aux enfants qu’elles ne pourraient ecrire une 
seule parole d’une faęon sensee et lisible, qu’en posant les lettres 
dans l’ordre voulu; qu’a 1’instant meme ou l’ordre serait inter- 
verti, les mots n’existeraient plus. Je leur ai dit que Dieu aussi 
se sert de nous pour exprimer ses pensees et sa yolonte; mais 
que cela ne pouvait se faire qu’a la condition que chacun restńt 
a la place ou Dieu le veut. Que si chacun veut se pousser i la 
place plus elevee que celle que Dieu lui destine, ce n’est plus 
que confusion et desordre. J’ai essaye de leur faire comprendre 
la noblesse du travail, ses bienfaits, sa valeur au point de 
vue de leur salut, au point de vue de leurs interets temporels, 
en vue du salut de la Patrie. Je leur ai parle de la condition 
si pauvre de leurs parents, de la condition si humble a laquelle 
elles se destinent comme servantes. Je leur ai dit a quelles 
conditions elles la rendraient respectable... Je leur ai dit que 
ce n’est pas en voulant s’elever au-dessus de sa condition que 
Fon devient considerable, mais en restant dans 1’esprit de sa 
condition qu’on l’eleve, elle et soi-meme.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kalwarya, 7 juin 1888.

Notre vie est devenue incomparablement plus facile... Tous les 
matins, a 6 heures, 1’une de nous, a tour de role, va faire la 
priere avec les enfants; puis une demi-heure de « mśditation ». 
Nous appelons cela ainsi, mais c’est tout bonnement une lecture 
pieuse que Fon commente, et dans laquelle on cherche le sujet 
d’une resolution pour la journee. Les enfants se raccommodent 
pendant ce temps, et Fon termine par une petite priere a genoux, 
et a voix basse. Chacune de nous poursuit le sujet de son choix : 
Marie medite ainsi le catechisme; Julie, l’evangile et Fćpitre 
du dernier dimanche; moi, Fhistoire sainte. J’ai commence a la 
creatión, ce qui me plait toujours beaucoup. Je leur ai demande 
ce qui avait cause le peche des anges. II est vrai que j’ai un 
peu amene la reponse par mes questions, mais toujours est-il 
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qu’elles m’ont repondu que c’etait pour avoir voulu s’elever au- 
dessus de leur etat. Elles ont eu aussi la bonne inspiration de 
me dire que, si Eve a ete induite a mai faire, c’est parce que, 
se promenant dans son parć, elle etait entrće en conversation 
avec un inconnu. Vous avouerez que, pour nous qui avons un 
joli parć, ouvert a tout venant, la resolution pratique etait des 
plus indiquee! — A 6 heures et demie, les enfants s’en vont a 
leur besogne, et celle de nous qui est de gardę a le plaisir de 
courir du haut en bas de la maison pour voir si chacune est a 
son affaire, montant par un escalier, descendant par un autre, 
yeritable danse d’ecureuil qui se continue jusqu’a 8 heures. Ce 
n’est pas une petite affaire que de se convaincre si chacune a le 
balai et le torchon qui lui est alloue, et non celui de sa yoisine. 
— Pendant ce temps, la messe se dit a la chapeile, et le pauvre 
ecureuil de gardę n’en a rien!... II nous arrive 2, 3 et 4 bandes 
de yisiteurs par semaine. Le compliment que l’on nous fait 
invariablement se resume a ceci : « Mais vous etes bien moins 
sots que nous ne le pensions »... Nous avons ici une demoiselle 
juive convertie, que Fon nous a demande de dresser un peu a la 
yie chretienne. Ce matin, c’est une Russe schismatique que Fon 
nous envoie, dans le meme but. Cela me touche beaucoup... Je 
termine ce barbouillage a la hate, car notre Juive se dit malade 
et le train amene la Russe!... A quand FAllemande!

Mlle Zamoyska a M"' Houcke.
Kalwarya, 9 juillet 1888.

Je ne sais vraiment sous quel jour, d’apres ce que tu m’ecris, 
maman a vu les choses en ecrivant a Monseigneur. Moi, je vais 
te faire une image de ce que c’est, a mon point de vue. — 
(Notę en passant que, si je ne me trompe, j’etais au lit le jour 
ou maman ecrivait) : Mme de Beaupre, trop agee et fatiguee 
pour suffire a ce qui semble etre de son ressort; on s’en aperęoit 
a chaque pas. — M"” de Myło! toujours en partance. Presque 
chaque semaine, c’est un voyage ou deux a Cracovie; Fon peut 
juger de la suitę qu’il y a dans son travail. De plus, je ne la 
vois jamais a sa table que pour ecrire des lettres ou preparer 
une leęon d’histoire ou de catechisme. M11’ Mac Guire? Une 
naturę telle, qu’elle ne sait faire les choses que par crises, quand 
c’est du nouveau ou qu’il s’agit d’organiser. Quant a entretenir 
une chose organisee, il n’y faut pas compter si on ne veut pas 
etre deęue... M"‘ Chizynska? la plupart du temps obligee d’aller 
se coucher au milieu de la journee, ou de rester au lit, le matin, 
pour des migraines terribles... Quand ce n’est pas elle, c’est moi 
qui suis au lit... a moins que je n’y sois d’Office, comme dernie- 
rement, pendant cinq semaines. — Parmi les dames, je ne vois 
que Julie qui soit en etat, apres le dur travail de la matinee, 
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de se menager deux heures a sa table dans l’apres-midi... (et 
encore! cela, quand Luc n’est pas malade!) — Parmi noś autres 
auxiliaires, M“° Celińska enseigne de faęon a ce que je soupire 
apres son depart, et MIle Buchowiecka, une femme de charge 
emerite, nous trouve ennuyeuses et nous quitte dans quelques 
semaines. — Parmi nos enfants, des ainees qui pouvaient nous 
apporter du secours, Antoinette vient de partir pour un mois de 
vacances; celle qui pourrait la remplacer, Julie, se promene avec 
le bras droit en echarpe depuis deux mois. -— Severine, la 
plus consciencieuse, se sent si atteinte de la poitrine, qu’elle me 
demande a faire une retraite pour se preparer a la mort. — 
Mar. Grajkowska mene une vie de convalescente. — Marguerite 
recommence a nous donner les plus serieuses inquietudes. — 
Luc, a la cuisine, va toujours, a moins qu’elle ne s’arrete; et 
alors, elle a de telles souffrances que nous nous demandons si 
■elle ne va pas passer!... Frania Bobińska, Mar. Kopankiewicz, 
Mar. Pozniak, se disposent a partir en place, au mois d’octobre!... 
Je ne sais ce que cela prouve davantage : que Dieu fait marcher 
son CEuvre envers et contrę tout, et qu’elle peut se passer de 
nous, ou bien qu’en somme nous aurions besoin d’etre secourues.

Comtesse Zamoyska a Mme Wyllon.
Kalwarya, 11 juillet 1888.

... Jusqu’ici, les epreuves venaient surtout de la main des 
hommes : maintenant il me semble qu’elles soient, non seulement 
permises, mais voulues de Dieu. Nous n’avons plus que seize 
mois pour terminer notre location ici, et nous n’arrivons pas 
a nous trouver une autre installation. Gest toujours dans un 
bas fond humide ou sur une hauteur, sans possibilite d’avoir 
une quantite d’eau suffisante!... je ne sais si, ni quand, nous 
sortirons de la. U y a quelques jours, Mme de Beaupre, mon fils 
et moi, avons encore ete visiter quatre proprietes dans les en- 
virons de Cracovie. Partis en chemin de fer, a 9 heures du matin, 
nous sommes rentres en charrette a une heure de la nuit, brises 
de fatigue, et le tout pour rien. Aujourd’hui, c’est Mme de Beaupre 
qui repart pour voir encore quelque chose.

Au commencement de ce mois, etait enfin arrive un aumónier, 
a Kalwarya, 1’abbe Soltan, que sa sante obligeait a quitter une 
paroisse des environs de Paris, -— Argenteuil — ou il etait 
vicaire. Nous lisons dans l’« Expose » :
— M. 1’abbe Soltan, fils d’une familie amie, et qui avait fait 
ses etudes en France, pieux et instruit, mais d’une sante delicate, 
accepta d’etre notre aumónier. « II etait plein de żele et de 
« courage, et fit beaucoup de bien. II nous disait parfois : « Qui 
« sait, peut-etre, Dieu me donnera-t-il d’etre ce pretre dont le
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« P. Petótot vous a dit qu’il serait le signe du moment de 
« Dieu. » Mais, arrive chez nous en juillet 1888, il fut alite au 
« mois de septembre de la meme annee, et mourut le vendredi 
saint de l’annee suivante. »

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
... L’abbe Soltan me fait bien bonne impression, mais il a, 

comme tout le monde ici, une sante deplorable. « Qui se res- 
semble, s’assemble. » Jusqu’ici, il a eu deux etonnements sur 
notre compte : notre misere materielle et notre richesse au point 
de vue des saintes ecritures. II est stupefait du nombre de textes 
que les enfants savent par coeur, et de la faęon dont elles les 
comprennent.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kalwarya, 9 aout 1888.

Je vous ecris en attendant que le medecin sorte de chez M. Sol­
tan qui est dans un etat bien inquietant; c’est une vraie peine, 
car vous ne sauriez croire a quel point il nous est bienfaisant. — 
En plus des mauvaises santes, les accidents pleuvent sur nous. 
Dans le courant d’une semaine nous en avons eu vraiment d’in- 
croyables : une enfant trouve moyen de se faire tomber sur la 
tete une lourde porte de cave; une autre fait tomber un petit 
piano droit, de tout son poids, sur son pied; une autre se dechire 
la cheville; une autre se prend le doigt dans la machinę a 
coudre; une autre trouve moyen de tomber au travers de la 
baignoire d’un cabinet de bains, avec un plateau, et tout un 
the qu’elle portait dessus. MHe de Myło revient par une nuit 
d’orage de Cracovie, et verse, entre la gare et la maison, de 
faęon a tomber sur le visage; elle nous arrive badigeonnee 
de sang, et 1’enfant qui 1’accompagne a une cóte defoncśe! 
— Ce sont des secousses a chaque instant. — Les affaires 
de notre installation ne se debrouillent pas non plus. Combiner 
ce qui est bien pour mon flis avec ce qui est bien pour l’CEuvre 
est une tache impossible. Abandonner TCEuvre pour ne me preoc- 
cuper que de lui, c’est ce qu’il ne voudrait pas. L’abandonner, 
lui, sans vouloir tenir compte de ce qui lui est bon, pas plus que 
si cela ne me concernait en rien, ce n’est guere possible. Je ne 
sais si, ni comment, nous en sortirons jamais. J’en suis bien 
tourmentee... Je dois, d’ici une heure, aller encore a Cracovie 
pour cette meme affaire. Ladislas, qui a ete tres agreablement 
impressionne par ce chateau-fort, dont je vous ai parle, y voit 
maintenant de grands inconvenients, et, quant a moi, je suis 
lasse au dernier point de cette affaire. Si Dieu ne nous vient 
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en aide, je ne m’en tirerai jamais. Je n’ai pas les lumieres heces- 
saires pour savoir decider entre mon flis et mon CEuvre.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kalwarya, 3 septembre 1888.

... Notre paurre abbe fait beaucoup de bien; mais, quelle sante! 
11 sort de sa chambre pour dire la messe, confesser et faire 
ses instructions de catechisme, et rentre chez lui, plus mort que 
vif... c’est une pitie de le voir. II nous console en nous disant que 
nous faisons notre salut en le supportant et que, s’il meurt 
chez nous, cela vaudra mieux comme leęon a donner a nos en­
fants que tout ce qu’il pourrait leur dire sur ce sujet. Mais, 
cela ne me console guere, comme vous le pensez. Avoir tant 
desire, tant cherche, tant demande un bon pretre, pour en avoir 
un qui est exceptionnel, et voir que sa vie semble tenir a un 
souffle, c’est penible au dela de toute expression... Je vous ai 
dit que j’avais tous les jours & 4 heures une causerie avec toutes 
les enfants reunies, chacune avec son ouvrage a la main. Je me 
borne a leur poser des questions; les reponses amenent de nou- 
velles ąuestions; puis, je demande des textes de 1’Ecriture sainte 
a l’appui des reponses que Fon me donnę, et ainsi pendant une 
heure. L’autre jour, je leur demande pourquoi Dieu les a creees. 
II y en a une qui me donnę la reponse du catechisme; la-dessus, 
de question en question, je les amene a me dire qu’elles sont 
creees en vue d’une patrie celeste; que le catechisme nous donnę 
le moyen d’y parvenir. Puis, je leur demande si Fesperance du 
bonheur a venir leur suffit, et si elles n’eprouvent pas des ici- 
has, le besoin d’etre heureuses? — Mais, qu’est-ce que le bonheur? 
Je leur fais dire en quoi consiste les satisfactions des animaux : 
elles sont, toutes, materielles; — puis, en quoi consiste le bonheur 
du petit enfant — il est tout egoiste. — Puis, je les amene a 
dire que, Tintelligence et le coeur se developpant, Finteret se porte 
sur les freres et soeurs, sur toute la familie, sur le village, le 
canton, le departement; et enfin, la sollicitude de Fhomme em- 
brasse tout son pays, et lui qui, etan i petit d’esprit et de coeur, 
ne saisissait, par la pensee et le coeur, que son propre patri- 
moine, veut connaitre, aimer et' servir tous ces patrimoines 
reunis qui constituent sa patrie, et toutes ces familles qui 
constituent sa nation, en dehors du bonheur de laquelle il n’y 
a pas de bonheur ici-bas. — Puis, je les ai amenees a com- 
prendre que c’est dans Fhistoire nationale que Fon apprend 
a connaitre sa Patrie; a savoir ce qu’il faut faire pour la 
servir. Comment on vient a la perdre; comment, a force de 
vertu et de sagesse, on arrive a la reconquerir, puisque « les 
nations sont guerissables ». Je leur ai promis ces lecons d’his- 
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toire; mais, leur ai-je dit, quand on a le malheur de n’etre pas 
aussi verse gu’on le voudrait dans la science des choses de Dieu 
et dans la science de 1’histoire, ce qui leur arrivera, quoi que nous 
fassions, il y a une chose qui parera a cet inconvenient, une 
chose qui, si elles y sont tideles, leur sera egalement utile en 
vue de la patrie ceieste et en vue de la patrie terrestre la chose 
qui fait les saints, et qui fait les heros. — Je leur ai donnę 4 
deviner quelle est cette chose, et elles m’ont repondu que c’etait 
le sentiment du devoir, 1’amour du devoir d’etat, 1’esprit de son 
etat qui faisait que Fon elevait son etat par la faęon dont on 
s’y comportait, etc... La-dessus, nous sonimes arrivees a dire que 
le but de notre CEuvre et le but de nos enseigniements consistait 
a leur faire connaitre, aimer et accomplir les devoirs de 1’etat 
dans lequel Dieu les avait fait naitre, afin de conquerir la patrie 
ceieste, et de reconquerir la patrie terrestre... Jamais cela ne 
s’etait presente dans mes leęons, d’une faęon si nette et si 
concise.

M"c Zamoyska a M™ Wallom 
Kalwarya, 1888.

... Maman, pour changer, est absente pour nous chercher une 
maison;... sa sante n’est pas meilleure; ses yeux nous inquietent. 
Moi, je cesse a peine de tousser. Depuis mon arrivee, j’ai eu deux 
bronchites a la suitę l’une de 1’autre, et j’en suis bien fatiguee.

Ces yeux malades devinrent si inquietants qu’ils necessiterent 
bientót un voyage a Paris pour y consulter le Docteur Gale- 
zowski. La petite Bronia (la filie du cuisinier de Kornik) avait 
si bien su gagner la confiance de tout le monde, qu’on ne jugea 
personne de plus sur qu’elle pour accompagner Mme Zamoyska. 
Elles arriverent a Paris le 7 óctobre, et rentrerent a Kalwarya 
le jour de la Toussaint, emmenant avec elles MUo Houcke. — 
Mme Zamoyska dut alors continuer, pendant un assez long temps, 
un traitement de fumigations pour ses yeux. Cela prenait une 
ou deux heures chaque jour. Une lettre de Mllc Houcke a Monsei­
gneur Perraud nous apprend comment elle employait ce temps.

M"* Houęke a Mgr Perraud.
Kalwarya, 1888.

... Je vous envoie une sorte de petit commentaire du « livre 
de Ruth », soi-disant fait par moi (!) mais, en verite, dietę par

Zamoyska. Je me suis misę un jour, pour faire passer le 
temps de la fumigation, a lirę Ruth aupres d’elle; et, petit a 
petit, elle y decouvrait de si jolies choses pouvant s’appliquer 
a l’CEuvre, que, sans rien dire, j’ai pris des notes, et le lendemain 
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les ai coordonnees et rassemblees... C’est ce petit travail que je 
vous envoie. II m’a ete si utile, a moi, que, quelques jours apres, 
j’ai fait sur ce livre de Ruth une tres bonne retraite du mois.

Nous inserons ici ce commentaire qui pourra, peut-etre de 
meme, etre utile & quelque ouvriere de l’CEuvre qui le lira.

Ch. i. 3. — Elimelech, mewi de Noemi, mourut... et cette femme 
resta seule... 6. Elle se leua donc pour aller au pays de Moab, 
dans sa patrie, avec l’une et l’autre de ses belles-filles.

« On peut bien dire que la veritable patrie, pour nous, c’est 
« la vie de la grace. Or, les innombrableS obligations de la vie 
« courante dans le monde nous eloignent souvent pour un temps 
« plus ou moins long de cette vie de la grace; ce n’est qu’a 
« certains moments que les epreuves inherentes a la vie dans 
« le monde nous rappellent que c’est la seulement dans la vie 
« de la grace que nos ames trouveront leur veritable repos et 
« leur rassasiement. La vie de la Patrie, c’est-a-dire la vie de 
« la grace, la vie des conseils, librement observes, doit se trouver 
« dans notre CEuvre, pour toutes les ames eprouvees, fatiguees 
« ou altćrees. »

8. Et Noemi leur dit : Retournez, mes fdles, allez en la maison 
de uotre mere. 9. Mais, elles, se mirent a pleurer, 10. et d dire : 
Nous irons auec uous chez notre peuple. 12. Noemi leur repondit : 
Retournez, mes fdles, et allez-vous-en... 14. Elles se mirent de 
nouueau a pleurer. Órpha embrassa sa belle-mere, et s’en re- 
tourna; Ruth s’attacha a sa belle-mere.

« II nous est permis de considerer Noemi comme une figurę 
« de 1’Eglise, Orpha et Ruth, comme 1’image des ames cher- 
« chant leur voie : les deus sont ouvertes; les deus sont bonnes; 
« les deux son benies par 1’Eglise; mais il y en a une qui est 
« superieure. Qui a dit a Orpha et a Ruth ce qu’elles avaient 
« a choisir?... Noemi... Et, Noemi leur conseille la voie ordinaire, 
« la voie facile, la voie naturelle... car il etait naturel pour ses 
« deux filles de rester au milieu de leur parente, La decision 
« etait difficile a prendre; elle leur a coute des larmes et des 
« gómissements;... personne n’a su decider pour elles... c’est 
« de leur propre choix que l’une rentre dans sa familie et 
« que l’autre se devoue a servir Noemi. Orpha, comme le jeune 
« homme riche de l’Evangile, pleure, mais renonce. Ruth ira 

jusqu’au bout. »

18. Noemi uoyant donc que Ruth auait opiniatrement...
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« II faut a l’ouvriere de l’CEuvre une certaine opiniatrete pour 
« aller jusqu’au bout, maigre les difficultes qui se trouvent sur 
« son chemin; mais, ainsi que le dit saint Paul, c’est bien avec 
« opiniatrete qu’il faut courir pour obtenir la palmę. »

19. Et elles partirent ensemble, et elles ninrent a Bethleem. 
Entrees dans la uille, le bruit s’en repandit promptement parmi 
tous les habitants, et les femmes disaient : Voila cette Nc-emi — 
20. Noemi leur dit : ne rriappelez point Noemi, c’est-a-dire belle; 
mais appelez-moi Marra, c’est-d-dire amere, parce que le Tout- 
Puissant m’a remplie d’amertume.

« L’Eglise pourrait souvent dire aussi qu’elle est humiliee et 
« dans 1’amertume! Qui la consolera, si ce ne sont les ames 
« qui se devouent a son service? »

Ch. ii. 1. Or Elimelech, mari de Noemi, auait un parent, 
homme puissant et de grandes richesses du nom de Bcoz.

2. Et Ruth, la Moabite, dit a sa belle-mere : « Si nous ordonnez, 
j’irai dans le champ et je recueillerai les epis qui auront echappe 
des mains des moissonneurs. »

« N.-S. dit, dans l’Evangi!e, « la moisson est grandę et il y 
« a peu d’ouvriers »... les moissonneurs par excellence, ce sont 
« les pretres, les religieux,les religieuses; mais, quoi qu’on fasse, 
« ces moissonneurs laissent echapper bien des epis. « La mois- 
« son speciale de l’CEuvre n’est-elle pas de les suivre, et de 
« glaner derriere eux? »

3. C’est pourquoi elle s’en alla, et elle recueillait les epis der­
riere les moissonneurs. Or il arriva que ce champ anait un 
maitre du nom de Bcoz qui ćtait de la parente d’Elimelech. 
8. Et Booz dit a Ruth : « Ec&ute, ma filie, ne va pas dans un 
autre champ pour glaner, et ne feloigne pas de ce lieu; mais 
joins-toi a mes filles. »

« Cette parole, « ne feloigne pas de ce lieu », ne s’applique- 
« t-elle pas aux personnes qui, sans avoir un appel particulier 
« pour le couvent, se sentent attirees a travailler, a moissonner, 
« mais dans les conditions ordinaires de la vie? »

10. Ruth tombant sur sa face et se prosternant contrę terre 
lui dit : D’oii me uient cela que j’ai trouuć grace deuant vos 
yeux, moi femme 6trangźre?_ »

.« Nous aussi, nous avons bien a remercier Dieu de ce que,
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« tout en n’etant pas appelees a la vie consideree comme la plus 
« parfaite, nous puissions cependant, comme Ruth, accompagner 
« les moissonneurs, et glaner a leur suitę!... Et Ruth, nous le 
« verrons, ne rentrera pas les mains vides. »

11. Booz lui repondit : on m’a rapporte tout ce que tu as fait 
pour ta belle-mere, et que tu as quittć tes parents, et la terre 
ou tu es nee, et que tu es uenue chez un peuple qu’auparavant 
tu ne connaissais pas.

« Ce peuple qu’on ne connait pas, c’est bien la vie des conseils 
« óvangeliques. »

14. Booz lui dit encore : quand ce sera 1’heure de manger, uiens 
ici, et mange du pain et trempe ton morceau dans le uinaigre.

« Quoique, nous, ouvrieres de l’CEuvre, nous ne soyons pas au 
« nombre des moissonneurs, Notre-Seigneur ne refuse pas de 
« nous nourrir de sa chair, de son sang, et de nous donner, 
« comme a ses moissonneurs eux-memes, droit au repas de 1’orai- 
son. »

C’est pourquoi elle s’assit au cóte des moissonneurs... mangea, 
se rassasia et emporta le reste.

« Les reiigieuses etant enfermćes dans leur clóture n’ont au- 
« cun moyen de faire partager ce qu’elles ramassent, ni a leurs 
« familles, ni a leur pays... l’ouvriere de l’CEuvre peut, comme 
« Ruth, rćcolter sa propre nourriture, et aller ensuite la partager 
« avec ses proches, et porter au monde ce qu’elle a acquis. »

Ch. ni. 1. — Or, apres que Ruth fut retournee pres de sa 
belle-mere, elle entendit d’elle : Ma filie, je chercherai pour toi 
du repos, et je pouruoirai ci ce que le bonheur farriue.

« Noemi est bien la figurę de 1’Eglise, toujours soucieuse de 
« notre bien, et nous enseignant 4 aller chercher notre regle de 
« vie aux pieds de Notre-Seigneur. »

4. Quand Booz ira dormir, remargue le lieu oii il dort, et tu 
uiendras, et tu dćcouuriras la couuerture dont il est couuert, du 
cótć des pieds, puis tu demeureras Ih; mais lui-meme te dira 
ce que tu dois faire.

« La regle de l’CEuvre n’est pas la meme pour toutes; chaque 
« ouvriere doit demander la sienne, directement a Notre-Sei- 
« gneur. — Et c’est dans 1’Oraison, aux pieds du Seigneur, dans 
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« le silence de la priere qu’elle demandera et obtiendra cette 
« regle particuliere pour elle. Les moissonneurs du champ de 
« Dieu ont leurs regles toutes faites; celle de Ruth est a faire; 
« chacune de nous doit la chercher et la demander au Seigneur. 
« Et quoique toutes, nous ambitionnions de glaner a la suitę des 
« moissonneurs, et a leur exemple, nous devons le faire chacune 
« selon l’appel particulier de Dieu a son egard. »

5. Ruth repondit : tout ce que uous ordonnerez, je le ferai.

« Plus tard, la sainte Yierge repondra de meme : « Voici la 
« seryante du Seigneur, qu’il me soit fait selon votre parole. » 
« C’est aussi ce que chacune de nous doit dire constamment, 
« puisque le but de l’CEuvre est de suiyre les ordres de Notre- 
« Seigneur au jour le jour, et d’heure en heure. »

6. Elle descendit donc dans 1’aire, et elle fit tout ce que sa belle- 
mere lui auait commande.

« Faisons tous nos efforts pour que cette parole dite de Ruth 
« dans 1’Ecriture sainte puisse en toute verite exprimer notre 
« iidelite filiale envers notre Mere 1’Eglise. »

9. Booz lui dit : qui es-tu? Et elle lui repondit : « Je suis Ruth 
uotre seruante, etendez uotre couuerture sur uotre seruante, parce 
que uous etes mon parent. . . 12. Je ne desauoue pas que je sois 
ton parent, mais il y en a un autre plus proche que moi.

« Nous voulons nous revetir des yertus de Jesus-Christ; nous 
« le supplions de nous remplir de son esprit, mais il ne le fera 
« qu’a une condition, c’est que nous soyons libres de toute autre 
« parente; que nous n’ayons permis, ni a Satan, ni au monde, 
« ni a la chan- de revendiquer leurs droits sur nous. »

13. Repose-toi cette nuit... dors jusqu’au matin.

« Le travail donnę par Dieu a l’ouvriere de l’€Euvre est labo- 
« rieux; mais aussi quelle longue part doit-elle garder pour le 
« repos dans le sommeil de 1’oraison!... « dors jusqu’au matin », 
« c’est-a-dire jusqu’a ce que les tenebres de ta vocation se soient 
« dissipees; jusque-la, dors en repos. »

14. C’est pourquoi elle dormit a ses pieds jusqu’a 1’ćloignement 
de la nuit.

« Ne pas s’agiter; ne pas se tourmenter; ne pas se sauver, 
« parce que Notre-Seigneur tarde a repondre. II a ses heures de
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« lumiere et de tenebres; II veut que nous 1’attendions. — Se 
« souvenir aussi que l’€Euvre sera le champ de travail definitif 
« pour certaines ames; mais qu’elle ne sera, pour d’autres, que 
« le lieu de repos, d’attente, de preparation a quelque autre 
« appel peut-etre. »

Et Booz dit : ...Etends ton manteau dont tu te couures, et 
tiens-le de l’une et de 1’autre main. Et Ruth l’etendant et le 
tenant, il mesura six boisseaux d’orge et les mit sur elle; et elle 
les port ant, entra dans la ville.

« C’est une vocation tres humble que celle de l’ouvriere de 
« l’CEuvre... elle n’a rien qui la designe au monde : ni clóture, 
« ni voile, ni costume... rien qui denote aux hommes la dona- 
« tion qu’elle a faite d’elle-meme. II n’empeche, cependant, que 
« cette vocation qui n’a rien de particulier, ce yetement qui ńe 
« distingue en rien Ruth de la foule est propre a recueillir et 
« a porter jusqu’a six boisseaux de grains I »

16. Et elle vint uers sa belle-mere... 18. et Noemi dii : « Attends, 
ma filie, jusqu’d ce que nous uoyions ąuelle fin aura la chose; 
car cet homme riaura pas de repos, qu’il n’ait accompli ce qu’il 
a dit. »

« C’est a 1’Eglise que Dieu nous envoie, et 1’Eglise nous en- 
« seigne a attendre les m nents de Dieu. »

Ch. iv. 1. — Bcoz monta d la porte de la ville, et lorsqu’il vit 
passer le parent dont il a ete piarle auparanant, U lui dit : 
detourne-toi, un peu, et assieds-toi ici...

« Quoiqu’il n’y ait pas de noviciat dans notre CEuvre, il y a 
« un yeritable interrogatoire passe par Notre-Seigneur; et ce 
« n’est qu'apres cet interrogatoire que Notre-Seigneur, comme 
« Booz, consentira a accepter Ruth. »

9. Booz dit aux anciens et a tout le peuple : Vous etes temoins 
que... je prends en mariage Ruth la Moabite. 11. Et le peuple 
rdpondit... nc-us sommes temoins, que le Seigneur fasse cette 
femme qui entre dans la maison comme Rachel et Lia, qui ont 
eleue la maison d’Israel, afin g^elle soit un exemple de uertu 
dans Ephrata, et qu’elle ait un nom celebre dans Bethleem.

« Image de ce que nous devons etre dans la maison de Dieu, 
« et des ames que nous devons lui amener. »

Ces « retraites du mois » auxquelles Mlle Houcke fait allusion 
16
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dans la lettre precedente n’avaient pas Fapprobation pleine et 
entiere de M"e Zamoyska, qui n’avait laisse cette habitude s’eta~ 
blir que sous la pression du żele peut-etre un peu intempestif de 
la jeunesse. Elle en ecrit au P. Mariote :

Comtesse Zamoyska au P. Mariote.
Kalwarya, 8 janvier 1889.

... Marie, Julie, Jeanne, Louise, MIle Mac Guire font la retraite 
du mois. Ces retraites, elles les font, chacune a son tour, un jour 
par mois, commenęant un soir, avant la priere, et terminant 
le surlendemain a la messe et la communion. Elles font cela avec 
un grand courage et un veritable esprit de mortification, car elles 
s’isolent absolument de toute la maison pour toute cette journee. 
II est evident que cela exerce une excellente influence sur 
toute la maison; comme un rappel au recueillement, et un 
renouuellement permanent. C’est tres edifiant, cela fait naitre 
une veritable emulation dans le bien. Nćanmoins, Mrae de Beau- 
pre trouve que cela frise I’exageration; que cela ne se fait 
nulle part, avec un teł rigorisme; qu’ił suffirait de prolonger 
sa meditation et la lecture spirituelle, le jour de la retraite; 
de faire un examen special, une revue du mois, mais, sans 
s’isoler. M. Soltan dit qu’il n’aurait pas eu la pensee de Fim- 
poser, mais que notre jeunesse s’y etant misę d’elle-meme, 
cela ne peut qu’avoir les meilleurs resułtats pour se reprendre 
au milieu d’une vie si active et si adonnee aux choses exterieures. 
Qu’en pensez-vous, mon Pere? — Je sais, d’une part, qu’il n’est 
pas bon de tomber dans l’exageration, car ces feux de paille ne 
dureńt pas; d’autre part, je prevois que si Fon ne se separe pas 
resolument et absolument pendant la retraite, petit a petit, la 
retraite ne sera qu’un vain mot, et que l’on finira par ne pas 
la faire du tout. Je voudrais avoir votre avis?

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Kalwarya, 13 decembre 1888.

Nos 8 kilometres de promenadę pour aller a la messe toutes 
les fois que le temps le permet prennent beaucoup de temps. 
Puis, on a pris la louable habitude de faire des retraites du 
mois, ce qui fait qu’il y a toujours quelqu’un en retraite, et d’une 
faęon indirecte, cela occupe et preoccupe. M. Soltan, qui a eu 
une syncope d’une heure, dimanche, a demande de 1’eau de 
Lourdes, et tout le monde fait une neuvaine pour lui. II est 
certain qu’il est tellement mieux en ce moment, qu’il a pu 
se lever pour nous donner la sainte communion ce matin, et 
que si cela continue, il espere pouvoir nous dire la messe pour 
la fin de la neuvaine. Mais le medecin n’a aucune confiance dans 
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cette amelioration, ou, du moins, dans sa duree. Toujours est-il 
qu’il a pu entreprendre de faire faire une vraie retraite aux 
demoiselles Hubę, qui sont a la veille de leur depart, et qui 
desirent, je crois, faire cette retraite en vue de la direction 
qu’elles veulent donner a leur vie. C’est grave pour elles; c’est 
grave pour nous; c’est grave pour M. Soltan qui est bien jeune. 
Neanmoins, je me demande si ce n’est pas en vue de cette retraite 
que Dieu lui donnę des forces en ce moment, et, en ce cas, 
j’espere qu’Il ne lui refusera pas ses lumieres.

C’esł cette retraite qui nous donna M11’ Marguerite Hubę.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Kalwarya, 23 decembrc 1888.

... Cette retraite a ete assez conforme aux resolutions prises 
par les deux brus de Noemie. Ruth (Marguerite, l’ainee), s’est 
decidee a ne pas rentrer dans ses foyers, mais a se donner 
a l’CEuvre. Anna, la cadette, est partie seule pour Varsovie. 
Elles ont ete, toutes deux, tres courageuses a prendre et a exe- 
cuter cette decisiom C’est une acquisition des plus precieuses 
pour nous.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
... M1Ie Marguerite Hubę nous est bien precieuse; c’est une 

ame tout interieure, toute recueillie, et avec cela, comprenant 
notre CEuvre, et s’y appliquant energiąuement. Elle donnę des 
leęons de catechisme, d’histoire de Pologne, et a de plus la 
direction de 1’Office, c’est-a-dire le service de table, et l’en- 
tretien de... 1’argenterie (I?) vaisselle, etc..., par consequent, la 
formation des enfants qui viennent faire leur stage dans cet 
emploi. Elle est tres charmante dans tout ce qu’elle fait.

M"" Zamoyska a ATme Wallon.
Kalwarya, 5 janvies 1889.

L’oeil de maman porte toujours sa petite tache grise; elle voit 
mieux, mais encore comme par un voile. Notre abbe est un peu 
moins mai; il nous dit la messe, depuis la nuit de Noel, environ 
deux fois . par semaine. On se confesse autant que possible au 
cure; mais la course a Zebrzydowice (1) n’est pas toujours tres 
agreable dans cette saison. Aujourd’hui, nous avons un froid 
intense... Pour nous rechauffer, nous avons failli rótir 1’autre 
nuit; un petit incendie a commencó, et nous avons eu quelques 1 

(1) Paroisse du chateau de Kalwarya, i 4 kilometres.
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heures a aiene; tout le monde sur pied, les plus faibles a la 
chapelle en priere, tandis gue les plus fortes s’extenuaient, avec 
des haches, a arracher un plancher (le feu etait dessous,) et des 
seaux d’eau qu’on se passait du rez-de-chaussee au premier... 
nous en avons ete guittes pour la panigue, et beaucoup de fatigue.

Cette course a la paroisse de Zebrzydowice, dont il est gues- 
tion dans la lettre precedente, nous donnę encore, retrospective- 
ment, le frisson. Elle nous rappelle gue, parmi ce qui constitua 
notre « Calvaire », la distance de toute espece de secours ne 
fut pas la moindre epreuve. — Chacune de nous tenait a aller 
a la messe une ou deux fois par semaine; mais, pour cela, il 
fallait partir, bien avant le jour, — a jeun, — et souvent par 
15 ou 20 degres au dessous de zero! Alors, une lanterne a la 
main, et, precedees de Carabi, un petit roguet, dresse par 
M”e de Beaupre, nous nous lancions sur une inimense nappe de 
neige epaisse, ou plus un chemin n’etait tracę, sans aucun point 
de repere, les buissons eux-memes ayant disparu sous la couche 
blanche. Le flair de Carabi etait alors notre seul espoir de ne 
pas errer plus gu’il ne fallait dans ce desert!... et encore, ne 
savait-on jamais si on marchait sur un terrain solide, ou bien 
si on traversait un de ces marócages dont le pays etait plein, 
et dans lesguels, a certains jours de degel, on s’effondrait !... 
guel soulagement, lorsgu’au bout de deux ou trois kilometres de 
cette fraiche promenadę on apercevait enfin le clocher de Zebr­
zydowice. On pointait alors tout droit sur lui, et on entrait dans 
1’eglise, ou... Fon ne se rechauffait guere, et ou il s’agissait de 
faire taire notre roquet, jappant, a plein gosier, de la satisfaction 
de nous avoir conduites au port!... Bienheureux encore guand, au 
moment de la communion, nous n’etions pas obligees de lui 
imposer a nouveau silence, car, ise croyant le devoir de nous 
eonduire jusgu’a la sainte table, comme ils nous avaient con­
duites jusqu’a 1’eglise, i! nous precedait alors, en sautillant h 
reculons, sur ses pattes de derriere, et en jappant joyeusement! 
avec cela, la messe ne se disait pas toujours a 1’heure, c’est-a-dire 
qu’il nous fallait souvent faire a 1’eglise une station prolongee.

II arriva, plusieurs fois aussi, gu’en pleine nuit, notre pauvre 
abbe fut pris de syncopes, d’angoisses, etc...; le domestigue gui 
Je soignait et couchait aupres de lui appelait alors au secóurs. 
II y avait a Zebrzydowice une maison des freres de Saint Jean 
de Dieu ou il s’agissait d’aller chercher un calmant : la plus 
yalide de nous s’equipait donc laborieusement, puis, accom- 
pagnće d’une enfant de bonne volonte et du fameux Carabi, 
partait a 3 heures,... 4 heures du matin, reveiller le bon frere!
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M"’ Zamoyska a Mme Wallon.
Kalwarya. 6 mars 1889.

C’est hier, au milieu de tous les preparatifs de grands amu- 
sements de nos enfants, que maman n’a pas voulu interrompre, 
que nous est arrivee la si penible nouvelle (1)... Alors, vous vous 
figurez ce que j’etais pour maman et pour nous!... Ce n’est 
qu’a la priere du soir, qu’au lieu de la priere qu’on faisait de 
coutume pour lui depuis qu’il etait malade, qu’on leur a fait 
dire le « De profundis ». C’est pour notre CEuvre une perte 
bien grandę. Voila les deux temoins de ses debuts disparus, ces 
deus appuis sur lesquels )n pouvait se reposer; ces deux pro- 
tecteurs qui en pouvaient repondre devant le monde, devant 
1’Eglise!... Je ne vous dis rien de maman, elle semble etre creee 
pour souffrir et rien n’a l’air de surprendre son etre. II faut voir 
ce qu’elle traverse avec notre malheureux abbe! et elle va tou­
jours comme un ouvrier irait a son travail, tous les jours. Elle 
a deux peaux, dit-elle, celle que l’on peut voir, et celle du dedans 
ou elle est toujours librę de se refugier; elle ne se permet 
jamais de les confondre.

Comtesse Zamoyska a M™ Wallon.
Kalwarya, 6 mars 1889.

Ma pauvre chere Madame et amie, je mesure votre douleur, 
comme vous mesurez la mienne. C’est tout ce que nous pouvons 
nous dire, et cela dit tout ce qui est a dire. Que Dieu vous console 
dans cette douleur dont il frappe votre pauvre ame meurtrie. 
Mieux que personne je puis apprecier ce que vous venez de 
perdre. Je me demandais ces jours-ci, en vue de ce chagrin, 
si je vous avais rendu un bon ou un yruel service en vous 
mettant en relation avec lui; mais je me reponds a moi-meme 
qu’il vaut encore mieux perdre son tresor que de n’en avoir 
jamais possede... ne soyons pas ingrates; si le bienfait s’arrete, 
cela ne l’empeche pas d’avoir existe et d’avoir ete de premier 
ordre. Mettons en pratique tout ce qui nous a ete enseigne; 
suivons l’exemple qui nous a ete donnę. Faisons-lui honneur; 
qu’il soit demontre par notre conduite qu’il n’a pas travaille 
en vain. Que sa recompense soit grossie par tout le bien qu’il 
nous a fait, et par nous, a d’autres.

(1) La mort du Pere Mariote, a Lourdes, son pays.
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Comtesse Zamoyska a Mm‘ Wallon.
Kalwarya, 18 mars 1889.

Je suis heureuse que vous ayez pu aller a Juiny (1) y porter 
toutes nos peines, toute notre affection, nos prieres a toutes... 
Et pourtant, le croiriez-vous, j’aime mieux n’y avoir pas ete. 
C’est trop, non pour etre supporte, mais pour etre recherche. II 
me semble que Dieu nous fait deguster la mort de toutes faęons; 
de loin, par 1’ame et le coeur, en perdant quelqu’un de si cher; 
de pres, par le contact journalier de ce travail de la mort : 
notre pauvre abbe va de plus en plus mai; la fievre le devore; il 
ne mange presque rien; i! tousse horriblement; il est d’une 
maigreur effrayante avec ses grands yeux enfievres et ses pom- 
mettes rouges; et si plein de vie, neanmoins! C’est une preoccu- 
pation de tous les instants. Avec cela, MUe de Myło qui nous est 
arrivee, il y a quelques jours, a eu hier au soir une syncope qui 
a dure pres de trois heures; et puis, tous les symptomes d’un 
empoisonnement, c’est a peine si cela se calme. Louise est au lit 
de son cóte; on se demande si ce ne sera pas la rougeole. — 
Avant-hier, nous avions quinze jeunes filles en retraite dont, 
bien entendu, il fallait s’occuper : cinq personnes malades, au 
lit; deux avec des panaris; deux avec de l’ophtalmie; et cinq 
arrivees a l’improviste pour nous faire visite, et qu’il fallait, a 
cause des trains, faire diner ici. Au milieu de tout cela, de 
coeur et de toutes nos pensees, nous suivions tout ce qui se 
passait a Juilly.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Kalwarya, mercredi saint, avril 1889;

Je vous ecris dans une petite chambre contigue a celle oh 
notre pauvre abbe est a Pagonie depuis des semaines. II est 
couche sur le dos, les yeux, tantót ouverts, tantót fermes, quel- 
quefęis avec du delire, d’autres fois tout a fait lucide. C’est 
si, si, si penible a voir. Son pauvre pere, un Siberien, et son frere 
le veillent a tour de role. Quelquefois, il semble que tout soit 
fini; puis un soupir ou un gemissement prouvent qu’il souffre 
encore. II s’est tellement prepare a la mort en reglant ses 
affaires temporelles et spirituelles, en ecrivant, puis dictant des 
lettres d’adieu; en faisant une confession generale, demandant 
rextreme-onction, lui-meme, en pleine connaissance, en accep- 
tant la mort et la souffrance, en esprit de penitence et d’expia- 
tion, que sa mort, il me semble, est bien une sainte mort. Mais 
que c’est terrible; que c’est dur, mon Dieu, mon Dieu!

(1) Sepulture du Pere Mariote, dans une des maisons de 1’Oratoire.
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Comtesse Zamoyska a Wallon.
Kalwarya, 10 avril 1889. .

Notre pauvre abbe est vraiment un homme de douleur, sur ce 
lit qu’il ne quitte plus depuis des mois... Demandons a Dieu 
une foi suffisante pour mourir en chretiennes, car elle est ter­
rible, parfois, la mort! II a fait le sacrifice de sa vie entierement 
a Dieu, a demande et reęu l’extreme-onction en toute connais- 
sance; si la mort venait a un tel moment, on la recevrait avec 
enthousiasme et reconnaissance; mais non, il faut que le chati- 
ment reste chatiment dans toute sa rigueur; que la destruction 
se fasse petit a petit; que le moi liumain ne trouve son compte 
en rien. Quelle leęon d’humilite! C’est la qu’il faut une foi solide 
pour supporter ces depouillements successifs de tout ce dont on 
se croyait maitre et possesseur. C’est alors qu’il faut une foi 
serieuse pour accepter ces aneantissements, sans tomber dans le 
desespoir!... demandons la Foi; on n’en a jamais assez pour 
bien vivre et surtout pour bien mourir. II me semble que je 
n’aurai plus jamais que cela a dire et a demander tant je suis 
frappee de 1’insuffisance de ma foi.

Le Yendredi saint, 19 avril, 1’abbe Soltan s’eteignait au Cal- 
vaire, a 1’age de 33 ans; quelques jours apres, Mme Zamoyska 
ecrivait au cure d’Argenteuil pour lui annoncer cette mort :

Comtesse Zamoyska au cure d’Argenteuil
Kalwarya, 23 avril 1889.

...Je ne sais s’il vous a dit qu’il etait d’une familie de hćros et 
de martyrs; que son pere, son grand-pere et deux autres de ses 
plus proches parents ont subi, en Siberie, exil, confiscation, etc... 
1’abbe Soltan etait bien le rejeton d’une race que le malheur et 
la persecution ne domptent pas, qui reste debout, envers et contrę 
tout, jusqu’a la fin. Tel il est reste, lui aussi, jusqu’a la mort, 
fidele a sa foi, a sa vocation, jusqu’a son dernier soupir (1).

Des les premieres neiges fondues, la chasse aux proprietes & 
vendre avait repris grand train : un jour a Paszkowka, un autre a 
Prokocin, a Zator, etc... le 16 juin M1Ie Zamoyska ecrivait a 
MIIe Houcke : « Ces maisons sont un mythe; quand on croit en 
tenir une on n’a rien »... « Sur ces entrefaites », dit l’Expose, 
« surgit une affaire qui passionna toute la Pologne. II y a, 
« dans les Carpathes, sur le versant polonais, sur un plateau 
« eleve, une vallee qui sert de point de depart a toutes les

(1) L’abbe Soltan avait demande a etre enterre la oii serait l’<Euvre. II 
repose dans le petit cimetiere de Zebrzydowice, paroisse de Kalwarya.
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« excursions dans la montagne. C’est un Chamonix polonais, 
« enseueli dans les neiges, pendant l’hiver, comme l’indique 
« son nom, « Zakopane », et qui est, en ete, le rendez-vous 
« de tous les touristeś; le lieu de repos pendant les vacances 
« des professeurs, des etudiants, des liommes de lettres et de 
« science. Or, en 1889, Zakopane fut mis aux encheres, avec 
« deux competiteurs seulement : un Juif qui comptait faire 
« une affaire en deboisant le pays, et un Prussien, le prince de 
« Hohenlohe, qui, comptant y organiser des chasses, voulait se 
« garer contrę les touristes, excursionnistes, promeneurs, etc... 
« Les cimes, les lacs, les torrents et les forets devaient devenir 
« une propriete privee prussienne. Mon fils avait fait 1’impossi- 
« ble pour decider quelqu’un a sauver ce coin de terre polo- 
« naise; mais, financierement, 1’affaire etait plus que hasardeuse; 
« le prix tres eleve, des difficultes nombreuses, proces et autres. 
« — Un jour, mon flis m’arrivait au Calvaire, a 4 h. du matin, 
« pour me dire que la vente aux encheres de Zakopane allait se 
« faire ce jour-la, dans 1’apres-midi; qu’il n’avait que le temps 
« d’y arriver; qu’il avait echoue dans tous ses efforts pour trou- 
« ver un autre acquereur; que c’etait une folie a faire; « mais, 
« ajouta-t-il, n’y a-t-il pas des cas dans la vie oii il faut savoir 
« faire une folie, et si je la fais, voudrez-vous me benir?... Je 
« ne suis pas marie, je n’ai pas d’enfants, si je me ruinę, je 
« n’aurai de compte a rendre a personne. Dites-moi ce que je 
« dois faire? » Je lui conseillai de faire la chose, et j’y contri- 
« buai. Ge fut un eri de joie d’un bout de la Pologne a 1’autre. 
« Apres les critiques et le mepris, ce fut le tour de la reconnais- 
« sance et de 1’admiration. Quelqu’un ayant demande un jour, 
« dans une nombreuse reunion, qui etait 1’homme le plus 
« aime et le plus estime en Pologne, on repondit que c’etait, sans 
« conteste, l’acquereur de Zakopane... mais, nous etions d’accord, 
« mon fils et moi, a trouver que Zakopane ne pouvait nullement 
« servir a notre GEuvre. »

M'10 Zamoyska a M'le Houcke.
Kalwarya, mai 1889.

... Sais-tu que c’est tres-impressionnant la joie que tout le 
monde temoigne a Ladislas pour Zakopane!... Nous recevons des 
lettres de Varsovie, de Posen, de Romę, de Paris, pleines de 
reconnaissance, de vceux, a cause de cet achat!... Les gens se 
jettent a son cou dans les rues de Cracovie. On a voulu faire 
une retraite aux flambeaux. A Gracovie, on ne parle que de lui; 
c’est un enthousiasme unanime.



UNE GRANDĘ CEUYRE 249

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud.
Kalwarya, 12 mai 1889.

...Ladislas vient de faire un coup qui a pas mai de retentisse- 
ment en Pologne. Regardez sur votre carte d’Europe, l’espece de 
fer a cheval formę par cette partie de la chaine des Carpathes 
que nous nommons Tatry, et par lequel la Galicie empiete sur 
la Hongrie. Vous verrez probablement, au beau milieu de ce fer 
a cheval, le nom de Zakopane... Or, le prince de Hohenlohe, 
prussien, voulait se faire acquereur de ce versant polonais. Une 
societe polonaise pour la conservation des souvenirs nationaux 
etait parmi ses competiteurs, a une vente aux encheres qui s’est 
faite, il y a quelques jours. Ladislas n’a pas bouge tandis que 
cette societe etait en jeu; mais des qu’elle a renonce, il est venu 
rencherir d’un centime sur le dernier encherisseur, et cela a 
quatre reprises, et il a remporte le tout! Cela fait l’effet d’une 
noble folie, mais il croit qu’il pourra s’en tirer. Toujours est-il 
que la joie generale est grandę. Toutefois, cela ne fait pas que 
nous soyons logees. C’est une penible chose, car il faut partir 
d’ici.

Comme on l’a vu dans 1’ « Expose », et comme le confirme 
cette lettre de Mme Zamoyska, la « noble folie » de Zakopane ne 
faisait pa^ que l’CEuvre eut un toit. Et le bail de Kalwarya expi- 
rait en decembre! II fallait donc se remettre en promenadę par 
monts et par vaux. — En desespoir de cause, on finit par acheter, 
au nom de M"° Zamoyska, la terre de Rzaska, dans les environs 
de Cracovie, que, d’ailleurs, on devait revendre peu de semaines 
apres, ayant decouvert que 1’habitation etait en trop mauvais etat 
pour qu’on eut le temps de la rendre logeable avant l’hiver.

Ccmtesse Zamoyska a M"‘ Houcke.
Kalwarya, 20 juillet 1889.

...Marie a signe hier son contrat d’achat (Rzaska). Elle achete 
a un Allemand prussien, d’origine russe, et elle entre en relations 
avec trois fermiers juifs; vous voyez d’ici la jolie societe. Tout 
cela nous a donnę bien du mai, et cela fait que nous aurons un 
toit, peut-etre, d’ici quelques annees; d’ici la, meme embarras; 
aller a Wysock, ce que tout le monde declare etre dćtestable, 
ou coucher dans notre nouvelle propriete, a la belle etoile. Le 
bon Dieu sait probablement si c’est Lui qui veut tout cela 
pour sa gloire, ou le demon pour son honneur a lui; ou, si c’est 
notre ineptie qui cree notre situation. Toujours est-il que de nou- 
veau-nes ne sont pas mieux renseignes sur ce qu’ils feront au 
lendemain de leur naissance que nous ne le sommes sur ce que 
nous allons deyenir. Esperons que la divine Providence, qui veille 
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specialement sur les fous, ne nous refusera pas la protection a 
laauelle nous avons des titres si particuliers.

A ce moment, arrivait a Kalwarya une visite qui aurait pu 
avoir une grandę portee dans l’avenir de l’CEuvre. Gest une lettre 
de MIU Zamoyska a Monseigneur Perraud qui, la premiere, nous 
en parle.

Zamoyska a Mgr, Perraud
Kalwarya, 19 juin 1889.

II faut que je vous raconte la visite d’un haut personnage que 
nous avons eu 1’honneur de recevoir 1’autre jour, Monseigneur 
Feliński. Gest l’ex-archeveque de Varsovie que les Russes ont 
tenu vingt ans en Siberie. Ayant pu revenir en Pologne, mais 
non sous le gouvernement russe, pour ne pas faire ombrage aux 
differents gouvernements, ił est alle se confiner dans un coin 
recule de la Galicie, ou il dirige une petite communaute de sa 
fondation et remplit les fonctions de chapelain, chez la damę 
qui lui a fait don d’un terrain pour etablir ses religieuses. — 
Nous avons su qu’il passait quelques jours a Cracovie; on liii fit 
une visite pour lui rendre les hommages dus a un confesseur de 
la foi et a un homme eminent de saintete et d’intelligence, et on 
lui demanda instamment de vouloir bien venir prendre connais- 
sance de notre CEuvre. II n’avait vu maman, auparavant, qu’une 
seule fois, avant qu’il fut pretre lui-meme, et tandis que maman 
n’etait encore qu’une toute jeune filie. Or, — detail interessant, 
— il avait dit alors a quelqu’un, de cette toute jeune filie, qu’elle 
serait un jour une « postać biblijna ». Je ne sais comment vous 
traduire exactement ce mot; cela veut dire qu’elle avait les al- 
lures, l’attitude, la physionomie de quelqu’un qui promettait de 
devenir une femme de la Bibie, ou, selon la Bibie — un type 
bibłiąue. — Voiła qui vous płait, n’est-ce pas?... Et pour nous, 
vous vous figurez si notre curiosite etait aiguisee, a la pensee 
de voir cet eveque si perspicace! — II promit, en effet, de venir 
et arriva un jour, a l’improviste, a 8 h. du matin, dit la messe, 
et puis nous fit une instruction. Pendant qu’il parlait je pensais 
que, si on fermait les yeux, on pourrait croire entendre une 
eleye de maman, tant il paraissait preoccupe des choses que 
maman ne se lasse pas de repeter, journellement, aux enfants. 
Apres la messe, nous causames beaucoup. Le canevas fut la 
ąuestion des voeux chez nous. En definitive, apres avoir visite, 
interroge, etc., il nous dit qu’il voyait la beaucoup de gloire 
rendue a Dieu et que cette <Euvre lui paraissait etre « wielkiego 
zakroju », c’est-a-dire devoir embrasser un vaste champ d’action.

Monseigneur Feliński ne resta, cette fois, que quelques jours a 
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Kalwarya, mais repartit, emportant dans son ame la resolution 
de faire entrer en contact, au plus vite, sa petite communaute 
avec l’CEuvre.

Jf!le Zamoyska a Mgr Perraud
Kalwarya, 26 juin 1889.

Le lendemain du jour oii je vous ćcrivais, maman etant a 
Cracovie, il nous arrive le soir, par le dernier train, au moment 
ou nous allions nous coucher, deux religieuses avec une lettre de 
Monseigneur Feliński. Ii avait parle de nous envoyer, pour un 
temps l’une ou 1’autre des personnes qui, reunies par lui, sous sa 
direction, vivaient en communaute, comme des laigues, mais 
religieuses au fond, dans le but de travailler a 1’education d’en­
fants pauvres, en luttant surtout par l’exemple, contrę la maladie 
du siócle, et de notre pays en particulier, qui est de s’elever au- 
dessus de son etat. Mais, nous pensions que cela se ferait un 
jour, et puis, qu’elles ne portaient pas de costume religieux. Vous 
jugez de mon etonnement... puis de mon emoi, en voyant qu’il 
nous prenait si au serieux; car, des que je fus au courant, je 
compris qu’elles venaient vraiment s’instruire chez nous! — 
Quant au costume, elles ne l’avaient mis que depuis quelques 
jours, depuis qu'elles s’etaient declarees religieuses. Cetait une 
superieure charmante, et une novice de dix-sept ans, tres gentille. 
Toutes deux comme impregnees de respeet et de bienveillance 
pour notre travail. On les fit souper, on leur prepara une 
chambre, et ce fut tout, ce soir-la. Le lendemain, apres la messe, 
on leur fit voir tous les coins, tous les details; on leur demanda le 
temps dont elles pouvaient disposer, et ce qu’elles voulaient voir, 
savoir ou apprendre; on les initiait aux differents travaux, rouages 
et organisations... Elles nous ont dit que Monseigneur etait 
revenu de chez nous tout renouvele, rajeuni, ranime, disant 
clairement qu’il se sentait tout pręt a nous aider si Dieu le lui 
signifiait, tant notre CEuvre lui avait plu... Entre temps, maman 
est revenue a Cracovie; la superieure est partie, et la novice 
est restee.

II y eut alors un echange de lettres entre Monseigneur Feliński 
et M"° Zamoyska; puis, une nouvelle visite de Monseigneur Fe­
liński a Kalwarya, pendant łaquelle on discuta serieuśement les 
conditions dans lesquelles serait possible la cooperation des deux 
GEuvres. Mais, comme nous 1’apprend la lettre suivante, ce n’etait 
la encore que des tatonnements.
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Mlle Zamoyska a Mgr Perraud 
Kalwarya, 8 juillet 1889.

Monseigneur Feliński vient de prendre un train pour s’en 
aller chez lui, et maman un autre, a la poursuite d’une maison, 
et tout le monde s’est separe dans la joie. On a discute, ou, plu- 
tót, on a ecrit a mesure tout ce que Monseigneur proposait, 
comme notę. II devait en sortir deux congregations reiigieuses; 
la notre dirigeant la sienne, et maman, superieure generale des 
deux. Je ne vous enyoie pas ces pensees, parce que c’etait les 
tatonnements, et qu’apres avoir tres paisiblement debattu la ques- 
tion, on en est arrive a ne rien changer de ce qui est, mais a 
lui donner une formę plus definie (1). De plus, Monseigneur sait 
qu’il peut compter sur nous pour lui former ses candidates 
avant qu’elles n’entrent au noviciat. II est tellement homme de 
Dieu, si humble, si detache de sa propre yolonte et si sagę, qu’il 
inspire confiance.

Comtesse Zamoyska a Mgr. Perraud
Kalwarya, 10 juillet 1899.

Les jours se suiyent et ne se ressemblent pas; apres la disette, 
yoici I’abondance. C’est a peine si Monseigneur Feliński nous a 
quittees, que nous recevons lettre et depeche de Monseigneur 
de Cracoyie, en tournee pastorale dans ces parages-ci, s’annon- 
ęant pour demain, entre deux trains, c’est-a-dire, de 9 h. a 2 h., 
pour nous dire la messe dans notre petite chapelle, y confirmer et 
diner chez nous, ayec son secretaire. Notre cure yiendra aussi 
avec son yicaire!! M“ de Beaupre et Mlle Hubę s’escriment a la 
chapelle pour lui donner un air de fete et fabriquer un somptueux 
prie-Dieu, avec les flchus rouges de. nos paysannes. Marie fait 
repeter des « Ecce Sacerdos », un magnifique hosanna, et que 
sais-je encore! — A la boulangerie, un fen d’enfer; je me de­
mande a quelle heure on enfournera toutes les sortes de pains 
fabriques pour la circonstance. Mlle de Myło fait faire une re­
traite preparatoire a la confirmation. — Julie Zaleska, qui s’est 
trouve une yocation speciale pour etre le bouche-trou de l’€Euvre, 
bouche, ce soir, des infinites de trous, de tous les cótes; et moi, 
j’admire tous ces efforts energicjues, et je ne trouve plus rien a 
faire, ce dont je remercie la divine Providence, car j’ai encore 
bien trime ces jours-ci, a propos de ces maisons. G’est a my 
rien comprendre : Est-ce Dieu ou le demon qui nous met dans 
1’impossibilite de nous fixer aux abords de Cracoyie? On pourrait 
ecrire un petit yolume sur les difiicultes qui surgissent a chaque

(1) Le point que l’on discuta surtout fut celui des voeux religieux aux- 
quels Mgr Feliński aurait voulu aboutir.
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pas pour briser tous nos efforts dans 1’affaire de cette maison. 
Mais, d’autre part, quelie surabondance d’encouragement de la 
part de Monseigneur Feliński.

Comtesse Zamoyska a M™ Wgllon.
Kalwarya, 13 aout 1889.

Monseigneur Feliński, qui a passe quelques jours ici, veut que 
j’aille maintenant, la ou il reside, pour une affaire a laquelle je 
ne comprends pas grand’chose. C’est Czernowiec, a l’extremite 
orientale de la Galicie! C’est apres-demain que je dois partir : 
24 h. de voyage, et autant de retour! mes cheveux Se dressent a la 
pensee de cette expedition.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Czernowiec, 19 aout 1889.

Je suis a Czernowiec, capitale de la Bukowina... Je dois partir 
demain matin pour Dzwiniaczka, pres Mielnica, a 8 h. de voiture 
d’ici! Je reviendrai ici jeudi, pour y passer la nuit et repartir 
vendredi a midi, pour arriver a Kalwarya, samedi a 2 h. de 
l’apres-midi... Et encore, je ne reviens a Kalwarya que pour y pas­
ser 48 heures, car j’en repartirai lundi matin pour Zakopane... Je 
dois etudier ces splendeurs sauvages pour me rendre compte s’il 
est possible d’y etablir notre CEuvre. Nous ne le pensons pas, 
mais il faut savoir a quoi s’en tenir. II faut commencer notre 
demenagement en septembre et nous ne savons pas encore ou 
nous irons. Ce qui a ete achete dans les environs de Cracovie ne 
pourra servir que dans six a dix ans; c’est-a-dire, a ceux qui 
vivront jusque la!

Comtesse Zamoyska a Mgr, Perraud
Dzwiniaczka, 21 aout 1889.

...Encore une petite leęon de geographie, s. v. p. — Mardi matin, 
apres avoir passe trois jours dans la petite communaute des 
soeurs de Monseigneur Feliński, j’ai quitte Czernowiec a sa suitę, 
pour rentrer en Galicie, au milieu d’un etrange pays et d’etranges 
habitants. La maison ou je suis est 1’habitation d’une tres char- 
mante femme veuve; elle a cinquante ans passes, et apres avoir 
perdu, en deux ans de temps, pere, mere, mari, frere, elle est 
restee seule avec son fils. — Quand Monseigneur Feliński est 
revenu en Pologne, apres 22 ans d’exil, ne pouvant rentrer dans 
son diocese, cette damę lui a offert 1’hospitalite; d’abord a lui, 
puis a la communaute, dont une maison est situee maintenant 
sur sa propriete. Ils ont ici un vieux pretre qui a passe trente 



2">4 UNE GRANDĘ AME

ans aux travaux forces, dans les mines de la Siberie, et un autre 
jeune pretre, exile de la Volhynie. Une chapelle avec le T. Saint 
Sacrement, trois messes tous les jours, une ravissante habita- 
tion, un joli parć et un silence que rien ne doit jamais inter- 
rompre. Impossible de se trouver dans une plus agreable maison 
et une plus agreable societe. Tous de saintes gens, si aimables 
et si bons. — Yous direz que tout cela n’est pas de la geographie. 
Attendez. — Monseigneur Feliński veut me faire voir la maison 
que cette damę lui offre pour etablir le noviciat de sa petite 
congregation. Devinez ou il nous fallait aller? Aux bords du 
Dniestr! entre rockers et cascades, sur les frontieres de la 
Bessarabie, car c’est le Dniestr qui, a cet endroit, sert de 
frontiere entre la Galicie et la Bessarabie. Mais, pas de danger 
que les baigneurs soient tentes de passer la riviere a la nage, 
car toute la frontiere est gardee par les troupes russes, de 
telle faęon qu’il n’y a pas moyen de passer sans attraper des 
coups de fusil. Impossible de vous decrire ce pays. Nous nous 
sommes promenes pendant une heure, vendangeant dans les vi- 
gnobles de cette damę avec ce rav^ssant Dniestr a nos pieds, 
et les forets de chenes de Bessarabie en face de nous. Pas un 
etre, pas un son, que celui des ruisseaux s’en aliant parmi les 
rochers vers la riviere. Demain, je m’en retourne a Czerń owiec 
passer la nuit, et reprendre le train pour le Calvaire, vendredi 
a 2 h., et y arriver en vingt-cinq heures. Voila des nouvelles qui 
ne sont pas monotones. Je saurai demaiń si, decidement, c’est 
sur les bords du Prout, c’est-a-dire sur le conlluent du Prout et 
du Dniestr que nous dresserons nos tentes, jusqu’a ce que les 
Russes nous en chassent? Cela prouverait alors, a qui en doute- 
rait, que dans cette vie on fait comme on peut, et non comme on 
veut.

Comtesse Zamoyska a M™ Wallon.
Kalwarya, 13 aout 1889.

... Materiellement, nous en sommes precisement ou nous en 
etions au moment de l’expulsion; rien, rien, rien, car je compte 
pour rien ce qui a ete achete; c’est un peu de terre a la belle 
etoile!... Si, d’ici 1’automne, nous ne trouvons pas a nous caser, 
il ne nous restera plus qu’a tout liquider!...

Une eclaircie allait cependant se faire, au milieu de cette obs- 
curite :

On lit dans VExpose :
« ... J’avais promis a mon flis d’aller voir Zakopane. La- 

« dessus, une damę (1) qui avait bati une grandę villa qu’elle

(1) La comtesse Krasińska, soeur de la comtesse Etienne Zamoyska.
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« avait habitee pendant douze ans, me fit dire qu’elle me la 
« louerait, si cela me convenait. Nous n’avions pas de choix; 
« il fallait ou accepter, ou renoncer a tout. La villa etait 
« spacieuse, eommode, bien meublee. Nous acceptames la pro- 
« position, et nous nous decidames a nous y transporter, des le 
« mois de septembre. Rien, a mon sens, n’etait plus contraire 
« aux interets de rGEuvre; mais, qui en rendre responsable? 
« Comment^ne pas voir, dans cette double coincidence, pour le 
« moins, une permission de Dieu? »

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud 
Kalwarya, 8 septembre 1889.

...J’ai ete voir Ladislas a Zakopane, et, tout bien pese, c’est la 
qu’il faut se transporter, quoique je n’aurais pas chante avec 
Mignon que « c’est la que je youdrais vivre ». On raconte des 
merveilies sur 1’influence de ce climat sur les poitrines delicates; 
esperons qu’il fera du bien a celles qui en auront besoin. II est 
certain que Ladislas a la un vaste champ de travail, et qu’il 
a besoin d’etre fortement seconde pour pouvoir suffire a la tache. 
Qui plus est, il y vient des ąuantites de gens, surtout les petites 
bourses, pour y passer les vacances, s’y soigner, se reposer, etc... 
Cela nous met en rapport avec toutes les parties de la Pologne. 
Cette annee, 1’eglise etant fort petite, trente pretres, arrives 
de toutes parts, attendaient en vain, pendant des heures, depuis 
9 h. jusqu’a midi, leur tour pour dire la messe; notre chapelle 
leur sera un bienfait, et, en revanche, leur fera connaitre notre 
oeuvre. Cela n’est pas d’une mediocre portee! Quel moyen de 
recrutement! Surtout Monseigneur Feliński ayant pris sur lui de 
nous venir voir tous les trimestres, on pourra bien 1’engager a 
faire des instructions, des catechismes, des retraites pour toutes 
les personnes privees de la parole de Dieu. Vraiment, de la sorte, 
les paroles du P. Petetot se realiseront : cette CEuvre brillera 
comme un soleil sur ce pauvre pays plonge dans les tenebres 
de 1’ignorance et de la mort.

Zamoyska a M"' Houcke
Kalwarya, septembre 1889.

II est decide que nous nous installons a Zakopane. Nous allons, 
au plus tót, commencer le demenagement. Ladislas demande 
qu’on y soit le 15 octobre.
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M'1” Zamoyska a M"' Houcke

(1) A cette epoque, le chemin de fer n’ąllait pas jusqu’a Zakopane. Ce 
n’est qu’en 1899 qu’une Societe organisee par M. Zamoyski fit prolonger la 
ligne jusque la. En 1889, la derniere station etait encore Chabówka, d’ou, 
alors, on devait prendre une « furka » (sorte de charrette etroite et longue, 
avec un toit de toile blanche), laquelie, sur roues en ete, sur patins en 
hiver, vous amenait a Zakopane en 6 heures, minimum.

Zakopane, 18 septembre 1889.

J’aurais aime a t’ecrire une derniere fois encore de ma petite 
chambre du Calvaire pour lui faire mes adieux, en te disant ce 
que je pense en la quittant; mais je ne l’ai pu. Quand une 
fois il a ete decide que tout le monde devait etre transporte a 
Zakopane dans le courant de la semaine, il a fallu donner un 
vigoureux coup de collier. Lundi, chargement du premier wagon... 
Apres mon depart (je suis partie, mardi, avec mon groupe 
de filles), on a encore charge quatre autres wagons (1)! — J’ai 
trouve, ici, Louise, qui y etait, depuis Fete, avec Czajkowska, 
Marg. Adamska, et les groupes de Mlle Hubę et de M. Lawic- 
zewski qui avait emmene les premiers detachements de fortes et 
intelligentes jeunettes. Moi, j’avais 1’honneur d’emmener les 
bonnes a rien, pour debarrasser le terrain a Kalwarya. Puis (car 
je t’ecris depuis trois jours), Marcesia avec les blanchisseuses.' 
— Hier, Mn“ de Beaupre, 1’abbe Siemiński avec une autre com- 
pagne. Ce soir nous attendons peut-etre maman, et demain, Julie,

Buchowiecka et les menageres, si elles arrivent a finir!... 
et on rendra la maison du Calvaire aux proprietaires, — et 
notre histoire de deux ans sera terminee, et on tournera une nou- 
velle page de nos « memoires ». Ce sera la troisieme maison 
louee : Zakopane!

Comtesse Zamoyska a Mgr. Perraud
Kalwarya, 20 septembre 1889.

...Comme nous monterons beaucoup pour arriver a Zakopane 
(plus de 1.000 m. au-dessus du niveau de la mer), je me demande 
si ce sera pour y trouver notre Thabor. Dans tous les cas, cela 
aura quelque eclat, car on y est deja dans la neige! 7 groupes 
de personnes sont partis deja. Marie, qui en conduit un, m’ecrit 
pour ma consolation qu’il ne fait pas « extremement froid »1 
M”‘ de Beaupre, qui avait horreur d’aller a Zakopane, est partie 
hier, a la tete d’un groupe. Je Fai fait accompagner par notre 
aumónier provisoire; il parle bien le franęais et aime la France; 
— cause ou effet, — il a de 1’esprit et le mot pour rire; il 
trouve Zakopane 1’endroit ideał entre tous, et fait rire M"B de 
Beaupre en se moquant de ses frayeurs. J’ai pense qu’il lui sou- 
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liendrait 1’ame dans ce voyage denue d’agrement. — Pour lui 
remonter le cceur, on a fait sauter, dans son wagon, un ratier, de 
1’education duquel elle s’occupe depuis sa plus tendre jeunesse. 
Elle n’a pas reussi a le maintenir dans sa vocation de faire la 
guerre aux rats; mais elle lui a enseigne divers autres talents. 
— Quant a moi, je pars demain avec ma bandę qui sera com- 
posee, en partie, d’enfants arrivant de Kornik, et auxquels nous 
nous joindrons a leur passage par Kalwarya pour filer ensemble 
sur Zakopane.





CHAPITRE VI

Zakopane — Adasiowka (Septembre 1890-Juillet 1891)

Voyage a Paris pour l’Exposition. — Retour : maladie de MUe Mac Guire.
-— Monseigneur Feliński. — Premiere tentative d’une « formation ». — 
Mariage d’Anastusia. — Creation des « restaurants ». — Creation de la 
division des « demoiselles » : M“e Leader. — Operation de M™ Zamoyska. 
— Sejour a Paris. — Connaissance de M"' de Villers. — Entree en rela- 
tions avec les Peres Nouyelle et Morel.

La villa dans laquelle l’CEuvre venait de se transplanter s’ap- 
pelait « Adasiowka ». Ce sera donc l’en-tete de ce nouveau cha- 
pitre, le dernier avant 1’etablissement definitif dans la maison de 
« Kuźnice », deux ans plus tard. Cette nouvelle etape, tout en 
marquant, dans l’ensemble, un serieux developpement de 
l’CEuvre, ne fut cependant pas une periode de tout repos. Outre 
maladies, mort, etc..., un gros point, touchant l’CEuvre d sa bose, 
allait etre releve par Monseigneur Feliński pendant les sejours 
successifs qu’il fit alors dans l’CEuvre, ou deja une dizaine de 
ses religieuses et postulantes etaient formees par Mme et MIle Za­
moyska. Ge point souleve par Monseigneur Feliński sera d’ail- 
leurs, dans la suitę, toujours remis sur le tapis, chaque fois 
qu’un nouvel element religieux penetrera dans l’CEuvre. — Les 
pretres comprenaient difficilement une association vivant d’une 
vie commune, non seulement sans voeux, — mais plus encore, 
peut-etre, — dont les membres ne passaient pas par une for­
mation conventuelle. Ce sera la l’epreuve morale qui, dore- 
navant, planera une fois pour toutes au-dessus de la conscience 
de M"e Zamoyska. Toujours prete a s’effacer devant une autorite 
ecclesiastique, elle commencera toujours par ceder, « malgre le 
« coeur lourd comme du plomb », ecrit-elle ... et puis, des qu’elle 
se ressaisira, sa pensee initiale de « vie parfaite de simples chre- 
« tiennes » surnagera a nouveau... « Notre (Euvre se develop- 
« pera dans la mesure ou chacune ambitionnera pour elle les 
« vertus religieuses, ecrit-elle encore, mais l’CEuvre se detraquera 
« si nous cherchons a imposer des pratiques de vie religieuse (1); 
« ... toute tentative de nous astreindre aux exigences de la vie

(1) Lettre a Mme de B., juillet 1895.
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« religieuse, au lieu de nous diriger vers notre but, nous en eloi- 
« gnera. »

Dans le chapitre precedent, nous avons laisse M"* Zamoyska 
guittant Kalwarya avec le dernier groupe. A peine installes a 
Zakopane, les Zamoyski partaient a Paris pour visiter l’Exposi- 
tion universelle qui touchait a sa fin. Mlle Zamoyska arrivait la 
premiere le 7 octobre, accompagnee d’une de ses enfants de pre- 
dilection, Elisabeth Handkiewicz (1). Sa mere et son frere la 
rejoignaient dix jours apres; et enfm Monseigneur Perraud sui- 
vait, a la fin du mois. Mais, le 30 decembre, M“° Zamoyska et sa 
filie etaient tout a coup rappelees & Zakopane par la mort d’une 
de nos enfants (2), et par une grave maladie mentale de MIle Mac 
Guire, qui avait du, en quelques heures, etre transportee dans 
une maison de sante de Cracovie. En route de retour, M“e Za­
moyska ecrit a M"e Wallon, de Yienne ou, sans doute, on lui avait 
adresse des nouvelles :

Comtesse Zamoyska a M™ Wallon.
Yienne, 2 janvier 1890.

Les nouvelles de la pauvre malade sont des plus penibles. La 
pauvre morte et elle ont ete frappees, toutes deux, le jour de 
Noel; et tandis que l’une etait a Pagonie, la maison retentissait 
de 1’etat de l’autre, qui avait besoin de cinq ou six personnes 
pour 1’empecher de se blesser ou de blesser les autres. La bonne 
M“e Marguerite Hubę a genereusement renonce a son jour de 
l’an en familie et attend mon arrivee a Cracovie pour decider si 
elle doit rester aupres de la malade ou partir; c’est une charite 
dont je lui suis profondement reconnaissante.

Zakopane, 9 janvier 1890.

...Marie va assez bien; mais je ne sais comment elle resiste a 
ce qu’elle a a faire. Tout le travail de Mlle Mac Guire, de 
M1 11” Hubę et de M'le Karnicka (3) retombe naturellement sur 
les suruiuantes. Mme de Beaupre travaille pour quatre et n’a pas la 
sante d’une paurre mouche, souffrant de rhumatismes, de l’in- 
fluenza, se levant, se recouchant et vaquant a tout, avec un de- 
vouement sans pareil. Louise et Julie sont tres courageuses et 
tres devouees. Cela fait du bien a voir.

(1) Elle est toujours dans l’CEuvre.
(2) Aniela Elsner.
(3) « Collaboratrice temporaire » qui, pendant de longues annees, revint 

souvent dans l’CEuvre.
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Comtesse Zamoyska a W Wallon.
Zakopane, 29 janvier 1890.

Nous sommes toutes un peu dans la situation des chevaux 
de yoitures de place pendant I’exposition; chacune fait le double 
de ce a quoi elle s’etait abonnee. Toutefois, le travail est tres 
bien distribue. Mm' de Beaupre est maitre des logis et robiere 
en chef; elle a surtout pour mission de faire du neuf avec du 
vieux; de combiner les plans de notre futurę habitation. II ne 
s’agit que de faire une grandę denieure d’une petite, et de veiller, 
comme la femme forte, a ce que chacun ait deux vetements et 
n’ait pas a redouter le froid de l’hiver. Comme il n’y a personne 
pour ł’aider, et qu’elle a quatre fois plus a faire qu’elle n’a de 
forces, elle a cesse de m’agacer le systeme nerveux, en disant 
qu’elle ne se trouve pas necessaire ici, n’ayant rien a faire. 
Julie est chargee de la cuisine et de la pharmacie, ce qui fait 
qu’elle drogue les gens quand elle les a empoisonnes, et qu’elle 
les arrose d’eau de Cologne pour les ranimer, quand elle les a 
trop drogues. Marie veille a 1’harmonie musicale, spirituelle, 
sociale. Elle a trois classes de chant, de solfege, de theorie, etc., 
etc... et au moins quatre classes d’ames a diriger dans les voies 
de la perfection... elementaire! Comme elle a eu 1’inspiration de 
dire a ces demoiselles de venir lui confier, a elles, leurs griefs, 
plutót que de les discuter entre elles, sa chambre ne desemplit 
plus. — Mu<> Chizynska, — quand elle n’est pas malade, — est 
maitre des recettes, car elle seule fait entrer de 1’argent a la 
maison, par l’ouvroir, tandis que nous toutes, nous nous char- 
geons seulement de le depenser. Quant a moi, je pretends veiller 
a 1’ordre et a la correspondance, laquelle se resume en ceci : 
« Madame, votre filie sera tres mai, mais vous pouvez 1’amener 
si vous voulez. » Ou bien : « Votre filie est charmante, mais 
vous ferez bien de 1’emmener, s. v. p. » — puis, je voyage de 
par la maison, et raconte aux enfants ce que j’ai rencontrć, 
dans mes voyages, d’objets hors de place ou malpropres. Comme 
elles ne savent jamais d’avance dans quelle direction je tournerai 
mes pas, cela cause des ćmotions tres bienfaisantes.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 25 janyier 1890.

... II nous faut evidemment accepter tout autre chose que ce 
que nous desirions et esperions pour cette CEuvre; mais nos de- 
sirs et nos esperances n’etant pas des dogmes, il n’y a pas grand 
inconvenient a les voir enroler. Nous ne comprenons plus rien 
nous-memes a ce que nous faisons, sinon une chose, c’est que 
nous pensons faire notre salut et aider pluisieurs autres a faire 
le leur. Cela suffit. Pour le reste, c’est 1’affaire du bon Dieu 
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et de ceux qui yiendront ou ne viendront pas nous aider. Nous 
avions toujours pense faire travailler les personnes du monde 
a 1’education des filles pauvres et nous pensions qu’elles se 
feraient, par la, du bien a elles-memes, comme cela a lieu dans 
les conferences de saint Vincent de Paul ou on ne sait trop qui 
a le plus a gagner, celui qui fait la charite, ou celui qui la reęoit. 
-— Mesdemoiselles de Geioes, de Myło, et Celine Zamoyska 
s’etaient declarees decidees a faire partie de cette CEuvre; si elles 
avaient tenu bon, notre tache d’aujourd’hui serait tres facile 
a l’egard des demoiselles qui nous arrivent; mais, actuellement, 
nous sommes amenees a nous demander si vraiment Dieu veut 
que nous receyions les jeunes filles qu’on nous amene, car nous 
ne sommes pas de force a suffire... Tout ce que nous pouvons 
faire pour elles est quasi nul; plus que nul, peut-etre... par 
moment j’ai la conviction qu’il yaudrait mieux nous borner aux 
pauyres filles, c’est moins difficile et moins ingrat; d’autre part, 
je crains de manquer a Dieu et aux ames qui yiennent a nous. 
Jusqu’ici, nous n’avons refuse personne. Parfois je me dis qu’il 
faut etre humble, et refuser les jeunes filles du monde, en nous 
ayouant incapabłes de leur etre utiles; d’autre part, je me 
demande si c’est bien 1’humilite et non 1’orgueil qui nous fera 
refuser!... ł’orgueil qui souffre de ne pas faire assez bien. Parfois, 
j’ai la tentation de les refuser pour mettre le bon Dieu en 
demeure de se prononcer et faire yoir si vraiment II la veut, cette 
€Euvre, ou s’il ne la veut pas. Mais ces defis-la ne reussissen-t 
guere.

Monseigneur Feliński allait arriyer, comme le dit la lettre qui 
va suivre. Pendant son sejour, yie intense d’ame... « partout le 
fer est sous 1’enclume, on forge et on frappe a tour de bras » (1); 
les retraites se succedent les unes aux autres ...longs entretiens 
entre le « fondateur » et la « fondatrice » ...entretiens qui abou- 
tissent, d’une part, a la misę sur pied d’une sorte de noviciat 
en regle, que subirait dorenayant toute personne desireuse de 
faire partie de I’CEuyre. (Ce noviciat allait commencer avec Mes­
demoiselles Zaleska, Chizynska et Hubę, ayant comme « mai- 
tresse des novices » M116 Zamoyska) et, d’autre part, a 1’organi- 
sation d’un rćglement de yie quasi conyentuelle, pour les postu- 
lantes de Monseigneur Feliński... par exemple, recitation de l’of- 
fice, a la chapelle; direction particuliere d’ame, etc... Or, les pos- 
tulantes de Monseigneur Feliński etaient de braves filles; mais 
toutes, du niveau social de nos enfants, et n’ayant pas le deye- 
loppement morał que celles-ci ayaient acquis pendant les quel- 
ques annees deja de sejour dans l’CEuvre. Avec cela, des aspi-

(1) Lettre de Mm de Beaupre a Mgr Perraud, 13 mars 1890. 
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rations a 1’ideal « bati sur le sable », comme 1’ecrira Mme Za­
moyska (1). II y avait donc la quelque chose qui detonnait : cette 
apparence de vie plus elevee pour celles qui, — en realite, ótaient 
moins a sa hauteur que ne 1’etaient nos enfants; — et cette 
vie plus terre a terre, semblait-il, de .« simples chretiennes », 
menee par nos filles, auxquelles on semblait refuser cette petite 
pompę du culte, dont toute ame polonaise — surtout —- est avide. 
Aussi le groupe de postulantes de Monseigneur Feliński devait, 
peu a peu, s’effriter.

Nous trouvons une notę prise par M"' Houcke, pendant une 
conversation qu’elle eut, bien plus tard (2), avec Mmo Zamoyska 
au sujet de ces differents sejours de Monseigneur Feliński dans 
l’CEuvre. II nous semble a propos d’inserer cette notę, ici :

« J’avais connu Monseigneur Feliński avant qu’il fut pretre. 
« C’etait un ami de toute notre familie; plus tard, un martyr de 
« la Pologne, dans toute Facception du mot. J’etais, a ee moment- 
« la, aux aguets pour trouver, dans notre pays, un pretre vrai- 
« ment homme de Dieu, qui prendrait notre OEuvre a coeur. 
« Certaine que Monseigneur Feliński ne refuserait pas ce que 
« je lui demanderais, je le priai de venir voir notre €Euvre, 
« et d’en prendre la direction, si elle lui convenait. II vint ef- 
« fectivement avec tout son grand coeur et tout son devouement. 
« Je n’eus qu’une idee, faire le plus exactement possible ce qu’il 
« m’indiquerait. Mais, au bout de peu de temps, je me rendis 
« compte que je ne pourrais pas gouverner la maison de la 
« faęon dont il 1’entendait, a moins d’entrer dans une voie qui 
« n’ótait nułlement la mienne. Je demandai a ma filie si elle 

croyait pouyoir se charger d’executer ce que Monseigneur Fe- 
« liński desirait pour nous. Mais, a partir de ce moment, rien 
« de ce qui s’est fait dans la maison ne repondit, ni a mes aspi- 
« rations, ni acelles de nos collaboratrices, parce que tout ce 
« que nous faisions alors sortait de la simple vie chretienne 
« que nous cherchions. »

Comtesse Zamoyska a Mgr. Perraud
Zakopane, 5 fevrier 1890.

Monseigneur Feliński veut yenir nous yoir ces jours-ci : « Je 
suis presse de sayoir, me dit-il, ce que vous a dit Monseigneur 
d’Autun, relatiyement a nos projets... $ Monseigneur Feliński 
avait fonde, avant son exil en Siberie, une congregation de reli- 
gieuses sans costume, youees a 1’enseignement de la religion 
aux enfants du peuple. Cette congregation a pris une grandę

(1) Lettre de la comtessę Zamoyska a Mgr Perraud, 19 juin 1890.
(2) En mai 1909.
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extension materielle pendant son exil; mais il s’y est glisse 
maintes choses deplorables au point de vue religieux. Au retour 
de Monseigneur Feliński quelques religieuses ont demande que 
l’on etablit une maison en Galicie, pres de lui. Cela s’est fait; 
mais, au bout de quelque temps, la superieure generale a renonce 
a la direction de cette maison, y a laisse six religieuses et quatre 
novices qui demandaient a rester aupres de Monseigneur Fe­
liński et s’est retiree dans une de ses maisons de la Pologne russe, 
en changeant les regles, etc., etc..., toutes choses qui ne nous 
concernent pas, et Monseigneur Feliński est reste avec ses dix 
religieuses dont aucune ne lui donnait les garanties requises pour 
etre superieure des autres. De jour en jour, il rencontrait de 
nouvelles difficultes et se demandait ce qu’il pourrait faire, lors- 
que, ne sachant rien de tout cela, je lui ai ecrit pour lui de- 
mander de vouloir s’interesser a notre CEuvre et a sa direction. 
II vint nous voir, prit la chose fort a coeur, fut ravi de cette 
CEuvre, et eut la pensee de mettre sa petite Communaute sous 
mes ordres; de dire aux novices dont il s’etait trouve superieur, 
sans les avoir formees, qu’il mettait pour condition de leur fu­
turę admission dans sa communaute qu’elles yiendraient d’abord 
se faire elever et former chez nous. II dit aux religieuses que, 
n’en voyant aucune parmi elles capable d’etre superieure, il 
laissait a leur choix de retourner aupres de leur ancienne supe­
rieure ou d’accepter ma superiorite. Restait a savoir comment 
une personne seculiere pouvait etre la superieure d’une Com­
munaute religieuse. Monseigneur Feliński dit que c’est le don 
irrevocable de soi-meme a Dieu et a son service dans la chas- 
tete qui constitue 1’essence de la vie religieuse, et que le reste est 
affaire de regles particulieres a tel ou tel ordre; qu’a ce titre, 
ses religieuses peuvent m’accepter pour leur superieure, et que 
sa regle n’etant pas encore presentee a Romę, il peut la modifler 
dans ce sens. II pense que nous pourrions avoir toujours dans 
notre CEuvre trois, — si possible, cinq — personnes qui s’en- 
gageraient a y rester leur yie durant; que l’une de ces cinq 
serait la superieure; qu’a sa mort, on elirait de suitę une cin- 
quieme pour combler le vide, et qu’entre ces cinq on choisirait 
la nouvelle superieure ou directrice. Que notre (Euvre compren- 
drait, d’une part, les dames qui viennent collaborer a l’(Euvre 
sans se lier a elle definitivement, tout comme cela a lieu main­
tenant, et que, d’autre part, elle comprendrait une Communaute 
reguliere de religieuses, telles que sont les miennes; que ceci nous 
permettrait de nous recruter, et parmi les personnes qui ont la 
vocation religieuse, et parmi celles qui ne Font pas. Les asso- 
ciees hśgulieres se recruteront, je crois, plus facilement parmi les 
personnes du monde, — et les religieuses, parmi les filles du 
peuple qui ont besoin de 1’appareil exterieur de la vie religieuse 
pour en etre satisfaites.



UNE GRANDĘ CEUYRE 265

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 15 feyrier 1890.

Monseigneur Feliński est ici; il me dietę son projet d’union 
entre sa petite Communaute et nous; une regle en partie com- 
mune, et en partie distincte. U en resulterait qu’un petit groupe, 
parmi nous, suivrait sur les points essentiels la regle de sa Com­
munaute et, aurait, par rapport a elle, une situation un peu ana- 

•logue. a celles des religieuses de choeur, tandis que ses soeur s 
auraient une situation analogue a celles de soeurs converses. Nous 
aurions encore des auxiliaires reerutees dans le monde ou colla- 
boratrices temporaires. Cette redaction me prend beaucoup de 
temps.

Comtesse Zamoyska a M"e Houcke.
Zakopane, 20 feyrier 1890.

Mme de Beaupre est a Cracovie, aupres de M'1’ Mac Guire. Toutes 
les autres « dames » ont commence, hier, une retraite sous la 
direction de Mgr Feliński avec Marie pour leur faire faire la 
roanceuvre. II s’ensuit que je suis absolument seule pour veiller 
a tout, avec le secours des « Anciennes » (1), il est vrai. Mais, 
ii n’empeche que je suis d&bordće; le boucher, les malades, les 
yisites, les affaires, les enfants, j’ai tout sur le dos, Marie est 
plus qu’absorbee, car yoila la seconde retraite dont elle a a s’oc- 
cuper; deux autres vont suivre, et vous savez ce qu’il faut faire 
de notes, de copies, de recherches, etc., etc...

(1) Ces « anciennes », dont il sera souvent question, et qu’on appelait 
aussi les « sous-inaltresses », etaient celles de nos enfants qui, une fois 
leur education dans l’®uvre terminee, ayaient demande a y rester. Elles for- 
maient, des lors, comme un petit bataillon de confiance, et etaient mises a 
la tete des emplois.

Mlle Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, l" mars 1890.

Je veux vous resumer tout ce qui s’est passe chez nous depuis 
un mois : le 4 feurier, sur les lettres de MHe Hubę annonęant que 
le medecin trouve M1U Mac Guire beaucoup trop bien pour qu’elle 
reste dayantage dans son etablissement, Mmi> de Beaupre part 
pour Cracovie. — Le 5 feurier, maman insiste pour que la pre­
miere retraite (celle des sous-maitresses), commence au plus 
vite; mais j’obtiens de faire ma propre retraite du mois, avant. — 
Du 5 feyrier, midi, au 6, midi : ma retraite... assez penible. — 
Des le 6, jusqu’au dimanche, 9 feurier, je prepare mes materiaux 
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pour la retraite, avec une peine extreme. — Le 9 feurier, a 
4 heures, debut de la retraite de sept grandes filles. Le soir 
meme, une depeche nous annonce ł’arrivee de Monseigneur Fe­
liński pour le lendemain soir. Chacun de se mettre en peine de 
le bien recevoir, exceptś moi qui suis confinee avec mes retrai- 
tantes. Lundi 10, Monseigneur arrive. A partir de ce moment, 
je suis obligee de louvoyer de mon mieux entre les exercices de 
la retraite et les consultations entre Monseigneur, maman et 
moi. — Le 15, samedi matin, Monseigneur a la bonte de faire 
la clóture de la retraite par quelques paroles exquises sur les 
devoirs et les peines de toute superiorite. Apres cela, pendant 
les jours suivants, il est decide qu’on formera, desormais, deux 
categories parmi les personnes qui travaillent dans cette CEuvre : 
l’une, celle des « dames auxiliaires », composee de toutes les 
personnes qui se devouent temporairement; 1’autre, formee des 
personnes qui se devouent completement et pour la vie. — On 
s’interroge mutueliement, et il sę trouve, qu’a part maman et 
moi, trois personnes actuellement dans l’CEuvre, M1Ie Chizynska, 
M“e Zaleska, et M"e Hubę, yeulent etre de cette derniere cate- 
gorie. On va plus loin : Monseigneur demande qu’on ne soit pas 
admise dans ce coeur de l’€Euvre sans y etre preparee et y avoir 
ete formee par une annee de travail soutenu dans ce sens, sous 
les yeux d’une gardienne de l’esprit de l’CEuvre dont ce serait 
la charge speciale. Or, qui fera cela pour 1’instant? — Madame 
ne le peut pas; elle n’est pas asse^ librę pour cela. Reste sa 
filie! !! qui, n’ayant pas reussi a faire son propre « noyiciat », 
est chargee d’en faire faire un aux autres! ? Consequences im- 
mediates : serie de sacrifices a faire de part et d’autre, auxquels 
chacune se resout de son mieux, en esprit de foi, croyant de 
tout son coeur, sur la parole de Mgr Feliński, que c’est Dieu 
qui le veut ainsi. — Ce n’est pas tout : Monseigneur demande 
qu’on commence ces nouveaux rapports, pendant une retraite, 
qui s’ouvre le mercredi des cendres a 6 heures du soir. II 
preche deux fois par jour sur ce qui constitue la vie interieure, 
et Marie porte & chacune les sujets de meditation. — (Plusieurs 
autres personnes font leur retraite en meme temps.) — Le 
vendredi, 14, on prend ses resolutions pour cette annee d’ecole, 
de « formation ». —- Monseigneur les benit, encourage, et le 
lendemain matin, 26, il part. Ce jour-la meme, Madame declare 
qu’elle veut, elle aussi, faire sa retraite!... il en resulte qu’elle 
me charge de lui apporter, des le soir meme, ses meditations 
et ses lectures, comme je l’entendrai!... Chacun peut se figurer 
ma premiere impressionl... La seconde fut un sentiment de 
deyoir filial a remplir en faisant courageusement tout ce qui 
depend de moi pour- que cette mere ait le moyen de se retirer 
utilement et renouveler en Dieu; la troisieme, une joie indicible 
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a lui menager ce qui me paraissait repondre le mieux a ce dont 
elle eprouvait le besoin. II est tres doux de prodiguer a sa mere 
des soins materiels; mais c’est encore bien autre chose d’etre 
misę a meme d’etre en devoir de la servir dans ce qu’il y a de 
plus delicat; de sentir qu’on a la faculte de l’aider, de la 
soustraire a tout ce qui pourrait interrompre ce temps d’inti- 
mite avec Notre-Seigneur. Je me suis dit que Notre-Seigneur 
me donnait cela pour alleger la croix qu’Il m’avait misę sur 
les epaules aux jours precedents. Positivement, cette extreme 
douceur m’a aidee a triompher de 1’effroi, de la tristesse, de 
la souffrance qui me restaient apres les dernieres decisions.

Au sujet de cette retraite, Mme Zamoyska ecrit a Mgr Per­
raud :

... « C’est une chose un peu exceptionnelle qu’une filie diri- 
geant la retraite de sa mere; mais la mienne s’est tres bien tiree 
de cette mission, et je lui en ai beaucoup de reconnaissance; 
surtout d’avoir ete si simplement et si rondement. »

Zamoyska 'a M°” Wallon.
Zakopane, 13 mars 1890.

Nous avons ete tres... comment dirai-je? enchantees? ...non, 
ce n’est pas precisement cela... peut-etre, touchees et remuees par 
la visite de Mgr Feliński... Ce sont ses postulantes qu’on m’a 
chargee de lui elever avant qu’elles ne commencent un noviciat 
proprement dit. II parait si anime du desir d’accomplir les 
volontes de Dieu qu’on ne peut lui resister quand il parait con- 
vaincu de 1’opportunite de telle ou telle demarche ou decision. 
Cette fois, il ne s’est pas gene pour me charger lourdement. 
Je lui disais, en baisant son anneau aux derniers jours, que je 
n’approchais pas mes levrcs de cette main, sans lui garder une 
petite rancune pour ce qu’elle m’avait fait, — malgre toute la 
yeneration qu’elle m’inspirait.

Zamoyska a M1'” Houcke.
Zakopane, 10 mars 1890.

... Bon gre, mai gre, c’est tres dur de s’imposer; et quoique elles 
aient ete tres gentilles, je sentais bien 1’effort qu’il leur fallait 
faire, et dans ces eas-la, ce qu’on aimerait mieux, c’est de 
disparaitre pour ne pas etre a charge. — Et, ici, il etait de 
mon devoir de demeurer la, dans cette charge, attendant qu’elles 
aient triomphe de leurs rśpugnances, obligee, en meme temps, 
de recevoir comme des mains de Dieu, 1’autorite qu’elles me 
remettaient et de m’en seruir, moi, tout a 1’heure, leur com- 
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pagne! — De plus, autre chose d’etre compagne, et autre chose 
d’etre ce que je leur deviens. — Autres sont les rapports, 
d’egale a egale, et autres ceux qui se fondent par cette orga­
nisation. Pour dire vrai, j’ai senti comme le vide se faire autour 
de moi; je me suis sentie toute seule, separee par toutes sortes 
de circonstances, de devoirs et de privations qui se dressaient 
entre elles et moi. — Plus personne de mon espece. — Utilite 
de taire ses impressions, de ne pas communiquer tout ce qu’on 
pense, de ne pas partager mes propres peines avec celles que 
je devais simplement aider en les seruant.

M"" Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 20 mars 1890.

Julie Zaleska est charmante de simplicite, de courage, de 
sincerite. Mlle Chizynska dit avoir 1’impression d’etre revenue a 
dix ans en arriere; et, en effet, nous lui voyons un air si epanoui, 
si heureux, si confiant, que cela fait du bien a voir. Mlle Hubę, 
qui ne manque pas de volonte, de courage, d’abnegation et d’hu- 
milite dans ses resolutions, ne sait pas, autant que les autres, 
se faire enfant. G’est une personne qui a ses theories sur la 
vertu, la perfection, etc... Louise m’intimide beaucoup, mais je 
me fais violence. Mlie Marguerite ne mhntimide pas autant qu’elle 
m’amuse. Je vois, je comprends ce qu’il y aurait a dire, comme je 
ne l’ai jamais fait a son egard, mais il y a quelque chose en elle 
qui fait obstacle, sans qu’elle s’en rende compte. Je crois qu’il 
y a trop de raison en elle; quand je cause avec elle, je la sens un 
peu comme sur son tribunal pour decider en son esprit si ce que 
je lui dis et conseille est faisable ou non, — et cela, sans 1’ombre 
de mauvaise volonte. Je crois que c’est une habitude d’esprit; 
mais j’ai de la peine de ce cóte. Elle s’en va, malheureusement, 
prendre ses vacances... d’ici a son retour, je me serai peut-etre 
consolidee moi-meme et cela n’en vaudra que mieux.

de Beaupre a Mgr Perraud.
Zakopane, 13 mars 1890.

... C’est maintenant 1’heure de 1’organisation et de l’essai. II 
me semble que de bons et solides fruits vont se produire; i la 
reserye, selon moi, de deux ou trois conditionnels. Le premier 
est que, dans la constitution de cette CEuvre, les personnes qui y 
.consacrent definitivement leur vie, qui s’engagent, ne se lient 
cependant pas par des voeux. Et ceci, non par une terreur ou un 
prejuge quelconque a 1’endroit des vceux, mais parce que l’(Euvre 
perdrait nćcessairement alors le caractere qui lui est propre : ce 
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« modele d’esprit chretien a travers le monde », pour les familles, 
pour les individus, tous solidaires du service de 1’honneur de Dieu 
et de leur salut reciproque, parce que la preoccupation des graves 
et strictes obligations qu’imposent les voeux, 1’obligation de les 
sauvegarder conduiraient inevitablement aux limites, aux bar- 
rieres sous lesquelles la pensee premiere et creatrice serait etouf- 
fee. Aujourdliui meme, une nouvelle retraite s’ouvre pour une 
douzaine d’eleves; partout le fer est sous 1’enclume; on forge 
et on frappe a tour de bras.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perranu
Stryj, 26 mars 1890 (a la gare).

Cherchez-moi sur la carte de la Galicie orientale et vous devi- 
nerez que je suis en route pour une des maisons de Mgr Feliński. 
J’ai quitte Zakopane, hier, a 6 heures du soir, laissant Marie 
a l’orgue, tandis que notre aumonier etait en train de faire une 
instruction de retraite pour quarante-cinq de nos enfants, a la 
chapelle qui etait comble de paysans et de beau monde... II a 
fallu partir sans meme embrasser cette Marie qui travaille 
comme un vrai missionnaire et reussit souvent a faire des mer- 
veilles. Je suis partie avec Mlle Hubę qui va prendre ses vacances 
dans sa familie. Nous avons fait voyage ensemble, jusqu’a la 
station : 6 heures de voiture, veritable charrette a foin, avec une 
banquette suspendue au milieu. Un paysan pour nous conduire 
avec ses haridelles; deux chiens pour nous accompagner, et une 
de nos enfants qui doit enseigner la couture chez Mgr Feliński... 
Un beau clair de lunę, et une chaleur d’ete. Nous sommes arrivees 
ici en douze heures et nous avons onze heures a attendre le 
train qui nous fera faire trois heures de voyage; et puis une 
nouvelle attente et un autre train qui nous amenera au matin 
a Czernowiec!

M"' Zamoyska a M"e Houcke.
Zakopane, 27 mars 1890.

Maman s’en est allee hier a Czernowiec pour voir ses reli­
gieuses; puis elle ira dans 1’autre maison, a Dzwiniaczka, ou est 
Mgr Feliński. Nous sommes bien seules; MIIe Marguerite a du, 
elle aussi, aller passer quelques semaines dans sa familie qui 
1’attendait depuis Noel! La derniere retraite prechee par l’abbe 
est a moitie cours. Je suis si fatiguee que je n’y fais plus 
grand’chose. L’abbe preche deux fois, et moi je cause deux fois 
sur divers sujets. Puis, il y a un petit groupe qui s’adresse 
a moi, et le reste a Julie, sauf quelques exceptions qui reviennent 
a Louise. En tout, quarante-trois enfants! Cela dure huit jours; 
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comme une sorte de mission. Elles vont a tous leurs ouvrages, 
comme a Fordinaire; on leur permet seulement de se retirer 
pour une heure de temps a autre, quand elles le demandent. 
A la recreation, on joue de tout son coeur, mais il est defendu 
de causer. Cela parait marcher tres bien.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Czernowicć, 3 avril 1890 (jeudi saint).

Si vous aviez la charite de me faire avoir quelques regles 
de Communautes ou je puisse puiser certaines indications, cela 
me serait bien utile. Cette petite Communaute, comme tout en 
Pologne, a passe par de telles secousses qu’elle s’est etablie dans 
des conditions si bizarres que tout y est a faire; mais, cela 
merite d’etre fait; il y a ici des ames vraiment desireuses de 
servir Dieu, et je voudrais les y aider. Je crois que j’y reussis 
en une certaine mesure. Dieu semble benir mes efforts; nean- 
moins, la vie religieuse demande toutes sortes de petites ru- 
briąues que je ne possżde guere. Je ne desire pas me garrotter 
par trop de regles et de coutumiers; neanmoins, je suis certaine 
que je trouverais grand profit a avoir les regles des petites 
soeurs des pauvres; des soeurs de saint Vincent de Paul et 
autres... II me semble que Dieu nous donnę la une mission 
assez exceptionnelle, a 'Marie et a moi, et qu’il faut la prendre 
trćs au serieux et nous en acquitter de notre mieux, ne negligeant 
rien de ce qui peut nous guider dans cette tache.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Dzwiniaczka, 12 avril 1890.

Me voila a Dzwiniaczka depuis le samedi saint. Je demeure 
dans la petite Communaute de Mgr Feliński mais, nous, les 
soeurs, les enfants et moi, nous venons ici, c’est-a-dire a la 
chapelle du chateau, tous les matins a la messe, et puis je reste 
au petit dejeuner, un peu pour causer affaires, apres quoi je 
rentre chez les soeurs et partage leur vie et leurs occupations. 
Je leur lis, avec force commentaires, diverses choses que j’avais 
ecrites pour les personnes de notre CEuvre. Mgr Feliński a revu 
et corrige tout cela, sans quoi je n’aurais pas 1’aplomb de leur 
imposer mes pensees; mais puisqu’il les approuve, je puis bien 
les presenter comme siennes, c’est bien plus facile. Mgr Feliński 
a dit a la chatelaine de ce lieu, — qui me Fa repete, —- que je 
me laisse entraver par des considerations d’un ordre tout humain 
et naturel, et que cela m’empeche de tirer tout le bien que je 
pourrais retirer des dons que Dieu me fait en faveur des ames; 
que j’ai toujours Fair de demander des permissions de droite et 
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de gauche, avant d’agir, sans me contenter de ce que Dieu me 
donnę. Cesi un peu vrai; je n’agis presque jamais par moi- 
meme; mais Mgr Feliński m’enhardit tellement quand je suis 
dans ses petites Communautes que je deviens une autre personne. 
Figurez-wus qu’il a dit a ses soeurs de ne pas se preoccuper de 
savoir si je suis une religieuse ou si je ne le suis pas, mais 
de m’ecouter et de m’obeir comme pouvant leur etre utile. — 
Ce sont des ames bien simples, mais elles se rendent compte que 
des religieuses doivent tendre a la perfection; or, parter a des 
personnes qui ont cela en vue, leur montrer en quoi cela consiste, 
les chemins qui y menent, les moyens a prendre pour arriyer, 
cela m’est fort agreable. Je sens que j’allume en elles de plus 
vifs et de plus genereux desirs; c’est si doux! Et ce bon arche- 
veque a Fair si joyeux de nous avoir taille de la besogne, a 
Marie et a moi! C’est une etrange situation! — Je dois partir 
d’ici le 16, pour Czeniowiec, que je quitterai le 18. Je m’arreterai 
peut-etre quelques heures a Leopol, puis 4 Przemyśl chez mes 
cousins Sapieha. Ils ont eu la douleur de perdre, en quinze 
jours, leurs deux meres, la Princesse Sanguszko, sceur de la 
Princesse de Ligne, et la Princesse Sapieha, sceur de mon mari, 
la derniere de cette familie et de cette gśneration. Le 21, j’espere 
etre dans nos montagnes.

Cependant, au fur et a mesure que les liens semblaient se 
nouer avec Mgr Feliński, des doutes s’elevaient dans 1’esprit de 
Mmo Zamoyska, sur la reussite des projets de Mgr Feliński, et 
elle commencait a entreyoir les difficultćs qui vont naitre pour 
Fune et Fautre des deux (Euvres.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Zakopane, 19 juin 1890.

Nous avons ici Mgr Feliński depuis quelques jours. Je vou- 
drais tout faire pour lui donner un peu de joie; mais que c’est 
difficile! II est un peu presse de voir sa petite Communaute 
s’accroitre et se developper, et moi il me semble qu’il vaut mieux 
ne rien faire que de batir sur du sable, c’est-a-dire sur des 
vocations apparentes, non reelles. 11 se peut que j’exige trop des 
personnes a admettre, et lui, peut-etre, les prend trop de con- 
fiance; mais vous pouvez juger de 1’ecart qu’il y a entre ces deux 
manieres de voir, et combien je voudrais le satisfaire et pourtant 
ne pas agir contrairement a toutes mes convictions.
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Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Zakopane, 19 juillet 1890.

Je suis bien occupee a ecrire ce qui concerne notre CEuvre pour 
l’avenir. Mgr Feliński me presse dans ce sens, et corrige ce que je 
je fais. II me semble que cela sera utile.

M"' Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 18 aout 1890.

Vous n’avez aucune idee de la presse dans laquelle nous venons 
d’etre: visite de Mgr Feliński — mariage d’une de nos enfants 
— Nisite de Mgr de la Passardiere — cinq ou six retraites se- 
rieuses — pour ma part, obligation de consacrer un temps special 
aux religieuses de Mgr Feliński — Visite de Monseigneur de 
Cracovie... 50 a 60 personnes a la fois visitant l’CEuvre le jeudi 
et le vendredi matin, et, — pour comble, -— deux etablissements 
dans la montagne qu’il etait utile de fonder pour le rapport et 
pour l’exercice de nos eleves, puis, indispensable de soutenir; 
il fallait y consacrer deux de nos meilleures anciennes eleves, 
sans compter la fabrique des gateaux, viandes fumees, etc., qu’il 
fallait faire marcher ici, pour la-bas. II y arrivait parfois cent 
et deux cents personnes a la fois. II fallait soutenir la rćputation 
de notre ecole de cuisine, ce qui a tres bien reussi.

Deux eyenements mentionnes dans cette lettre demandent quel- 
ques details. C’est d’abord le mariage d’une de nos eleves pay- 
sannes des terres de Kornik : Anastusia Wodkiewicz, filie d’un 
gardę forestier de M. Zamoyski. Elle desirait se marier, et en 
meme temps ne pas quitter tout a fait le foyer de l’(Euvre. Un 
montagnard, Jean Krzeptowski, tres recommandable sous tous 
les rapports, cherchait une femme!... Quelques entrevues en 
regle eurent lieu; ils ne se deplurent pas. On leur proposa donc 
les fianęailles. Elles eurent lieu le jour d’une excursion de toute 
la maison a « Czarnay staw » (le lac noir), dans laquelle le flance 
etait un de nos guides. A partir de ce jour, Krzeptowski vint 
souvent voir « Nastusia », et le mariage fut celebre le 7 juillet, 
dans notre chapelle, par Monseigneur Feliński, avec toute la 
pompę et tous les rites attaches a cette ceremonie par les paysans 
de Pologne : danses, couplets de tous les gens de la noce, impro- 
vises pour la jeune epousee et chantes, pendant que les « filles 
d’honneur » coupent ses tresses et lui mettent sa coiffe de femme, 
etc., etc... Cette belle Nastusia,--- car elle etait fort jolie —- mou- 
rait deux ans plus tard, laissant deux enfants : une petite filie, 
Marysia, filleule de Mlle Zamoyska, et un petit garęon qui venait 
de naitre...
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Quant aux « etablissements dans la montagne », il est indique 
d’en dire quelques mots, car, dans la suitę, il sera souvent parle 
de « notre restaurant ». — Ce fut d’abord a Kościeliska — (a 4 h. 
de charrette d’Adasiowka) quę Mlle Zamoyska eut l’idee d’orga- 
niser une sorte de chalet ou les excursionnistes trouveraient a 
gouter en arrivant, avant que d’entreprendre la visite de cette 
vallee celebre. Un groupe de filies sures y fut installś sous la 
haute direction de Mlle Zamoyska qui prit alors Mlle Houcke 
comme « aide de camp ». Un jour sur deux, M1Ie Houcke partait 
a 4 h. du matin, sa « furka » pleine de ravitaillements : tonneau 
de biere, jambons, pain, gateaux, etc... et ne quittait Kościeliska 
qu’apres le coup de feu des gouters, qui se prolongeaient, sou- 
vent jusqu’a 7 et 8 h. du soir. Elle rentrait donc quand, deja, 
toute la maison dormait; passait sa journee du lendemain a 
combiner, avec son grand chef, les preparatifs du jour suivant, 
et repartait, a nouveau, des l’aube. — Cet essai donna de si bons 
resultats que Mlle Zamoyska n’hesita pas alors a organiser quel- 
que chose de semblable, au fond de la gorge de Kuźnice, pres 
de 1’endroit ou s’amenageait notre futurę demeure. Cette fois la 
chose etait beaucoup plus facile : un kilometre de distance seule­
ment; une batisse toute prete (qui fut plus tard notre savonnerie) 
et, comme « aide de camp », Mlle Zaleska.

A cóte de cette « creation », a l’exterieur, si favorable au 
« rapport », comme l’a dit Mlle Zamoyska, se creait, a 1’interieur, 
et simultanement, la division des « demoiselles ». Jusque la, il 
y avait bien eu, par-ci, par-la, une eleve venant passer quelques 
semaines ou quelques mois avec nous; mais elle partageait alors 
tout simplement notre vie, sans que rien de stable ni de definitif 
eut encore ete organise en vue de cette categorie d’eleves. A par­
tii’ de l’ete 1890, les premieres jeunes filies du monde prennent 
place dans l’CEuvre, et on commenęa a les confier a une personne 
specialement chargee d’elles. Le premier lieutenant de ce pre­
mier petit bataillon fut une des « perles » de M110 de Myło, 
Mroe Leader, toute jeune veuve anglaise qui, apr^s la mort de son 
mari, avait pense a la vie religieuse. Elle etait dans un couvent 
de Bruges ou Mlle de Myło venait de faire sa connaissance, et 
devant les hesitations de Mnie Leader sur sa vocation, MUe de 
Myło l’avait engagee a essayer chez nous. Elle etait si charmante, 
si distinguee et d’une si bonne education, que Mme Zamoyska 
n’hesita pas a lui confier (quelques semaines seulement apres son 
arrivće), la surveillance de la douzaine de jeunes filies que nous 
avions alors. — M“ Leader se montra vite l’une de nos « Dames » 
les plus attachees a l’CEuvre, ou, pendant 19 ans, elle rendit de 
grands services, et ou elle mourut, bien jeune encore (en 1909), 
et presque subitement.

18
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Af"' Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 4 septembre 1890.

Nous avons des eleyes de premier ordre qui nous redonnent 
du courage et de 1’esperance; ce ne sont plus du tout des cas 
exceptionnels comme cet hiver! Aussi y a-t-il quelque chose de 
plus net dans notre organisation; nous surnageons de nouveau; 
je veux dire que les pensees premieres de ma mere reyiennent 
plus librement a la surface : nous sommes plus ce que nous 
sentons deyoir etre, c’est-a-dire nous nous maintenons dans notre 
situation de simples chretiennes, et c’est aupres de ces jeunes 
filles toutes confiantes, que nous yoyons plus que jamais que c’est 
a elles, en particulier, que nous pouvons faire du bien; a elles 
que nous nous deyons, et combien il est important de ne pas 
mettre entre elles et nous d’elemcnts incompatibles avec ce qui, 
dans leurs habitudes, leurs gouts, leur education les prepare a 
rester dans le monde, les mettant en mesure d’etendre le royaume 
de Dieu chez elles, autour d’elles, dans leur milieu, sans en sortir.

Comme on le voit par le ton de cette lettre’, la lumiere com- 
menęait a se faire serieusement sur la necessite, pour les 
membres dirigeants de rCEuyre, de se « maintenir dans la situa­
tion de simples chretiennes ».

A la fin de septembre, Mm° Zamoyska etait prise d’un yiolent 
mai de gorge, suiyi d’un abces dans les profondeurs de 1’oreille. 
Le mćdecin de Zakopane, tout de suitę tres inąuiet, telegraphia 
a un chirurgien de Cracoyie, et le 25, au matin, on trepanait 
l'os infecte. Cette operation qui, actuellement, est classee parmi 
les operations sans importance, etait alors, — et dans les Car- 
pathes ! — consideree comme assez grave. La premiere lettre 
apres 1’operation est adressee a Mgr Perraud.

M"° Zamoyska a Mgr Perraud
Zakopane, jeudi 25 septembre 1890.

L’operation est heureusement finie. L’operateur dit qu’elle 
etait tres urgente; qu’on pouyait craindre que 1’inflammation 
n’atteignit le ceryeau, et alors maman etait perdue! Ladislas, qui 
etait present, a dit que le chirurgien a jete un cri de joie en 
yoyant que le ceryeau n’etait pas atteint. Figurez-vous qu’on a 
du lui faire un tron dans le crane, et enleyer un morceau d’os, 
grand de 2 dm carre pour extraire tout ce qui avait suppuró... 
En ce moment, elle est tout a fait reyenue a elle apres le chlo- 
roforme; mais elle souffre encore horriblement. Elle est, cela va 
sans dire, admirable de patience; mais tout a l’heure, quand je 
lui demandais si cela lui faisait mai, elle m’a repondu : « c’est 
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pire que du mai ». Son yisage dit tellement sa souffrance! Cela 
nous fait a nous bien mai a voir. Cependant nous remercions 
tellement Dieu qu’elle ne soit pas en danger, et que le danger 
ne soit plus a craindre! L’operateur, Rydyger, est connu pour 
sa piete. II est entre dans notre chapelle, avant d’aller chez ma­
man. Tout le monde le dit excellent chirurgiem

M’10 Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 30 septembre 1890.

Les raisons qui nous ont empechees de vous ecrire aujourd’hui 
sont bien differentes de celles d’hier : aujourd’hui, c’est parce 
que nous ne pourons assez nous rassasier de la vue de maman, 
qui va tellement mieux. Hier, c’etait parce que nous etions quatre 
en permanence pres d’elle, pour tacher de lui trouver une situa- 
tion possihle, — et cela sans y arriyer... Le medecin, qui a refait 
les bandages dans la matinee, dit que tout est au mieux; que ces 
douleurs atroces proviennent uniquement d’un mouvement impri- 
me aux muscles et nerfs atteints par 1’operation. Aussi, maman 
n’osait ni s’etendre dans son lit, ni s’appuyer, ni se laisser aller 
au sommeil, de crainte qu’un faux mouvement ne suscitat encore 
une de ces crises terribles de souffrance. Hier soir enfin, Ladis­
las a imagine une organisation etonnante qui a permis a maman 
de dormir beaucoup et tres bien, cette nuit. La journee est excel- 
lente... si bien que nous l’avons photographiee tout a 1’heure... on 
disait que ce serait pour vous... elle est si belle!

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud.
Zakopane, 8 octobre 1890.

J’ai le coeur si plein de reconnaissance pour vous et pour tous 
ceux que vous avez fait prier pour moi, que je youdrais em- 
ployer toutes les forces qui me reyiennent a vous remercier. 
Depuis quelques jours, sauf pour la souffrance qui est encore 
tres vive, je suis beaucoup mieux... mais j’ai pourtant la tete 
si fatiguee que, tout en youlant vous ecrire, j’en ai a peine le 
courage... le medecin dit qu’il pense que ma plaie sera cicatrisee 
d’ici a six semaines, mais que je pourrai reprendre la rie ordi- 
naire d’ici huit jours.

Comtesse Zamoyska a Mm* Wallon
Zakopane, ler octobre 1890.

Vous etes bien bonne, chere Madame, de prendre mes miseres 
tant a coeur; nous avons yraiment de mauyais quarts d’heure a 
passer depuis quelque temps; j’ai encore la tete toute bandagee 
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et pas du tout recollee; me trainant a peine, et voila Marie, par 
suitę d’une chute, enfermee dans sa chambre, sur une chaise 
longue, pour une vilaine meurtrissure et blessure au genou. Dix 
autres personnes, plus ou moins grippees, enrhumees, avec des 
bronchites, des pleuresies, etc., dans tous les coins de la maison. 
Vraie misere!... nos batisses n’avancent pas; les Communications 
sont difficiles; on ne sait comment se procurer le necessaire. 
L’CEuvre semble s’etendre d’une part, et s’etouffer de 1’autre; 
tout ce que nous nous proposons est realise, ou du moins se 
realise tandis que les conditions voulues nous manąuent. — Qua- 
torze jeunes filles du monde apprenant tout ce qui concerne le 
gouvernement d’une maison; soixante-quatorze pauvres filles ap­
prenant le service,Ja cuisine, etc..., plusieurs « dames de pas- 
sage » nous pretant leur concours, faisant des retraites, etudiant 
l’CEuvre... c’est bien ce que nous desirons; tout le monde semble 
comprendre maintenant notre but, et les moyens dont nous nous 
servons... mais voila que Dieu qui semble vouloir la chose brise 
les Instruments qui paraissent appeles a la faire. Au moment ou 
il faudrait le plus de forces, les forces manąuent.

Mlle Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 14 octobre 1890.

A mon tour d’etre eclopee : j’ai fait, grace a un cheval emporte, 
une chute qui eut pu etre bien mauvaise. Heureusement, je ne 
me suis fait qu’une ecorchure au genou, mais pour laquelle je 
suis obligee de me tenir immobile, sous peine d’attraper quelque 
chose de pire... maman, voici sa journee : elle ecrit une ou deux 
lettres, elle vient me voir au premier etage; dine avec moi; — 
sort aujourd’hui pour la premiere fois avec Jeanne; — prend 
en rentrant deux verres de vin, et s’etend sur son canape. Vous 
voyez si elle est changee! quelle vertu! Enfm, elle va vraiment 
mieux, grace a Dieu.

M"* Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 22 octobre 1890.

mer, comme le mćdecin dćfaisait le bandage de maman, nous 
avons ete frappes d’une rougeur inaccoutumće en avant de l’o- 
reille et sur le cou. J’ai tout de suitę compris, aux manieres 
du medecin, que ce n’etait pas indifferent. J’ai fait signe a Julie 
de 1’accompagner pour lui faire dire sa pensee. II lui a dit, 
en secret, a peu pres ce que maman et moi nous combinions, a 
nous deux pendant ce temps... il a dit que cela devait etre de 
1’eczema, ce dont il esperait triompher avec de nouvelles pre- 
cautions;mais que cela pouvait etre un erysipele, et qu’alors 
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ce serait fatal. Nous vivons sur un pied tel, que nous en avons 
parle entre nous trois, immediatement, sans menagement, d’au- 
tant plus que nous avions besoin d’obtenir de maman les plus 
grandes precautions, les soins les plus minutieux... Dans la 
soiree, la rougeur sur la joue a disparu; c’est soi-disant ras- 
surant? — Pour moi, a force d’avoir crie ma confiance a Dieu 
a travers mon angoisse, j’ai fini par en avoir.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 24 octobre 1890.

J’ai je ne sais quoi autour de ma plaie; on dit que cela pourrait 
etre fort grave; ou, pour parler simplement, mortel. Le « qu’y 
faire? » du P. Petetot me revient a la memoire. Aussi, ai-je 
ete a la chapelle demander a Notre-Seigneur que faire, pour 
bien faire si les symptómes augmentent, et si, etant prevenue 
comme je le suis, je vois venir la mort? Certes, la peine de faire 
de la peine a ceux que Fon aime est un terrible trouble-joie; 
mais il faudra bien qu’ils traversent cela, tót ou tard; or, cette 
seule chose a part, avec tout ce qui s’y rattache, il me semble 
que je ser ais ravie de partir, ravie de tout quitter, ravie de 
sortir de ce corps, ravie de sortir de ces tenebres, ravie de mourir 
a Fheure qui plaira a Dieu, de la faęon dont II lui plaira. —- 
Quelqu’un m’a demande si j’etais prete a faire le sacrifice de 
cette (Euvre. Cette CEuvre, j’y tiens dans la mesure dans laquelle 
il me semble que Dieu veut que j’y tienne; mais ce ne me serait 
pas un sacrifice de la ąuitter; ce serait le plus grand soulage- 
ment d’en etre dechargee. Sauf toujours la peine des autres, je 
voudrais trouver quelque chose qui me fut le sujet d’un sacrifice; 
mais je ne vois rien a sacrifier. Je demande a Notre-Seigneur 
comment je pourrais me preparer a mourir, et je ne trouve 
rien a faire, sinon me confier aveuglement a sa misericorde. 
Je vous assure que la mort m’apparait comme une delivrance, et 
le bonheur de comprendre quelque chose aux pensees de Dieu 
me semble le seul bonheur possible et desirable. Je vous dis 
ces choses, a tout evenement, pour que vous sachiez qu’en ce 
qui me concerne personnellement je suis dans une paix tres 
grandę... Je n’ai d’ailleurs ni les frissons, ni le mai de tete que 
le chirurgien considerait comme une confirmation de la gravite 
des taches qui se font aux alentours de la plaie; ainsi, il se peut 
que tout cela se termine a 1’amiable. Dieu sait ce qu’il me destine, 
et si je puis terminer cette lettre en vous disant au revoir en 
ce monde, ou en 1’autre.
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Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud 
Zakopane, 2 novembre 1890.

Je ne sais que vous dire de mon physique, car je n’y comprends 
rien... tout ce que je sais,. c’est qu’on n’en voit pas la fin; on me 
repond invariablement que cela prendra encore un mois ou six 
semaines; mais a partir de quel mois,. et de quelle annee, c’est 
ce que l’on ne me dit pas!

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Zakopane, 23 novembre 1890.

Croiriez-vous qu’un eveque, — un saint eveque, -— a ete 
troubler l’esprit d’une pauvre demoiselle Jeanne, — laquelle a ćte 
repercuter son trouble dans Tesprit d’un pauvre docteur Hens- 
zel, — lequel a renvoye la balie dans 1’esprit de ma filie Marie, 
laquelle n*a plus ni paix, ni treve pour me faire aller soigner 
mon crane au vieux quai. Cela ne me semble pas tres indique; 
mais M”e de Beaupre cli t, avec quelque raison, que si ce n’est pas 
necessaire pour moi, c’est necessaire pour Marie. Les autoritćs 
ont tenu conseil ce soir, je ne m’en mele pas, et je ferai ce 
qu’elles decideront. Je me pose, toutefois, la question que voici : 
Monseigneur !’eveque qui a provoquć tout ce tremblement, que 
va-t-il faire? et ou sera-t-il, pendant que tant de pauvres ames 
vont s’escrimer a executer les mouvements qu’il leur imprime, 
a la sourdine, sans avoir Fair d’y toucher; ou. sera-t-il? Voila 
la question du jour; car, yraiment, s’il fallait aller a Paris, rien 
que pour le plaisir de changer de chirurgien et de se faire 
triturer par une nouvelle paire de mains, ce ne serait pas la 
peine. Je suis assez accessible a ce que l’on peut dire sur les 
avantages d’un traitement a Paris, si cela nous donnę 1’espoir 
de vous voir; mais, s’il ne faut pas compter la-dessus, mon 
crane se remettra, ou ne se remettra pas, aussi bien a Cracovie, 
qu’ailleurs.

26 novembre 1890.

... II est extremement difficile de quitter la maison, c’est a 
chaąue instant quelque chose de nouveau pour nous óter toute 
envie de nous absenter... le projet de Paris surgit toujours, mais 
cela encore offre beaucoup de difficultes pour le moment, peut- 
etre en fevrier, sera-ce possible?

29 novembre 1890.

Vous serez content si je vous dis que je vais beaucoup mieux; 
j’ai franchement pose ma tete sur mon oreiller, cette nuit, sans 
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souffrir. Cette plaie, je crois, tire serieusement a sa fin. Cela 
fait, il faudra aller a Cracovie, un jour ou 1’autre, puisqu’on 
pretend qu’il est de necessite classique gue les scelles soient poses 
par une main professionnelle. Peut-etre, de Cracovie, irons-nous 
definitivement a Paris.

Pendant sa convalescence, Mme Zamoyska ne perdait pas de 
vue les jeunes filles du monde, dont la division etait nouvełie- 
ment creee.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud 
Zakopane, novembre 1890.

Figurez-vous gue parmi nos jeunes filles il y en a une gui 
a fait ses etudes a Saint-Petersbourg, dans un grand lycee de 
filles, elle a passe ses examens et remporte des medailles d’or. 
Cette enfant est une belle grandę jeune filie, tres intelligente et 
bien douee, avec les plus nobles aspirations et l’ignorance la plus 
absolue au point de vue religieux; — elle est ici depuis trois mois. 
Or, il y a une dizaine de jours, elle est venue frapper a ma 
porte et me dire : « Je n’y tiens plus, je ne sais gue croire ou 
ne pas croire; je sens gu’il y a autre chose gue la matiere seule; 
je sens gu’il doit y avoir un monde futur et un Dieu, mais 
toutes mes etudes m’ont enseigne le contraire, et je ne sais plus 
gue penser. » — Je n’avais jamais vu reuni, chez une nieme 
personne, tant de bonne vo!onte, d’intelligence, d’instruction, 
d’ignorance; je ne savais par ou commencer. Enfin, je me suis 
decidee a commencer par le commencement, c’est-a-dire, par la 
creation du monde. Tous les jours, de 6 a 7, nous lisons ensemble 
l’ecriture sainte et le catechisme, et nous en causons. Je ne puis 
vous dire combien c’est interessant et doux. Je ne sais ce gue 
cette enfant n’a pas lu : Darwin, Renan, etc... avec cela elle a 
une intelligence tres personnelle et des aspirations elevees... Elle 
m’a demande si on n’etait pas scandalise de ce qu’elle ne se 
confessait pas... « mais^ je ne puis pas encore »... Elle m’a dit 
que M. l’abbe leur avait parle, a leur catechisme, de la pród 
tination, mais gu’elle n’avait rien pu comprendre. Je lui dis 
que je ne pensais pas gue Dieu ait pu creer qui que ce soit 
en vue de le damner, mais gu’il etait indubitable gue Dieu ai- 
mait certaines ames d’un amour de predilection, et qu’Il leur 
faisait des graces ezceptionnelles, en vue de leur salut... « comme 
II a fait pour moi », me dit-elle, « en m’attirant ici; mes parents 
m’ont envoyee pour apprendre a tenir leur maison, et voyez ce 
qui en resulte»!... voila de ces choses qui consolent de bien 
des miseres.
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, Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud
Zakopane, nuit de Noel 1890.

Je ne sais si je ne me deciderai pas a emmener ma grandę 
jeune filie avec moi. J’ai trop regret de la quitter, n’ayant encore 
abouti a rien. Tout germe, et rien n’est mur dans son ame. 
Je ne lui parle meme pas de confession encore; je sens qu’il est 
trop tót. Si la chose s’arrange, vous nous la confirmerez, n’est-il 
pas vrai, Seigneur? Le bien qu’on lui fera pourra avoir une 
grandę portee. II n’y a plus ni eglises ni' pretres, ni enseignement 
religieux dans cette pauvre Lithuanie, et la foi y est absolument 
morte-

Mme Zamoyska ayant ete reprise de douleurs d’oreillle, accom- 
pagnees d’enflure, elle dut se resigner a aller faire un sejour 
a Cracovie. Elle partit le 2 janvier, emmenant son infirmiere, 
Mile Zaleska (indispensable dans ce cas) et sa filie, tres fatiguee, 
esperant que quelques jours a Cracoyie la reposeraient un peu. 
De plus, M“° Zamoyska s’occuperait de M"c Mac Guire qui com- 
menęait a aller presque bien.

Comtesse Zamoyska a AT" de Beaupre
Cracoyie, 25 janyier 1891.

Marie n’est guere reposee, mais elle ne perd pas son temps; 
elle s’applique a manoeuvrer le Cardinal, et cela parait lui reussir 
assez bien. Elle est, en ce moment, a sa neuvieme interwiew. 
II est tr6s accueillant pour elle, et tres bienveillant, et se fait 
raconter l’CEuvre, par le menu; cela me semble tres heureux. 
Elle a obtenu la permission d’avoir le Saint-Sacrement expose 
dans notre cliapelle, tous les premiers vendredis du mois, depuis 
la messe, jusqu’a la nuit; c’est une grandę joie.

Au bout de six semaines, les pansements n’etant pas encore 
finis, M11’ Zamoyska retourna seule a Zakopane puis, le 16 mars, 
elle revenait a Cracovie chercher sa mere, pour filer sur Paris, 
avec M1!,! Mac Guire, tout a fait bien alors, et qu’on etait heureux 
de changer d’atmosphere. On emmenait aussi Ada Jelowicka, la 
jeune filie a laquelle Mme Zamoyska enseignait le catechisme.

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud.
« Vieux Quai », 21 mars 1891.

Ainsi dans ce pauvre monde et dans des vies impossibles, tout 
est possible, car nous voila au quai! — Pourquoi faire? — pour 
yous yoir : en ce qui me concerne, je n’ai aucun autre motif.
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Depuis que ma lucarne est close, je prends les forces d’un Turc, 
et je nie porte tout a fait bien.

Ce sejour a Paris se prolongea assez longtemps, a cause du 
tres mauvais etat de sante de M"’ Zamoyska, qui, d’apr£s toutes 
les lettres de cette epoque, śtait tres eprouvee alors, pour la 
premiere fois, par des maux d’yeux qui devaient, dans la suitę, 
la faire souffrir de temps a autre. — « Je serais desolee de 
« partir en ce moment », ecrit M°” Zamoyska et M"' de Beaupre, 
le 23 mai, « Marie a absolument besoin de se remettre, et elle 
« en est loin ». M” Zamoyska elle-meme n’etait pas encore bien 
retablie, comme on le verra par les lettres qui vont suivre. 
Toutes deux ne rentrerent a Zakopane qu’a la fin de juillet, 
apres avoir passe trois semaines a la Bourboule. — Ce sejour. 
d’ailleurs, devait etre fecond en nouveaux liens : deux Peres de 
1’Oratoire, le P. Nouvelle, vicaire generał de 1’Oratoire et supe- 
rieur de 1’EcoIe Massillon,/et le P. Morel, maitre des novices, 
allaient prendre la succession des P. Petetot et Mariote. Puis, 
nous allions faire la connaissance de M“e de Yillers.

D’abord, comme l’avait demande Mme Zamoyska a Mgr Per­
raud, Ada fut confirmee par lui, dans la chapelle du quai 
d’Orleans, le 19 avril.

Comtesse Zamoyska a .V” de Beaupre.
Paris, 22 avril 1891.

Pour Ada, vous serez aise de savoir que Monseigneur et le 
P. Charles y ont mis la main tous deux et qu’elle a ete confirmee 
dans notre chapelle, le 19 avril. Je crois qu’elle s’y est bien pre- 
paree, et que le souvenir de ce moment ne s’effacera pas faci- 
lement de sa memoire...

Avril 1891.

... Ada est au dixieme ciel; elle se delecte au Louvre, chez les 
maitres primitifs; elle se dćlecte a Notre-Dame-des-Victoires; 
elle se delecte quand elle entend l’abbe Charles Perraud; enfin 
elle dit qu’il y a quatre choses auxquelles il ne faudra jamais 
toucher a la legere devant elle : le bon Dieu, l’CEuvre, 1’Oratoire 
et la France.

M“9 Zamoyska desirait qu’Ada se « delectat » encore dans les 
grandes fetes patriotiques que fon cel&bre a Orleans, chaque 
annee le 8 mai. Le P. Charles Perraud connaissait beaucoup 
la veuve du commandant B. de Yillers, tue au Tonkin; cette 
Mme de Yillers avait un pied a terre a Orleans!... le P. Charles 
allait preparer les voies...



282 UNE GRANDĘ AME

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud.
Paris, 1891.

Mme de villers m’a ćcrit en. me faisant une charmante invi- 
tation pour Marie; j’ai repondu; je suis allee chez elle; elle est 
venue chez moi, mais nous ne nous sommes pas rencontrćes.

lor mai 1891.

... Nous avons filii par nous entendre avec de Villers pour 
la trouver chez elle. Marie et Ada. partiront pour Orleans, le 6, 
et reviendront ici le 8. Elles s’en font une fete.

8 mai 1891.

J’ai eu hier deux petits inots de Marie et d’Ada. Cette dernióre 
commence sa lettre par cette exclamation : « De quel droit 
ai-je tant de joies! » Marie aussi est fort contente; je souhaite 
que M1” de Villers ait autant de satisfaction de cette visite que 
celles qui la lui font.

Zamoyska a M'n° de Beaupre.
Paris, 1891.

J’ai eu d’excellentes causeries avec le P. Morel qui vont etre 
tres utiles a toutes; je le verrai encore, je 1’espere. II est exquis, 
le calque du P. Mariote a un point inoui. Puis, j’ai cause tres 
utilement avec le P. Nouvelle, et la glace, de ce cóte, est fondue, 
ce que j’ai longtemps desire; c’est une tres precieuse chose pour 
moi; il a compris mille griefs que j’avais au sujet de 1’Oratoire, 
et s’en emeut peut-etre plus que Monseigneur; surtout, il peut 
plus pour y remedier.

Comtesse Zamoyska d de Beaupri
Paris, 1891.

Marie cultive tous les Peres de 1’Oratoire et leur inculque, 
non sans un certain succes, qu’ils ont la mission speciale d’aider 
notre GEuvre. Le P. Nouvelle lui a livre son maitre des novices, 
avec injonetion de fournir a Marie tous les avis et renseigne- 
ments qu’elle lui demandera. Ce bon Pere, qui est un vrai disciple 
du P. Mariote, y met une grandę charite.

Comtesse Zamoyska a M™* de Beaupri
Paris, 5 juin 1891.

— Je ne puis vous dire tout ce que je souffre de tous les deboires 
que vous avez a supporter, ni vous dire a quel point je suis em- 
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barrassee de savoir que faire. Nous sommes, Marie et moi, — 
sauf qu’elle a une grandę fatigue en plus, — absolument a la 
meme enseigne, les muqueuses enflammees. On me dit que ce 
que j’ai aux yeux et au nez est la meme chose que ce que j’ai 
eu a la gorge, puis a 1’oreille. Marie aussi a la gorge et les yeux 
pris. On dit que cela tient aux influences atmospheriques; on 
nous dit d’eviter le froid et 1’humidite. Comment entrer dans 
cette maison trempee! Je crains qu’au lieu de rendre service 
nous compliquions tout.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Paris, 15 juin 1891.

Le sort en est jete; sur l’avis formel et persistant du medecin 
et de 1’oculiste, nous nous decidons a aller passer trois semaines 
a la Bourboule, ce qui, en plus du bien que cela doit faire a 
nos muqueuses, nous garantira trois semaines de repos et de 
tranquillite. Si cela ne rćussit pas a nous refaire, c’est que 
« le mai est sans remede », comme dit la romance, et nous 
vous reviendrons, comme nous sommes parties, moitie sourde, 
moitie borgne, et nous y verrons une volonte de Dieu. Toutefois, 
je crois qu’il faut tenter la chance de ise consolider avant l’hiver 
que nous ne passerions pas impunement, nous assure-t-on, dans 
1’etat ou nous sommes. Nous voudrions partir, łundi soir, avec 
Josia, et laisser MIIe Mac Guire avec Bronia; pouryu que nous 
trouvions une compagne de voyage pour Ada, qu’il faut renvoyer 
a Cracovie.

Comtesse Zamoyska a Mm° de Beaupre.
La Bourboule, 21 juin 1891.

Ainsi que je vous l’ai ecrit de Paris, sous toutes les menaces 
du docteur Henszel, nous nous sommes decidees a faire cette 
chose heroique et qui m’a toujours paru absurde, c’est d’aller 
aux eaux! Enfin, le medecin d’ici nous affirme que ces eaux sont 
particulierement efficaces contrę les fievres opiniatres, comme 
celles de Marie, et tres reconstituantes. Le fait est qu’elle avait 
bien besoin de couper cette fievre et de se remettre du delabre- 
ment dans lequel elle est... Nous avons trouve a nous caser, des 
le premier jour, tres proprettement. Josia Chachorowska nous 
fait la cuisine, et cela revient dans les 3 a 4 francs par jour, 
pour nous trois!





CHAPITRE VII

Zakopane — Kuźnice — (Aout 1881 a 1914)

Retour a Kuźnice. -— Premier sejour du Pere Morel. •— Nouveau projet de 
« formation ». — MUe Justine Zaleska. — Sejours a Paris de M11'3 Chi­
zynska et Hubę. ■— Depart a Paris pour la mort de M. Leonard. ■— Pre­
mierę entree de Mlle Zamoyska a la Visitation d’Orlćans. — Retour & 
Zakopane. Mlle Felix. — Deuxieme sejour du Pere Morel. — M1” Za­
krzewska. — Depart pour Paris. — Sejour a la Visitation d’Orleans de 
M"e Zamoyska et de MUe Houcke. — Retour a Zakopane. •— Installation 
de M11’ Zamoyska a Saint-Jean. — Depart de M™ de Beaupre. — Epi­
demie de fievre typhoide. — Voyage en France de Mll° Justine et de 
M!Ie Zamoyska. — Troisieme sejour du Pere Morel. — Depart a Paris 
pour la reception du « chapeau de Cardinal ». — Apprentissage du 
savon. — Retour a Zakopane. — Maladie de M™' de Beaupre. — Sejour 
a Paris : divers projets pour une fondation en France. •— Retour a 
Zakopane. — Depart dćfmitif de Mm6 de Beaupre. — Premiere yisite 
du Pere Lechevallier. — Voyage de M11' Zamoyska en France pour des 
projets de fondation. — Cours d’economie domestique au quai d’Or- 
leans. — « Popincourt ». — Retour a Zakopane. — Ere de prosperitę de 
l’oeuvre. — Sejour a Paris : pour la premiere fois on nomme une « direc- 
trice locale ». •— Retour h Zakopane. — Sejour du Pere Nouvelle. — 
Mme Zamoyska chez le Dr Chramiec. — Retour a Kuźnice. — Deuxieme 
sejour du Pere Lecheyallier. ■— Sejour a Paris. — Voyage a Romę de 
M1Ie Zamoyska et de M11' Houcke. — Retour a Zakopane. — Depart de 
Mlle Mac Guire pour l’Amerique. — Quatrieme sejour du Pere Morel. -— 
Bobrek. — Premier sejour du Pere Brillet. — Depart pour Paris en 
juin 1914.

Pendant que se prolongeait le sejour en France de Mmc et 
de Mlle Zamoyska, on ne s’endormait pas a Zakopane. L’an- 
cienne maison des « Forges » situee tout au fond d’une gorge 
sauvage, a un kilometre d’Adasiowka, avait ete suffisamment 
amenagee par l’activite de M. Zamoyski, 1’esprit d’organisation 
de M”e de Beaupre et 1’energie de Mlle Zaleska, pour qu’on ait 
pu y installer enfin, definitivement, la maison de l’CEuvre. C’est 
donc a « Kuźnice », et non plus a Adasiowka, que Mma et 
M11' Zamoyska trouverent l’CEuvre en revenant de Paris.

Des son installation sous un toit a elle, l’CEuvre va se deve- 
lopper rapidement. D’une part, elle va devenir vraiment une 
« ecole modele » d’economie domestique, dont chacun des mul- 
tiples emplois atteindra, jusque dans les moindres details, toute 
la perfection possible, d’ordre et de proprete exquise dans le 
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travail. D’autre part, les jeunes filles du monde vont affluer; 
non seulement celles de la classe moyenne, mais, plus encore, 
peut-etre, celles de l’aristocratie et des premieres familles de 
Pologne qui, toutes, voudront y faire un stage. Et les touristes, 
en vacances a Zakopane, qui prirent 1’habitude de venir, en 
groupes, visiter l’« Ecole menagere » le matin au plus fort du 
coup de feu, ne pourront reconnaitre, sous le meme petit bonnet 
blanc, la jeune princesse de la filie pauvre, travaillant sous 
la meme discipline, avec le meme entrain et le meme soin. — 
Mme Zamoyska realisait la, petit a petit, l’un de ses reves : celui 
du rapprochement des classes sociales par le travail en commun. 
Et l’expression de Dickens, qu’elle aimait a repeter dans ses 
entretiens a l’ouvroir : « mculguer aux riches plus de respect 
pour le pauvre, et aux pauvres, plus de charite pour le riche », 
etait alors vrarment mis en pratigue dans 1’ecole de Kuźnice. 
Pourquoi cette marenę ascendante de l’CEuvre, si justement 
constatee par tous ceux et celles qui, chague annee, venaient se 
retremper dans cette maison unique, ne ressort-elle pas de la 
correspondance qui va suivre?... sans doute parce que le gros 
deboire, toujours, — et qui restera deboire jusqu’au bout : 
le mangue de bras, —■ masguait aux yeux de M"’ Zamoyska 
tout c© a quoi elle atteignait cependant, et qu’elle ne sentira que 
de loin en loin... « Dieu m’accorde des privileges qui font parfois 
« que la terre m’est un ciek Cette pauvre CEuvre, qui ne peut 
« trouver de collaboratrices, trouve moyen d’etendre son action 
« d’une faęan extTaordinaire (1). » Mais, plus souvent, ce sont 
des phrases comme celles-ci que nous rencontrons : « Si nous 
« avions plus de personnes pour diriger cette CEuvre, ce serait 
« une merveille; mais, la-dessus, Dieu est inflexible (2) » ou 
encore : « Quelle singuliere chose, on dit que Dieu veut cette 
« CEuvre, et il ne veut pas nous donner de bras pour la 
« faire (3). »

Le 22 juillet, apres un voyage qui avait ete particulierement 
fatigant, Mme Zamoyska rentrait a Zakopane, avec sa filie, 
Mn'° Mac Guire, M“e Houcke, les deux petites servantes qui les 
avaient accompagnees a Paris (Bronia et Josia Ch.) et auxquelles 
on avait adjoint une petite Francaise, la filie des concierges du 
quai d’Orleans : Adele Roussel.

En route, a Sucha, nous rencontrames Monseigneur Jourdan 
de la Passardiere qui se rendait tout justement a Kuźnice! II 
avait visite l’CEuvre 1’annee precedente, a Adasiowka. Arrivee a 
la gare de Chabowla, M"” Zamoyska n’eut que le temps de

(1) Lettre a M“‘ Wallon, 7 novembre 1892.
(2) Lettre a M!1B Houcke, juin 1893.
(3) Lettre a Mgr Perraud, 2 septembre 1893.
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sauter dans une yoiture, en laissant les autres se debrouiller 
comme elles pourraient, afin d’arriver, si possible, a la maison 
un peu avant l’eveque!... a 8 heures du soirl... Monseigneur J. de 
la Passardiere ne fit d’ailleurs qu’une apparition. — La pre­
miere lettre datee de Kuźnice est adressee a Mme Wallon.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, ler aout 1891.

Notre nourelle maison a bien des inconvenients, mais elle a 
bien des avantages aussi. L’ouvroir est splendide : une longue 
salle bien eclairee, avec six croisees d’un cóte et six de 1’autre; 
bien aeree. — Les dortoirs sont tres beaux aussi; les refectoires 
convenables; les cuisines, la boulangerie, la laiterie sont fort 
agreables et on peut y trarailler avec plaisir. Tout le reste n’est 
encore que provisoire. Płusieurs tres jolies chambres; la mienne 
est charmante, avec une belle vue sur la yallee, claire, tran- 
quille, seche. Marie .en a une fort belle aussi. La chapelle n’est 
que provisoire; trop petite, mais convenable, etant voutee 
avec une petite sacristie a cóte. Tout le monde nous dit que 
nous sommes dans une Chartreuse; mais le vrai nom de cette 
partie de Zakopane signifie les forges. Or, comme Zakopane 
signifie « enseveli », cela vient a dire, forges souterraines. On 
s’imaginerait que le nom a du etre emprunte au Dante.

Comme on l’a vu, l’un des fruits du dernier sejour a Paris 
avait ete 1’entree en relations beaucoup plus suivies avec les 
Peres de 1’Oratoire. Aussi, dorenavant, chaque annee, a l’epoque 
des vacances, tantót l’un, tantót 1’autre de ces Peres irónt-ils 
passer quelques semaines a Kuźnice : le P. Morel, le P. Leche- 
yallier, le P. Baudrillart, le P. Nourelle, et, bien plus tard, le 
P. Brillet, s’y succederont. — Cette fois, ce fut le P. Morel qui 
arriyait a Kuźnice, six jours apres le retour de M”’ Zamoyska.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, ler aout 1891.

Le P. Morel nous engage beaucoup a faire en dehors de la 
notice sur l’(Euvre, en dehors du reglement des personnes qui 
s’y devouent, des Constitutions qui assurent, dans la mesure du 
possible, l’avenir de l’CEuvre, et qui rassurent les personnes vou- 
lant en faire partie. II dit que c’est le seul moyen de fixer nos 
sujets. D’autre part, il me semble si difiicile de faire des consti­
tutions pour une association si minuscule, et d’appliquer tous 
les grands mots que comporte une constitution a la petite chose 
que nous sommes. Que!le chose etrange, le P. Morel, — comme 
tous ceux qui voient cette CEuvre de pres, — a bien l’impression 
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d’une chose sórieuse et desirable! On ne peut nier H hien q?i’elle 
fait et les vertus que plusieurs y pratiquent; et neanmoins, elle 
ne se recrute pas, elle ne s’etablit pas; elle est traversee de 
toutes les faęons. Le clerge ne l’aime pas, ne s’y interesse pas; 
Dieu lui-meme ne nous accorde ni forces, ni sante, ni sujets 
capables d’assurer son developpement.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 15 aout 1891.

Le sejour du P. Morel, ses conseils, la nettete et la prćcision 
de son jugement, nous ont apporte un precieux secours; chaque 
jour nous pouyons mieux nous rendre compte de 1’importance 
du bien qu’il a fait.

5 

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 23 aout 1891.

Jeanne vous aura raconte la visite du P. Morel. Je ne voudrais 
pas me laisser aller a des imaginations; mais il me semble que 
cela n’en est pas une de croire que c’est le Saint-Esprit qui I’a 
amene ici, qui l’a inspire et dirige dans tout ce qu’il a fait. 
Le P. Petetot nous a dit plusieurs fois, dans le temps, qu’il etait 
certain que cette CEuvre etait voulue de Dieu, mais qu’il ne 
savait pas si c’etait son heure. Or, cette fois, il semble que c’est 
bien 1’heure de Dieu; tant de difficultes se sont aplanies; tant 
de points obscurs ou douteux se sont eclaircis; tout le monde 
s’est mis d’accord, et il me semble que chacune a reęu, avec une 
grandę et profonde paix, la grace de s’acquitter, de ce qui est 
resulte pour chacune, des combinaisons generales. Pour moi, 
je l’eprouve d’une faęon tres sensible. II y a longtemps, long­
temps que je n’ai eu la paix de 1’esprit, dans l’ame et dans le 
coeur, comme en ce moment. Je vois ce qui est a faire, et com­
ment les choses doivent se faire. Entre autres details, ce qui, 
dans cette CEuvre, a une importance extreme, et ce que nous 
n’avions jamais su organiser d’une faęon satisfaisante, nous 
avons calcule et fait un tableau du nombre d’enfants qui doivent 
faire leur apprentissage dans chacun des emplois de la maison 
et de la duree de ces divers apprentissages. Cetait fort complique, 
car le nombre des apprenties par emploi varie de une a six; et la 
duree des apprentissages va de trois isęmaines a quatre mois. 
Nous sommes arrivees, neanmoins, a etablir un roulement qui fait 
que 54 eleves passent toutes par 17 emplois en trois ans, jour 
par jour. Puis, pendant les deux dernieres annees de leur edu- 
cation, elles sont appliquees a la specialite qu’elles ont choisie, 
et pour laquelle elles montrent le plus d’aptitudes. Le tableau 
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est fait de faęon qu’en regard du nom de l’eleve et de 1’emploi 
par lequel elle a passe, une case est reservee pour la notę qu’elle 
y a meritee, de 1 a 5, maximum. Au bout de trois ans, on verra 
d’un coup d’ceil, sur une nieme iigne, le temps d’apprentissage 
qu’elle a fait dans chaque emploi, et comment elle y a ete jugee. 
Vous ne sauriez croire ce que cela leur donnę d’emulation.

Autre chose encore qui avait ete mis en question pendant le 
sejour du P. Morel, c’est, a nouveau, un projet de « formation », 
encore! — formation qui, celle-la, se ferait a Paris... peut-etre 
au quai d’Orleans et sous la direction immediate de 1’Oratoire. 
MIle Chizynska etait partie pour la France, en meme temps que 
le P. Morel pour ... essayer? Mais, ceci inquietait sourdement 
Mme Zamoyska. La lettre suivante a Mme de Beaupre, alors en 
France, le fait pressentir.

Comtesse Zamoyska a Mme de Beaupre
Zakopane, 1" octobre 1891.

II m’est venu hier, en ecrivant a Monseigneur, une pensee, rela- 
tivement a notre CEuvre, qui me semble si vraie, que je veux 
vous la dire. C’est que 1’essence de la vie religieuse consiste dans 
le renoncement, le detachement, la separation de toutes choses 
pour 1’amour de Dieu, tandis que 1’essence de 1’esprit de notre 
CEuvre consiste a tout faire valoir au service de Dieu, et a se 
servir de tout pour etendre son regne sur la terre : l’etude, les 
arts, la fortunę, les relations, les royages, etc... que, des lors, 
toute tentative de nous astreindre aux exigences de la vie reli­
gieuse, au lieu de nous diriger vers notre but, nous en eloigne- 
rait. Cela ne vous semble-t-il pas juste? Je vous ócris, faute de 
pouvoir dormir. J’ai le coeur lourd comme du plomb, je ne sais 
pourquoi. C’est pour le soulager que je vous ecris; c’est une 
habitude que j’ai prise aupres de vous... Cette maison de for­
mation est necessaire, mais, comment l’executer, c’est ce que je 
ne comprends pas, et c’est ce qui m’empeche de dormir.

Comtesse Zamoyska a de Beaupri
Zakopane, octobre 1891.

... Le P. Morel me dit qu’il est certain que mes projets pour 
la formation ne pourront aboutir. Or, si je les desire, c’est vrai- 
ment, « par la pointę de 1’esprit », car, naturellement parlant, ce 
serait une complication enorme. Je ne sais vraiment comment 
tourner la difficulte; une formation est necessaire, mais oii, et 
par qui, c’est ce que je ne vois pas.

'9
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Ici, une remarque est a faire qui, d’ailleurs, se representera 
encore dans la suitę, chaque fois que Zamoyska, suivant son 
premier mouvement de defiance d’elle-meme, eteindra sa lanterne 
pour s’eclairer a celie de quelqu’un d’autre,... « qui a pius 
d’esprit qu’elle », comme elle le dit souvent, elle commencera par 
etre ravie, persuadee toujours que ce quelqu’un est envoye du 
ciel; puis, petit a petit, sa propre lumiere reapparaissant, elle 
s’apercevra que sa pensee deniel — Ce fait s’etait deja produit, 
tres marquant, au moment de l’intervention de Mgr Feliński 
dans l’CEuvre (qucique nous ne pouvions trouver une parole 
ecrite precise, le disant). II se trąbit une seconde fois, ici, devant 
I’initiative du P. Morel... etce ne sera pas la derniere!

Ces deux lettres, adressees de Zakopane a M"' de Beaupre, 
demandent une explication : En effet, une premiere fois deja, 
quand l’CEuvre etait a Kalwarya, la mere de Beaupre avait 
obtenu de la Mere generale 1’autorisation de faire une pointę en 
France, dans une de leurs maisons qui lui avait ete indiquee, 
pour y faire une retraite. A cette epoque, elle etait a Paray-le- 
Monial; et, dorenavant, elle profitera, de temps a autre, d’une 
partante dans la direction de la France, pour aller se replonger 
pendant quelques semaines dans sa vie religieuse.

Comtesse Zamoyska a Wallon,
Zakopane, 5 octobre 1891.

Vous croirez sans peine que nous sommes occupees, quand je 
vous dirai que Mme de Beaupre est en France; MHo Hubę aux 
bains de mer; Mlle Louise, a Paris, au quai d’Orleans, et deux 
autres de nos dames, que vous ne connaissez pas, egalement en 
campagne. Neanmoins, nous nous en tirons tani bien que mai; 
celles qui restent travaillant pour trois ou quatre. La pauvre 
Jeanne ayant a son passif la pharmacie, la caisse, 1’orgue, le 
dortoir des « demoiselles », et, que sais-je encore?... la direc­
tion spirituelle de nolre petite concierge, des leęons de franęais, 
etc., etc., etc... Notre maison s’organise et s’installe de jour en 
jour, et prend tout a fait bonne tournure. Si ce n’etait 1’horrible 
distance du chemin de fer et la necessite d’attendre les moindres 
choses pendant des semaines et des mois, on serait tres bien 
ici; du moins, tant qu’il ne neige pas et ne gele pas. — Le bon 
Dieu nous a ete tres misericordieux; nous avons eu des secours 
religieux de premier ordre, coup sur coup. Et, chose etrange, un 
pere jesuite, qui ne confessait pas, mais qui precliait admira- 
blement (1). Un homme d’une laideur et d’un charme de parole, 
indescriptibles. II nous a dit, a propos de cette CEuvre, preci-

(1) Le Pere Bratkowski. 
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sement les memes paroles que celles du P. Nouyelle et du 
P. Morel, certes, sans s’etre entendu avec eux : « Ce n’est pas 
une chose imitee, ou cherchee pour le desir de faire un bien 
quelconque; c’est une oeuvre absolument nouvelle, complete en 
elle-meme, repondant a tous les besoins du temps, ayant tous 
les caracteres d’une inspiration de Dieu. » II nous a dit qu’il ne 
cesserait de prier pour son developpement et qu’il serait heureux 
de nous envoyer des collaboratrices. Comme il nous en faudrait 
de bonnes et sincerement devouees! En attendant celles qui 
puissent et veulent se devouer, je serais heureuse de mettre la 
main sur nile bonne musicienne que je ramenerais en conse- 
quence. Si vous avez connaissance d’une personne qui puisse 
faire notre affaire, pensez a nous. Une personne capable de bien 
enseigner la musique, et possśdant les autres qualites requises 
au point de vue de 1’intelligence de i’ame et de 1’education. Car 
il fant tout cela pour nous aider d’une faęon efScace, aupres de 
nos jeunes filles. Pour realiser ce que nous nous proposons de 
faire pour elles, il faut leur montrer, a chaque pas, 1’alliance 
possible des gouts les plus eleves avec 1’accomplissement des 
devoirs les plus modestes. II faut leur former le gout, en meme 
temps que la conscience. La depraration du gout amene la depra- 
vation de la conscience, je le constate chaąue jour; or il me 
semble qu’en redressant l’un, on redresse 1’autre, pour ainsi dire 
tout natureilement, et etant donnees la mollesse des caracteres et 
1’absence de principes, je suis amenee a croire que ce serait le 
chemin le plus court. M’etant munie de tous les materiaux voulus, 
j’ai amene Marie a leur faire un cours d’histoire des beaux arts, 
qu’elle prepare, bien entendu. Voilh pour la beaute artistique. 
Jeanne leur lit et leur fait gouter « les Sources », du P. Gratry, 
voila la beaute philosophique; et moi je leur lis et leur commente 
l’histoire du partage de la Pologne, de ses suites et de ses 
causes; cela aide a faire apprecier la beaute, par ses contraires. 
Nous avons, chacune, deux heures par semaines. Qui plus est, 
j’ai tous les matins une lecture meditće avec elles, soit de 
I’evangile, soit du catechisme, ou j’essaie de leur faire com- 
prendre le but de la vie. Arriverons-nous & les reyeiller, a les 
persuader, a fixer ces papillons? C’est le secret du bon Dieu. 
Je me repete sans cesse que, Lui, le bon Dieu, avait des systemes 
d’education encore bien plus complets que les nótres, et que 
cela n’a guere reussi pour nos pauyres premiers parents, que 
leurs descendants ont ete jusqu’a Lui faire regretter de les avoir 
crees! et que nous n’avons guere le droit de nous attendre a de 
meilleurs resultats. Mais, il est vrai, qu’a cette epoque il nh 
avait que 1’ancienne loi, et que nous avons la nouvelle de Notre- 
Seigneur et 1’Eglise, et les Sacrements, qui donnent plus que 
rinnocence. Yoila de quoi esperer quand meme.
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Comtesse Zamoyska a Mme Wallon.
1891.

Monseigneur Feliński est ici en ce moment et preche tous 
les dimanches. Ses instructions sont extremement goutees, et, 
avec sa predication, Jeanne a 1’orgue, et Marie chantant avec 
ses enfants, de la belle musiąue classique, — nos offices sont 
bien charmants. Ma sante est yraiment bonne, celle de Marie, 
peut-etre un peu meiileure. Nous travaillons du matin au soir, 
comme des foręats, mais cela ne pese pas, car nous voyons 
mieux notre chemin. Yraiment, parfois il faut cesser de souffrir 
pour se rendre compte de tout ce que l’on a souffert. Yous savez 
que la partie de Zakopane que nous habitons s’appelle les Forges: 
cette maison est yraiment une forge, tant on y travaille. Queique- 
fois, quand on parcourt la maison d’un bout a 1’autre, on n’a pas 
cesse d’entendre le son de 1’orgue que quelqu’une etudie, qu’on 
entend marcher les machines a coudre; plus loin, c’est la leęon 
de chant au piano. On descend au sous-isol, et c’est la roue de 
1’ecremeuse que l’on entend, ou la baratte a beurre, et les 
enfants enfournant le pain. On frotte par-ci, on pioche par-la; 
on recite des leęons ailleurs, et chacun trayailie a qui mieux 
mieux. — Yous savez que notre Jean tient un restaurant; nos 
enfants font le travail : 200 petits pains par jour et des crois- 
sants, des gateaux, des fruits confits, etc., etc... Quelqu’un m’a 
dit aujourd’hui que c’est delice de diner a ce restaurant, tant 
tout y est propre et de bonne qualite.

Comtesse Zamoyska a Mme de Beaupre.
Zakopane, 20 octobre 1891.

On dirait que le vent a tourne en notre faveur, et que toutes 
les choses inipossibles deviennent realisables. Les deux petites 
yerandas sont terminees, et on peut passer de mon couloir dans 
le yótre, sans risquer d’etre emporte par un coup de vent, par- 
dessus les Carpathes. Le meuble de la sacristie est pose, et 
Mme Leader se delecte d’aise, n’etant plus obligee d’empiler ses 
ornements dans de miserables coins. La chose indispensable est 
faite! J’en ai une telle satisfaction que je voudrais enyoyer des 
lettres de faire part pour annoncer cette incroyable nouvelle. La 
chambre de reserye, telle que vous la youliez, est presque ter- 
minee au grenie? et beaucoup d’autres choses dont nous nous 
faisons fete de vous eblouir.

A ce moment eut lieu la premiere retraite generale, prechóe 
dans 1’CEuyre, sous formę de mission, par un redemptoriste, le 
P. Lubiński.
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Comtesse Zamoyska d de Beaupre.
Zakopane, 1891.

Les predications du P. redemptoriste qui est venu nous precher 
une retraite, et que vous auriez eu bien du plaisir a voir, ont 
deconcerte Marie, n’etant pas du tout selon la methode des 
retraites de saint lgnące; ce qui fait que celles qui voulaient 
faire de vraies et serieuses retraites les ont recommencees, pour 
leur propre compte, apres son depart; mais le gros de 1’armee 
s’est tres bien trouve de ces predications. Quatre dames de Zako­
pane ont demande a suivre les instructions et ont couche i la 
maison le dernier jour. II y avait quatre instructions par jour, 
et le salut a 8 h. Marie avait 16 enfants; Julie, 4; Jeanne, Adele 
Roussel, moi les 4 dames du dehors, 2 demoiselles et 4 enfants. 
Que n’etiez-vous la! Je n’ai fait que patauger; Jeanne pretend 
que je fais commencer les retraites par les resolutions, et que 
je termine par l’avant-veille-, mais ces bonnes ames sont ra- 
dieuses quand meme.

Malheureusement, le manque de bras allait en croissant.

M"° Zamoyska a Mgr Perraud
Zakopane, noyembre 1891.

Jeanne est partie soigner son oreille, Julie Zaleska est partie 
voir ses parents; MIle Chizynska est partie soigner son ame et 
son corps; Mmo de Beaupre est partie, vous le savez; M'18 Brocho- 
cka est en Lithuanie, MUe Karnicka a accompagne Mme de Beau­
pre —■ 7 chevilles ouyri&res de notre personnel, absentes! 
Restent : une Americaine et une Anglaise (pour parler a nos en­
fants!) une Polonaise, qui aurait besoin elle-meme d’etre 
elevee avant d’etre chargee d’autrui; puis, la soeur cadette de 
Julie, maman et moi; c’est tout, en face de 90 elóves.

II faut dire ici quelques mots de cette « soeur cadette de 
Julie ». 11 a deja ete question d’elle tout au debut de cette his- 
toire, au moment ou les deux soeurs, Julie et Justine Zaleska, en 
pension a Versailles, venaient de temps a autre, au quai d’Orleans. 
Une fois encore, nous l’avons aperęue a Kornik ou elle passa ses 
vacances de l’ete 84; mais elle etait retournee a la Yisitation de 
Versailles, d’abord pour y terminer ses ótudes, et ensuite, pour, 
peut-etre, y rester comme religieuse. Cette vie, donnee a la priere, 
l’attirait. Cependant, ses parents ne l’avaient pas autorisee a 
entrer au couvent, sans avoir goute de la vie du monde; elle 
etait donc repartie en Lithuanie. C’est pendant ce sejour « dans 
le monde » que Mme Zamoyska l’avait invitee a venir voir sa 
soeur, et... l’CEuvre. Elle etait arrivee a Adasiowka peu de jours 
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apres 1’operation de Zamoyska. — Timide, tres discrete, et 
d’une ame tout interieure, elle faisait peu de bruit, et passait 
plutót inaperęue. Se trouvant a Adasiowka au moment oii le vent 
des « retraites» soufflait violemment^ M"e Zamoyska n’avait 
pas resiste a la tentation de lui en faire faire une dont nous 
apprenons le resultat par une lettre & M11’ Houcke : « Justine a 
« fait sa retraite. tres bien; il est dćcide qu’elle reste ici un an, 
« avant d’examiner la ąuestion de son avenir; elle parait tres 
« heureuse et tres a son affaire ». A l’epoque a laquelle nous en 
sommes, cette Justine n’avait pas encore pris de decision; mais 
cependant,' a partir de ce moment, elle ne devait plus quitter 
l’CEuvre. M” Zamoyska ecrit a Mgr Perraud : « Nous avons 
« ici une soeur de Julie Zaleska, Justine, vous en souvenez-vous? 
« C’est une de vos confirmees, ancienne eleve de la Visitation. 
« Elle est tres jeune, peu au courant encore, mais c’est nean- 
« moins un secours. »

M"‘ Zamoyska au P. LecheuaUier.
Zakopane, 4 janvier 1892.

Nous avons commence l’annee avec bien de I’inquietude au 
sujet de ma mere. Depuis1 quelque temps elle nous faisait peur 
par sa minę, sa faiblesse, et ses theories sur ce qu’il ne faut pas 
s’ecouter, manger le moins possible; assurant que jamais le 
maigre ne lui fait mai, etc., etc. Le jour de fan, le medecin etant 
venu pour quelqu’un dans la maison, j’ai use de fraude pour le 
prevenir de 1'etat de ma mere... II a pu 1’interroger, mesurer sa 
temperaturę : elle montait a 40°; il l’a fait mettre au lit sur-le- 
champ.

Zamoyska a M"e Houcke.
Zakopane, 5 janvier 1892.

Maman va mieux; les forces reviennent depuis que Chramiec 
Pa convaincue qu’il fallait manger un peu, toutes les heures, nous 
remontons le courant tout doucement.

M™ de Beaupre a M"* Houcke.
Zakopane, 20 janyier 1892.

... Peut-etre m’en voudriez-vous un peu si je ne vous parlais, a 
mon tour, de notre chere malade; a coup sur, je ne me le pardon- 
nerais pas. Marie vous ecrira-t-elle aujourd’hui, je ne sais? la 
soiree d’hier a ete si terriblement emouvante que je youdrais 
pouyoir procurer un peu de repit, si ce n’est de repos, a notre 
pauvre chere Marie. Revenons a hier : la journee avaitete bonne, 
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si bonne que Marie avait cru donner un peu de joie a sa mere, 
comme a nous toutes, en nous invitant, pour guelgues moments 
apres diner, autour du lit de notre chere malade. Jusgu’au soir, 
tout a ete a peu pres satisfaisant; mais, au retour de la crise de 
faiblesse gui se repete chague soir et chague matin, les angoisses, 
les defaillances ont ete si violentes, si prolongćes gue nous ne 
savions plus si Dieu ne voulait pas nous óter toute esperance. 
Mm' Zamoyska elle-meme, reveńant un peu a elle, a demande 
gu’on lui accordat les graces et les secours de l’extreme-onction. 
— Aller a Zakopane, en ramener M. le cure, n’a pas souffert 
de delai. Tout a ete fait avec la promptitude, 1’obeissance, le 
courage que vous devinez; mais vous devinez et ressentez aussi 
les emotions et la physionomie poignante de. cette soiree 
gui pouvait augmenter encore la faiblesse de notre bien chere et 
aimee malade. La nuit, cependant, n’a pas ete trop, trop mau- 
vaise. Le Dr Chramiec, Marie et son frere ne la guittent pas. Julie 
est partout, comme toujours, et pourvoit a tout ce gui est neces­
saire. Nous sommes a pres de midi, la journee va plutót s’amólio- 
rant; elle vient de manger un peu et trouve le moyen de plaisan- 
ter, de faire rire ceux gui 1’entourent, tout en leur demandant 
pardon de 1’inguietude gu’elle a donnee hier. Elle est persuadee 
maintenant que c’etait de la comćdie et gu’elle n’etait point si 
malade.

M11* Zamoyska a M"‘ Houcke.
Zakopane, 23 janrier 1892.

Maman va mieux; a force de la nourrir, nous 1’empechons de 
partir, comme elle en aurait l’envie parfois... Je vous en prie, ne 
vous tourmentez pas. Je suis desolee en pensant au chagrin gue 
vous devez avoir aujourd’hui par les lettres de Mm'> de Beauprć 
ecrites sous les emotions de mardi soir. II y a eu un moment 
affreusement solennel. Maman croyait un instant gu’el!c s’en 
ailait pour de bon. Elle avait toute sa connaissance; peu a peu, 
la paniąue avait gagne la maison. L’abbe Leszcynski lui a ete bon 
au dela de toute expression; sur la demande de maman, il reci- 
tait tout haut des prieres tres belles; maman murmurait chague 
fin de phrase aprćs lui; — maman a beni Ladislas et moi, et les 
« dames ».

Comme nous l’avons dit plus haut, M'18 Chizynska etait a Paris, 
installee au quai d’Orleans, ou elle avait ajoute a la culture de 
son ame celle de la cordonnerie, dont elle faisait un apprentis- 
sage en regle. M118 Hubę etait arrivee aussi, un peu plus tard, 
pour passer six a huit mois, sous la direction du P. Morel. Elle 
habitait chez les « dames de la Retraite ». La maison de Żako- 
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pane se trourait donc privee de deux de ses meilleures ouvrieres. 
Sans oser le dire positivement, M"” Zamoyska le regrette. II lui 
semblait si etrange d’aller se « former » a la vie que l’on 
voulait embrasser, a 300 lieues de cette vie meme!... La penurie 
de « dames » fait exprimer a Mm’ Zamoyska les craintes qui 
ia troublent :

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 10 fevrier 1892.

... Et puis, Marie si peu solide; s’enrhumant dans son lit pour 
la moindre raison; moi-meme, bonne a rien, et un sujet de 
fatigue et d’angoisse pour mes enfants; personne pour parler 
a nos eleves et maintenir le bon esprit. Sauf Mme de Beaupre, 
Mme Leader, et Mlie Mac Guire qui, toutes trois ne parlent guere 
le polonais, il n’y a que Julie pour tout ce qui est a faire. Croi- 
riez-vous que j’ai en ce moment deux demandes d’admission 
d’eleves et je me demande si ce n’est pas un devoir de conscience, 
vu notre insuffisance, de les refuser. A chaque instant je me pose 
la question que le P. Mariote m’avait dit de me faire en pareil 
cas : seraient-elles mieux en restant dans leurs familles? Et, 
pour la premiere fois, je crois qu’il faut repondre affirmative- 
ment; car une telle agglomeration d’enfants ou, — ce qui est 

, pire, — de jeunesse sans surveiłlance suffisante, c’est vraiment 
un danger. Mais, comprenez-vous comme cela fait mai au coeur? 
Jamais, jusqu’ici, je n’en avais refuse quand elles etaient desi- 
rables.

Comtesse Zamoyska a Mme Wallon.
y - Zakopane, 27 avril 1892.

L’autre nuit, pendant une insomnie, l’idee m’est venue d’ecrire 
quelque chose sur les avantages et les enseignements spirituels 
que l’on trouve dans les differents travaux manuels qui se font 
ici; et puis sur ceux que Fon trouve en etudiant les moeurs des 
animaux et des insectes. Le papillon; la fourmi laborieuse, mais 
egoiste; 1’abeille, la chenille, les mouches et les araignees, le 
bourdon, le paon, les dindons, les poules, les boeufs, les vaches, 
les porcs, les brebis; la buanderie : la difficulte qu’il y a a net- 
toyer certaines taches et les mordants qu’il faut employer : 
1’ame. La laiterie : tout est aigri et gate par la moindre impurete 
ou la plus legere odeur. : 1’ame. La boulangerie : le pain, le 
levain. La cuisine : le feu. Les chambres : la necessite d’enlever 
journellement et dans tous les coins, la poussiere qui s’y accu- 
mule : 1’ame. Le lit et le moment de le faire; songer a ce qui 
s’y passera pour chacun, au grand jour du depart supreme. Les 
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yestibu-ies : qu’il serait dur de passser sa vie a la perle sans 
jamais penetrer a 1’interieur du ciel! Le jardin : la nócessite 
de labourer, becher, semer, arroser, sarcler : 1’ame. Le calen- 
drage, le repassage, la difliculte d’enlever les faux plis : 1’ame. 
Le service a table : les recompenses promises au verre d’eau 
donnę pour l’amour de Dieu. L’epluchage des legumes : tout 
ce qui est a en!ever pour en tirer parti. Les fruits qui se gatent 
quand on y touche; les plus beaux, les plus exposes a etre ronges; 
le dehors encore beau, 1’interieur horrible.

Comtesse Zamoyska a Mme Wallon.
Zakopane, 18 juin 1892.

Je me suis attelee a rediger des manuels pour nos eleyes. 
J’ai la pretention de faire de petits chefs-d’oeuvre pour la bou- 
langerie et la laiterie. J’etudie des yolumes; je fais des expe- 
riences; j’essaie d’appliquer les methodes que j’etudie. Je suis 
stupefaite de voir ce qu’il y a de science au fond des moindres 
choses. Je m’evertue a reduire cette science a la portee de nos 
eleves, leur faisant comprendre le pourquoi de tout ce qu’on 
leur fait faire. II faut que tout cela soit tres court pour des 
filles qui ont peu de temps et qui n’en doivent pas perdre en 
choses inutiles ou superflues. Je ne puis vous dire combien cela 
est tout a la fois laborieux et interessant. C’est etrange! les 
hommes separent si souyent des chose qui sont faites pour aller 
ensemble : la theorie et la pratique; la science du trayail, et 
l’accomplissement du trayail; et puis on s’etonne que tous ceux 
a qui incombe l’execution du travail s’en degoutent et cherchent 
a s’elever au-dessus1 de leur etat! C’est bien naturel, leur intel- 
ligence se degoute de ce a quoi elle n’a aucune part. Je youdrais 
unir pour nos eleves ce qui, certes, etait uni dans la pensee du 
createur : le travail de 1’esprit, de 1’ame et des mains.

Comtesse Zamoyska d Mme Wallon.
Zakopane, 18 juin 1892.

J’ai eu un grand plaisir ces jours-ci, plaisir par ricochet, et 
par consequent, d’autant plus grand : Witold Czartoryski est 
arrive ici, il y a quelques jours, dans une petite carriole, cabriolet, 
je ne sais quel nom lui donner, un petit vehicule mignon, attelć 
d’un ravissant cheval gris pommele, joliment harnache; un joli 
petit fouet, et la couyerture, tout bien soigne et complet, deman- 
dant a Marie de vou!oir bien s’en charger et faire soigner sa bete 
jusqu’a ce qu’il repasse pour la reprendre. Vous comprenez, 
comme ił repassera par notre finistere! et que c’etait une maniere 
detournee de lui faire le plus grand plaisir. Le fait est que, cette 
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absence de tout moyen de locomotion etait sa plus grandę 
epreuve ici : on est loin de tout, et il n’y avait moyen de se 
rapprocher en rien.

Ce plaisir allait couter un peu cher : M11' Zamoyska, sa móre, 
et M11” Mac Guire etaient parties dans ce petit attelage pour 
faire une promenadę, quand, a un tournant, le cheval s’est 
emporte; c’est cet accident que la lettre suivante raconte :

Dictee par Ml'° Zamoyska pour M1'" Houcke.
Zakopane, 7 juillet 1892,

... Pour moi, je n’ai que le bras malade; j’ai trouve moyen de 
reunir, dans le meme coude, une bonne foulure, une petite bri- 
sure et une assez agreable dśchirure des nerfs. Je n’ai rien senti 
quand Matlakowski (1) m’a remis le bras, parce qu’on m’a chło- 
roformee. Pour la pauvre M11" Mac Guire, elle a aussi le bras 
droit blesse, mais elle a, par-dessus le marche, reęu un coup 
a la tete qui va nous tenir dans l’inquietude pendant une dizaine 
de jours..., maman qui etait dans cette menie voiture n’a rien 
du tout! ce qui prouve qu’on ne prie pas en vain, car M"” Mac 
Guire et moi, quand nous avons eu conscience que le cheval 
s’emportait, chacune de notre cóte, nous n’avons eu qu’une 
pensee : supplier pour qu’il n’arrivat rien a maman : tu devines 
si nous sommes toutes deux soutenues et consolees dans notre 
piteux etat!... Le cheval a les jambes tres abimees, et la voiture 
est en pieces.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 22 juillet 1892.

Vous devinez que deux personnes dans 1’etat ou etaient 
Mlle Mac Guire et Marie, cela complique l’existence!... Marie est 
etonnante de courage; sans pose aucune; sans affectation de 
stoicisme, — comme j’aurais fait a sa place! — Elle est joyeuse 
a ce point que Fon serait tentó de penser que c’est chose fort 
agreable de s’habiller, de manger, d’ecrire, etc., de la main 
gauche, et d’avoir eu le coude deboite, casse, dechire profonde- 
ment. Elle commence a remuer les doigts tres bien; mais on ne 
lui a pas encore enleve ses bandages; elle a le bras enferme en 
eąuerre, entre deux planches; vous pensez combien c’est lourd et 
genant; vraiment, Dieu la soutient tres visiblement. Peu importe 
ce que les gens peuvent dire ou penser d’elle; elle ne sera ni plus 
heureuse, ni plus vertueuse; mais pour cette CEuvre, il n’y a 
pas de mai, et je suis bien reconnaissante a Dieu de la serenite

(1) Le chirurgien. 
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qu’Il lui donnę. Bien des gens savent poser pour la serenite; 
mais quant a l’avoir serieusement et simplement, s’ignorant soi- 
meme sans preoccupation de l’avenir, avec la joie d’une enfant 
qui ne se defie pas de son pere, c’est une autre affaire, et c’est 
un grand don de Dieu. Les gens qui s’attendent 4 la voir lar- 
moyante et attendrie sur elle-meme, et qui arrivent 4 elle avec 
force condoleances et sympathies, n’en croient pas leurs yeux 
et leurs oreilles quand ils la trouvent si en train, avec l’air de 
quelqu’un qui est content de vivre, qui s’interesse a tout et 4 
tout le monde... Au moment ou on l’a endormie pour lui remettre 
le coude, elle s’est misę 4 parler en reve; et nous ne devineriez 
jamais ce qu’elle leur a dit : « Je ne veux pas que l’on farfouille 
ainsi dans les affaires de ma mere. » G’etait bien, en effet, dans 
mes plus cheres affaires que Fon farfouillait ainsi. Sous l’in- 
fiuence du chloroforme, elle n’a pas pensć 4 son bras, mais elle 
a pense que c’est moi que son bras touche surtout. Cela a ete 
comme un reflet de toutes ses dispositions... enfin je suis bien 
reconnaissante au bon Dieu de m’avoir donnę une filie de cette 
faęon,

Autre chose encore dont Mme Zamoyska va etre reconnaissante, 
c’est la creation « d’un jardin potager », sur cet amas de pierres 
qu’etait la vallee de Kuźnice! — Nous avons dit, au debut de ce 
chapitre, que « les Forges » etaient situees le long d’un torrent, 
et au point terminus d’une sombre gorge, ou les excursionnistes, 
venus jusqu’4 ce point en « furka », etaient obliges d’abandon- 
ner leur attelage pour monter, des lors 4 pic, soit 4 pied, soit 
4 cheval. On imagine donc difficilement une exploitation ma- 
laichere, installee dans ces parages. Et cependant, grace 4 un 
travail assidu et perseverant de vrais chartreux, — travail au- 
quel toute la maison prenait part, Mm‘ Zamoyska, en tete, — 
quelques annees plus tard, pommes de terre, betteraves, salades, 
fraises enormes, fleurs meme, alimentaient largement cette mai­
son de trois cents personnes.

Comtesse Zamoyska d Mgr Perraud.
Zakopane, 14 septembre 1892.

... Des terrassiers et des jardiniers travaillent tout autour de 
la maison, et il est si agreable de pouvoir sortir, petit 4 petit, 
des deconibres ou nous etions ensevelis! Toute cette gorge ou 
nous habitons parait avoir ete le lit d’un immense torrent tout 
en pierres et en bloc de granit, recouverts d’une petite couche de 
terre. Les montagnards arrivent 4 planter leurs pommes de terre 
dans des jardinets grands comme le creux de la main, 4 force 
d’41aguer les pierres dont ils entourent leurs pauvres cultures, 
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et en semant un peu de terre et de fumier sur le gravier qui 
fait le fond du sol. Nous avons pense qu’il n’y avait qu’a imiter 
leur exemple, et nous faisons des merveilles. Je ne puis vous 
dire combien il est attachant d’amener la culture dans cette 
aridite. Encore quelques mois de vie et de beau temps, et nous 
pourrons dire avec Napoleon I". « Ce qui est possible est fait, 
et ce qui est impossible se fera »; car les gens voient ce qui est fait 
et le comparent a ce qui etait, n’en croient pas leurs yeux.

Pendant que ce polager se creait, la grandę maison des 
« Forges » s’achevait. Depuis qu’on en avait pris possession, on 
ne cessait de 1’agrandir et de la rendre plus comńiode, de jour 
en jour. Elle avait a peu pres atteint, maintenant, toute l’exten- 
sion qu’on pourrait lui donner : sept nouvelles chambres ve- 
naient d’etre construites au midi, le long de ce qu’on appelait 
le « corridor anglais ». Puis, les gros emplois, buanderie, va- 
cherie et dependances cle toutes sortes allaient aussi trouver leur 
place respective dans de petits chalets en bois, construits, cliacun 
en vue de sa destination particulióre. Le generateur recemment 
arrive a Kornik faisait fonctionner les machines. Enfin, Kuźnice 
commenęait a devenir le petit uillage qu’il sera plus tard, et 
qui, sans compter les cabanes de montagnards, parsemees, de-ci, 
de-Ia, comprenait deja, — pour 1’ecole seulement, une douzaine 
de maisons.

L’exposition de Sainte-Hedwige fut, cette annee-la, fort reus- 
sie :

AT11' Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 18 octobre 1892.

Nous avons reuni tous nos efforts pour rendre la fete de 
maman agreable, et cela a tres bien reussi. Elle m’a beaucoup 
rappelć la fete que nous avons eue la seconde annee a Kornik. 
Je ne me souviens pas d’en avoir eu une depuis, aussi aimable. 
Nous avons fait, comme alors, un choix de versets de 1’Ecriture 
sainte; chaque enfant en savait un par cceur; elles etaient ran- 
gees de faęon que les versets dits tout haut se completaient ou 
se commentaient les uns les autres pour ne former qu’un tout. 
Cette annee, c’etait 1’ensemble des vertus theologales et cardi- 
nales : c’est superbe; cela se deroule comme un parchemin; 
c’est beau comme un tleuve.

Comtesse Zamoyska a J/me Wallon.
Zakopane, 7 novembre 1892.

Dieu m’accorde des priyileges qui font parfois que la terre 
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m’est un ciel. Cette pauvre CEuvre, qui ne peut trouver de colla­
boratrices, trouve moyen d’etendre son action d’une faęon ex- 
traordinaire. Vous savez que Fon n’a jamais rien publie pour la 
faire connaitre, pour la faire valoir, mais, le hasard, ou peut-etre 
une volonte expresse de la Providence, nous a jetees ici, bien 
maigre nous, dans ces montagnes perdues jadis, et qui devien- 
nent de plus en plus un pays que Fon visite, ou l’on prend des 
vacances, et ou Fon cherche la sante. En ete, il y a parfois plus 
de 2.000 etrangers ici; et, quand je dis ici, ce n’est pas positi- 
vement sur la montagne sur laąuelle nous sommes perchees, 
mais a 4 kilometres plus bas. Or, le point de depart des grandes 
excursions dans les Carpathes est encore a deux cents pas au- 
dessus de nous. II y a la une jolie hótellerie que mon fils a 
fait construire, et dont nos enfants font tout le service. Les 
gens qui partent en expedition y laissent leurs chevaux et voi- 
tures et y font leurs provisionsl. C’est le point des rendez-vous 
avant le depart, et le cafe a la modę pour beaucoup d’autres 
qui n’y viennent que pour diner ou gouter. Tous ceux qui y 
montent sont forces de longer les petits plateaux, ou nos 
enfants font les foins, recoltent les pommes de terre, plan- 
tent leurs choux, desherbent le potager, courent apres leurs 
poules et leurs cochons, etendent leur lingę, etc... Cette 
armee de « petits bonnets blancs », — c’est ■ ainsi qu’on les 
appelle ici, — si proprettes, si soignees dans leur misę, si 
joyeuses et avec leurs teints frais et roses, donnent a tous ces 
promeneurs, qui ne savent souvent a quoi employer leur temps, 
le desir de visiter l’CEuvre, de Fexistence et du but de laąuelle, 
ordinairement, ils n’ont aucune conception. Par principe, nous 
laissons yisiter la maison, de la cave au grenier, a qui veut, 
deux fois par semaine. On vient de toutes les plus anciennes 
parties de la Pologne. II y en a qui regardent sans voir et qui 
ecoutent sans entendre, cela va sans dire; mais, il y en a qui 
sont profondement emus et qui ne savent plus comment expri- 
mer leur satisfaction. Un jour, un monsieur, professeur a Var- 
sovie, m’a dit : « Madame, au nom de tout mon pays, permettez- 
moi de baiser la main qui a fait cela! » Quelquefois, on veut 
assister aux « entretiens de 4 heures »; vous savez ce que c’est.. 
Quand je vois des gens que cela interesse serieusement, je leur 
prete mes cahiers, ce que je fais pour les enfants de FCEtfvre. 
On les copie et recopie, on se les prete, on en fait apprendre par 
coeur des passages aux enfants; et, quelquefois, il nous arrive 
des parties les plus eloignees de ce pauvre pays dechire, perse- 
cute, ensanglante, desole, des echos tres fideles des pensees 
semees dans nos propres ames par les saints au milieu desquels 
nous avons vecu : Monseigneur Perraud, les P. Petetot, Mariote, 
Łescoeur, Olivaint, et nos proches, et d’aulres que je ne nomme 
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pas. Concevez-vous quel etrange priyilege, de penetrer ainsi dans 
toutes les parties de ce pays, ou nous n’avons pas le droit de 
mettre les pieds; dont nous sommes esilees; ou mon pere, mon 
mari, mon frere ont ete condamnes a mort! Concevez-vous, 
quelle etrange chose, sans jamais elever la voix en dehors de 
ce groupe d’enfants pauvres, au milieu de ces rochers perdus; 
sans jamais ayoir imprime une ligne, de pouvoir ainsi envoyer 
au loin, a travers la distance et les frontieres, et le partage de 
ce pays, — des pensees qui servent de levier pour soulever les 
ames!... le ferment dont il est parle dans l’evangile. Tout cela 
est etrange, car, a cóte de cela, des voisins i quatre pas qui n’ont 
aucune notion de cette CEuvre! Ce travail a quelque chose de si 
sourd; on dirait un travail de mineur. Avant hier, il nous arrive, 
fort avant dans la nuit, une jeune filie de Mińsk, extreme orient 
de notre pays. Hier soir, une autre de Posen, extreme occident. 
Cela s’explique tres naturellement, car c’est toujours par quelque 
connaissance qu’on entend parler de l’CEuvre, et qu’on y amene 
ses filles; ou bien, une jeune filie qui, retournant dans sa familie, 
suscite cette pensee chez d’autres; mais, cela a beau etre naturel, 
cela nous touche quand meme, bien profondement. Cela fait 
toucher du doigt deux choses si contradictoires : la puissance 
et l’impuissance humaine. Etant demontre que Fon ne peut 
rien, on est etonne de tout ce que l’on fait. Et etant demontre 
que l’on peut tout cela, comment se fait-il que Fon ne puisse 
pas davantage? Cela m’enseigne toutefois une chose bien claire- 
ment et me donnę une paix profonde : c’est que, quoique nous 
fassions, nous n’avons fait que ce que nous devions, et que 
nous ne sommes que des serviteurs inutiles.

Les departs pour Paris avaient toujours ete motives, jusqu’ici, 
par les sejours qu’y devait faire Monseigneur Perraud. Cette 
fois, ce fut une autre cause qui determina le voyage annuel en 
France : a Paris, Mme Wallon, qui etait tres souffrante depuis 
six mois, commenęait a s’inquieter de 1’issue de sa maladie; elle 
desirait ardemment Mme Zamoyska. D’autre part, M. Leonard 
Niedwiecki se mourait. Ce vieillard, qui marchait sur ses 90 ans, 
avait passe toute sa vie aupres du generał Zamoyski en qualite 
de secretaire et homme de confiance. II faisait, en quelaue sorte, 
partie de la maison des Zamoyski. Vieux gentilhomme, — dans 
son genre, — il portait encore 1’ancienne redingote polonaise, 
boutónnee jusqu’au cou, et dans laąuelle il se presentait toujours 
correctement sangle. Ne manquant jamais ni une arrivee, ni un 
depart, toujours ponctuellement a la gare pour se mettre a la 
disposition de Mm' Zamoyska. II habitait un petit rez-de-chaussee 
du quai d’Orleans oii il conservait les archives et papiers de la 
familie. II y vivait solitaire, en tres bonne intelligence avec la 
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poussiere et les souris, avec lesquelles il partageait son pain quo- 
tidien, afin, disait-il, qu’elles ne rongeaśsent pas ses papiers 
et ses livres. Dans cette existence de vieil anachorete, il etait 
d’une charitć sans borne pour ses compatriotes misereux. Mme de 
Yillers se rappelle que, bien des annees plus tard, rentrant du 
theatre, en fiacre, son cocher, en la deposant au quai d’Or!eans, 
s’ecria : « Bien des fois j’ai amene ici ce bon M. Lóonard 
qui venait en aide a tous les Polonais, et quand ses compatriotes 
n’avaient pas de logis, il leur donnait son lit, et couchait sur le 
plancher... Cen etait un brave homme! »

Aussi, tant au point de vue du coeur, qu’au point de vue 
pratique, M. Leonard ne pouvait pas quitter le quai d’Orleans et 
s’en aller dans l’autre monde sans la presence de Mme Za­
moyska. Prevenue par Mlle Houcke, elle lui ecrit :

Comtesse Zamoyska a M'le Houcke.
Zakopane, 6 decembre 1892.

Je ne puis vous dire la peine ou nous sommes, entre le desir 
de courir vers la pauvre Mme Wallon, et les difficultes du depart. 
La difficulte qu’il y a a quitter cette maison est indescriptible. 
Mais petit a petit, je fais mes preparatifs et si je pouvais partir 
seule en avant et que Marie me suive dans quelques semaines, 
ce serait chose bien plus facile; mais j’ai eu, depuis quelque 
temps, quelque chose comme des syncopes, dont on ne savait 
jamais au juste comment elles allaient se terminer; l&-dessus, 
on m’a invente une maladie de coeur et on me surveille, comme 
un voleur, ne voulant pas me perdre de vue, d’un cran. Yous 
jugez comme c’est commode, pour les autres et pour moi. Mais, 
coute que coute, nous organisons tout pour le depart. La-dessus, 
voila M"' Stablewska (1) qui nous arrive, pour la premiere fois 
depuis son mariage, et se met au lit avec une forte bronchite. 
Jugez comme il est commode de la planter la! Neanmoins, je lui 
lis des passages de votre lettre, et je lui fais comprendre qu’ii 
me faut partir. Elle s’y resigne tant bien que mai, car, helas, 
il est plus facile de comprendre sa propre souffrance que celle 
des autres. Elle comprend mieux la fatigue, la depense, le froid, 
la distance et tout ce qu’elle a traverse pour venir me Yoir, le 
tout en vain, qu’elle ne concoit le besoin que j’ai, moi, d’aller 
auprds de M”' Wallon. Enfin, bon gre, mai gre, elle se resigne a 
rester ici. dans son lit, et a me voir partir, puisqu’elle ne peut 
1’empecher. Mais, voila que je m’enrhume a mon tour, et nous 
voici couchees, chacune a un autre etage. Je me soigne tant que 
je puis pour en avoir Yite fini; mais avant que ce rhume ne soit

(1) M"e de Myło qui s’ćtait mariee. 
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vraiment termine, jamais on ne me laissera partir. Qui plus est. 
il y a deux metres de neige, et point de gelee; les chevaux se 
noient dans la neige; et l’on ne peut encore aller en traineau. —- 
Autre affaire, mon fils est absent; je fattends d’heure en heure, 
et vous jugez comme il est difficile de partir sans l’avoir vu ni 
m’etre entendue sur rien avec lui. Enfin, il vaut mieux que toutes 
les difficultes viennent a la fois, que les unes apres les autres. 
Quoique enrhumee, je puis m’occuper, et j.’en profite pour regler 
bien des choses. Quant a ma maladie de coeur, je vous dirai que 
je n’y crois pas du tout. J’ai un cceur d’or, veuillez le croire, 
mais un.estomac qui ne veut pas supporter le systeme de gavage 
auquel on m’a soumise depuis un an. Nous avons fmi par decou- 
vrir que ces syncopes sont en relation avec mes repas, et la- 
dessus, on m’a liberee des gouters et des soupers aux biftecks et 
au cognac, et depuis lors, c’est-a-dire depuis deux jours, je n’ai 
plus de syncopes!

Comtesse Zamoyska a Mne Houcke.
Zakopane, 7 decembre 1892.

Mon rhume va bien; je suis levee, Mme Stablewska aussi. Mon 
fils est de retour apres un voyage horrible, a cause des tour- 
mentes de neige. Neanmoins, on affirme que, d’ici quelques jours, 
les chemins seront praticables. Tout, des lors, s’arrange pour que 
nous puissions partir. Donc, si pour M”10 Wallon il vaut mieux 
partir de suitę, nous le ferons; mais si nous pouvions remettre a 
trois semaines, je prefererais le faire. Je vous demande instam- 
ment de me prevenir par telegramme, s’ii faut se depecher; et 
par lettre, si je puis tarder.

Mn‘ Zamoyska a Houcke.
Zakopane, 13 decembre 1892.

Ta depeche, au sujet de Mm’ Wallon, nous avait mises en paix; 
et puis celle d’hier au sujet du pauvre M. Leonard nous a 
bouleversees, et nous faisons nos paquets, tout en esperant qu’il 
y aura encore quelque nouyelle depeche pour nous permettre 
dc ne pas partir : car c’est ainsi que nous vivons depuis quelque 
six semaines : tous les matins l’on part, et le soir on se decide 
a rester. — Le lendernain, apres le courrier, on veut serieusement 
partir, et aussitót, le temps et les chemins deviennent imprati- 
cables; alors on reste, et on respire; mais on n’a pas plutót 
repris sa vie accoutumee qu’une nouvelle secousse arrive, et 
ainsi de suitę. Nous sommes tourmentees par ce pauvre vieux, 
et puis pour ces malheureux papiers.



UNE GRANDĘ (EUVRE 303

Le 13 decembre, M. Leonard mourait et M“e et M"e Zamoyska 
n’arrivaient a Paris gue le 16, pour assister a 1’enterrement.

Zamoyska a M™ de Beaupre.
Paris, 18 decembre 1892.

Hier a eu lieu 1’enterrement; nous sommes allees en voiture, 
a Montmorency, derriere le fourgon. Je suis etonnee du bon 
aspect de maman. Jeanne et M. Kossiloyyski avaient tout arrange 
pour notre pauvre M. Leonard, dans la derniere perfection. Nous 
l’avons trouve dans son cercueil, dans notre chapelle.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Paris, 18 decembre 1892.

Je n’ai vu personne encore, et je ne suis pas pressee. Je vais 
nTenfoncer dans les papiers du pauvre M. Lśonard. Ils me tien- 
dront compagnie et me parleront de tant de choses du passe! 
Je ne suis pas encore entree dans ses chambres, ou je vais 
retrouver tant de souvenirs!

Ce sejour, peniblement commence, fut vraisemblablement pe- 
niblement continue, pour Mm6 Zamoyska au moins. Elle ecrira 
quelques semaines plus tard a Mmo de Beaupre : « Ce sejour a 
« de quoi faire aimer Zakopane : pas d’argent, pas de domes- 
« tiques, des affaires par-dessus les yeux,... ouf! ouf! ouf! »

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Paris, 24 decembre 1892.

L’ame figee, les mains figees, le coeur figę, 1’esprit figę, voila 
dans quel etat j’entreprends de vous ecrire. Si ma lettre s’en 
ressent, vous 1’interpreterez de la faęon la moins defavorable, 
n’est-il pas vrai? Kazimira (1) est perdue comme dans un bois, 
sans langue ni oreilles; de la sante, a peu pres la dose qu’il 
en faudrait pour 1/9 de personne. Un epais brouillard de lampes 
qui fument; dans la cheminee, du bois flotte qui ne brule pas; 
des portes et croisees qui ne ferment pas; point de cuisinifere, le 
coeur sens dessus dessous par la vue de la pauvre Mme Wallon, 
et de tous ceux que l’on voit, et de tous ceux qu’on nepeut plus 
voir, et de tout ce a quoi Fon touche... Voila ce que nous pouvons 
vous apprendre sur nous. On a 1’impression d’etre enveloppee 
d’un drap mouille, corps, coeur, ame!... Pour nous distraire,

(1) Kazimira Srejbowska amenee comme femme de chambre — qui de- 
vint une de nos « anciennes » — et est toujours chez nous. 

ao
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la lecture du Panama... Ouf! Neanmoins cette affaire me fait 
Feffet d’une vraie grace de Dieu, a 1’adresse de la France. On 
ne veut plus de catechisme : on a la police correctionnelle! 
C’est un avertissement pour les jeunes. C’est un examen de 
conscience pour tous. Cela fait connaitre la vertu et la probite 
de messieurs les libres penseurs persecuteurs de 1’Eglise et du 
clerge, laicisateurs, etc... mais ce n’est pas tout; le courage que 
Ton met a tout tirer au clair, n’importe le nom et la situation 
des personnages, est admirable. Je crois que tous les hommes 
de tous les temps et de tous les pays ont du sang de nos premiers 
parents, Adam et Eve, et du sang de notre frere Juda, dans les 
veines. Aussi, en fait de vilenies, rien n’est nouveau, et il n’y a 
pas lieu de tant s’etonner, mais ce qui est etonnant et magni- 
fique, c’est l’indignation que cela evoque, et le courage de demas- 
quer la yilenie et de nommer un chat, un chat, etc... Cela est 
un honneur pour la France, et pour cette fin de siecle que Fon 
ne croyait pas capable de pareille energie. Le malheur consiste 
a nier le mai, a l’excuser, a le couvrir d’une indulgence execrable; 
mais le mai avoue, demasque, ch&tie, c’est le salut de la societe 
et du pays qui recure les egouts, au lieu de s’y noyer.

Je travaille tant que je puis pour finir en trois mois, mais on 
ne se fait pas une idee de ce que c’est que cette accumulation 
de papiers depuis 1833!... avec une couche de poussiere de plus 
d’un centimetre. Ou et comment ranger tout cela? que prendre, 
que laisser, que renvoyer a Kornik ou ailleurs?

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Paris, 19 janvier 1893.

Jamais nous n’avons fait ici un sejour de penitence comme 
cette annee. Tout semble aller a rebours. Ce soir, c’etait une 
inondation, les tuyaux au-dessus de nous, creves par la gelee. 
II a fallu arreter 1’eau, ce qui fait que Fon n’en a pas, et que 
Fon ne peut allumer le fourneau, de peur de faire eclater la 
chaudiere. Hier, c’est le gaz qui ne youlait pas bruler. Les 
plaisirs varient, comme vous voyez. Et encore, il y a de 
mieux conditionnes : pas de domestiques; pas de M. Leonard 
pour s’occuper de nos affaires; c’est la misere noire! Mais, en 
rangeant les papiers de M. Leonard, pendant dix heures par 
jour, je ne manque pas de me faire un petit cours de philosophie 
chretienne, a mon usage : « C’est triste; mais qu’y faire? — 
C’est desagreable; mais qu’importe : C’est ennuyeux, mais cela 
vaut mieux; c’est fatigant; mais cela fait pratiquer la mortifi- 
cation : glaces, neiges, froid, inondations, fumees, obscurites, 
louez le Seigneur. » — Vous voyez, je fais de nouveaux yersets 
au Psaume que vous savez.
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Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Paris, 21 janyier 1893.

J’espere finir le gros de nos rangements avant l’arrivee de 
Monseigneur; mais la pauvre Kazimira est une complication; on 
ne peut etre d’une bonne volonte plus grandę et plus inefficace, 
tout a la fois.

Comtesse Zamoyska a de Beauprć.
Paris, 5 fevrier 1893.

Si vous pouyiez avoir un soupcon, meme śloigne, du labeur 
que j’ai sur les bras, vous trouveriez que mon silence n’est pas 
etonnant, et qu’il est impossible, etant aussi mai outille, aussi 
mai case, aussi presse, si a 1’etroit, pour un pareil travail, de 
s’arracher a ce travail. II faut que ces trois chambres soient 
videes, restaurees et lavees pour le lor avril, ce qui diminuera 
notre loyer d’un cinąuieme, ce qui n’est pas de refus. Qui plus 
est, je desire ardemment terminer avant le 1" avril, c’est-a-dire 
avant Paques, et je ne le pourrai que si je travaille sans desem- 
parer. J’ai deja vendu pour plus de 700 kilog. de vieux papiers, 
et j’en ai encore autant a vendre demain. Enfin, moins je quitte 
le travail pour ecrire, plus tót je pourrai finir et partir.

Comtesse Zamoyska a M"’ de Beaupre.
Paris, 1893.

Veuillez dire a X. que si je ne lui ecris pas, c’est que vraiment 
cela m’est impossible. M11' Houcke, qui m’aide beaucoup, fait un 
premier triage dans les papiers, pour jeter les comptes d’epiciers, 
de blanchisseuses, etc., depuis l’annee 1812! Et cela fait, elle 
m’apporte des ballots de paperasses a parcourir et a classer. 
Je n’ai pas lini un ballot qu’elle m’en apporte un second, car 
mon travail est plus long que le sień. Elle en depose ainsi sur 
tous les meubles de la chambre, et au bout de quelques heures, 
je suis noyee dans les papiers et leur poussiere. Si je m’arrete, 
elle ne peut plus continuer et, de peur de la voir partir, je vais 
toujours, sans me donner le temps de respirer, et 10 heures du 
soir sonnent avant que je ne sois parvenue a deblayer tant bien 
que mai la paurre chambre. Yoila comment je ne trouve pas le 
moyen d’ecrire.

Pendant que Mme Zamoyska et M,le Houcke se noyaient ainsi 
dans les paperasses, Mlle Zamoyska ne perdait pas de vue sa 
chere vocation d’etre bonne aux ames. Mmo de Villers, dont elle 
avait ebauche la connaissance rannee precedente, et que depuis 
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elle voyait assez regulierement, projetait de passer derriere les 
grilles de la Visitation d’Orleans (ou sa soeur etait superieure), 
l’anniversaire du 18 janvier douloureux pour elle. Elle demanda 
a M"e Zamoyska de 1’accompagner pour trois jours... Naturelle- 
ment celle-ci accepta de grand coeur ce devoir de charite a 
rtmplir.

Comtesse Zamoyska a M°“ de Beaupre
Paris, 5 feyrier 1893.

Marie est de retour de la Yisitation d’Orleans ravie de son 
sejour; on y prie pour la Pologne et pour notre CEuvre, d’une 
faęon bien charitable. Elle est revenue, les mains pleines de dons 
pour chacune de nous. La superieure l’a misę en rapport avec 
une societe qui a de grandes analogies avec la notre, sauf une, 
c’est qu’elle compte 1.200 associees! II me semble que cela pourra 
nous etre utile.

M"* Zamoyska a Mme de Beaupre.
Paris, 18 feyrier 1893.

Je ne sais si maman vous aura parle de mon aventure d’Or- 
leans?... Figurez-vous que j’allais a Orleans pour quatre jours, 
afin d’y accompagner M”' de Villers qui allait s’y refugier dans 
le monastere de la Yisitation ou sa soeur est superieure, pour y 
passer, a l’abri du monde, un anniversaire douloureux pour elle. 
On m’y fait parler; et je ne sais vraiment comment (car je 
n’ai pas conscience de l’avoir demande), on me fait la proposition 
de passer au noviciat les quelques jours que je pouvais donner 
avant l’arrivee de Monseigneur a Paris. J’ai obtenu mes autori- 
sations de Paris, et je suis restee. Cela a ete 1’occasion d’un 
grand bien pour mon ame, et encore d’un lien tres etroit qui 
s’est etabli entre la Yisitation d’Orleans et notre CEuvre. Ces 
excellentes soeurs se sont tellement interessees a ce qu’on m’a 
fait raconter de notre (Euvre qu’elles la portent dans leur 
coeur, et moi avec! Elles ont demande a voir des photographies, 
des cartes, etc., pour se mettre bien au courant, et il semble 
qu’elies aient adopte notre CEuvre pour l’avoir sans cesse devant 
les yeux et lui appliquer leurs merites.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Paris, 13 avril 1893.

Je puis me donner le temoignage de n’avoir pas perdu cinq 
minutes par jour, depuis le 16 decembre; de ne m’etre accorde. 
aucun repit, aucune distraction, ni douceur d’aucun genre, dans 
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l’espoir de terminer ce que j’avais a faire. J’ai ete, tirant la 
charrue, sans treve ni repos. J’espere toutefois terminer ce 
soir les gros rangements. II faudra ensuite chercher certains 
papiers que diverses personnes me reclament, apres quoi j’es- 
pćre m’en aller faire une retraite de cinq a huit jours, avant 
de partir; car il ne faut pas rentrer la-bas avec rien que de 
la poussiere et de la fatigue.

Le 4 mai, Mme Zamoyska et sa filie quittaient le quai d’Or- 
leans, emmenant avec elles M”’ Leader — qui venait de ter- 
miner ses yacances en Angleterre, — et un professeur de mu- 
sique procuree par les dames de la retraite, M"e Felix. Cette 
M11' Felix travailla bien des annees dans l’CEuvre, vers laquelle 
elle s’etait tres vite sentie attiree. Elle en deyint une des 
« dames», et s’occupa avec intelligence, non seulement de la 
partie musicale : solfóge, chants de la chapelle, leęons de piano 
aux demoiselles du monde, mais elle se mit a tout; et c’est a 
elle, en grandę partie, qu’on dut la prosperitę du jardin dont 
elle prit souvent la direction. Elle allait, chaque annee, passer 
six semaines de yacances en France; une fois, elle ne revint 
plus, se sentant trop fatiguee. Elle mourut dans sa familie, en 
Champagne, en avril 1921.

M"‘ Zamoyska a M"‘ Houcke.
Zakopane, mai 1893.

... Heureuse et joyeuse arriyee; la fatigue s’oublie au milieu 
de cette atmosphere delicieuse de la maison; c’est quelque chose 
de si sain, de si aimable et aimant : une telle union; tant de 
chaleur dans tous les coeurs! D’abord, les « dames», toutes 
sans exception ont ete on ne peut plus gracieuses pour moi. 
M'Ie Mac Guire m’a dit qu’on ne trouvait, en generał, rien a 
redire aux enfants de la «formation»; qu’elles etaient edi- 
fiantes. Je les ai trouvees, moi, tout a fait a mon gout : simples, 
calmes, malgre leur joie extreme. Justine, exquise; absolument 
designee par les autres, pour la futurę « maitresse de forma- 
tion »; tres aimee et respectee par ses cadettes; ponderee, 
recueillie, zelee, occupee du bien a faire, et non d’elle-meme — 
enfin un don de Dieu pour notre CEuyre. — L’atmosphere est 
renouyelee parmi les enfants... maman a ete charmee, comme 
moi, a l’arrivee.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 1893.

Mme de Beaupre a fait preuye de courage et de sagesse dans 
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le gouvernement de cette maison, car nous y avons trouve un 
esprit et un ordre tres edifiant.

Comtesse Zamoyska a M"' Houcke.
Zakopane, juin 1893.

M1” Felix est fort agreable et secourable. Dans la maison, 
1’csprit est tres bon; mais le defaut dominant en ce moment 
chez les enfants est la brusquerie, la rudesse; c’est moins mau- 
vais que d’autres defauts, mais ce n’est pas agreable. Par contrę, 
nous avons des « demoiselles » charmantes. Ce sont des ames, 
et elles sont si pleines de bonne volonte et si gentilles pour 
nous, que c’est plaisir de s’en occuper. Je les ai deux fois 
par semaine pendant une heure, et si vous saviez comme elles 
ecoutent et s’interessent a ce qu’on leur dit! On a 1’impression 
de tenir leurs ames et de les mouler. — Quelquefois, quand 
je vois la confiance qu’elles nous temoignent, et a quel point 
elles se laissent penetrer de nos pensees, j’en suis stupefaite. 
Quel etrange privilege que celui d’agir sur des ames! Comment 
peut-on avoir pareil droit? Que les gens qui elevent mai la jeu- 
nesse sont coupabłes, quand il est si facile de les attirer vers 
le beau et le bien. II semble qu’elles y soient naturellement 
attirees par le fait de la jeunesse et de 1’innocence, pourvu 
qu’on ne les detourne pas... II n’y a pas de choses sur lesquelles 
je ne les tracasse; commenęant par leurs idees et leur faęon 
de les exprimer, jusqu’a leur maniere de marcher, de s’habiller, 
de manger, de se tenir, etc... et plus je les tracasse, plus elles 
sont confiantes dans mon affection. Si nous avions le nombre 
de personnes voułues et les forces necessaires pour diriger cette 
CEuvre, ce serait une merveille; mais, la-dessus, Dieu est in- 
ilexible; tout le monde pour profiter de cette CEuvre; personne 
pour aider son developpement.

Comtesse Zamoyska a M“' Wallon.
Zakopane, 9 juin 1893.

... Ma lettre a ete interrompue par la visite d’une pauvre 
filie eploree que ses parents ont misę ici pour interrompre, — 
(bien entendu, sans me prevenir) — un roman des plus roma- 
nesque. Yoila une malheureuse qui ne vit plus d’ennui; qui 
pleure, sanglote, se lamente, se parne d’amour, pour un officier 
autrichien! Aurions-nous jamais cru que notre CEuvre aurait 
pour mission de consoler ce genre de phenomfene! La pauvrc 
filie me raconte comment elle a baise les pieds de cet objet 
adorable et deplore la « vengeance » exercee sur elle par ses 
parents, en 1’empechant de continuer cet exercice. Elle a fini 
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par me dire, qu’etant deja a moitie morte d’amour, elle finirait 
par mourir, ou du moins qu’elle mourrait tout a fait, si on 
ne la mettait a la table des malades, afin de lui assurer une 
cuisine plus substantielle. On m’assure que ce remede sera le 
plus efficace pour son mai! — Oh! • 1’amere ironie! guerir 
1’amour par des rótis de viande saignante! qui le croirait!... 
Cette (Euvre est merveilleuse pour faire acquerir de l’expe- 
rience en tout genre.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 7 juillet 1893.

... Ce que chacun accomplit de labeur dans sa journee est a 
peine croyable; surtout maintenant, avec l’etó; nous sommes 
yraiment fideles au pays que nous habitons : les Forges. II y a 
quelques semaines, on m’a raconte qu’un pere jesuite, prechant 
dans une eglise nouvellement consacree, a dit en parlant de 
nos Forges : « Prenons exemple sur eux, la-haut; ils prient 
en silence; et ils souffrent en silence ». Ce compliment, je l’a- 
voue, m’a caresse le coeur.

Hier, notre retraite du mois a ete faite tout entiere sur 
1’esprit de foi. Nous avons pris, pour la faire, les conferences 
des dimanches de careme du P. Petetot. Puis, pour l’exercice 
de la preparation a la mort, nous ayons pris la meditation sur 
la mort. Je ne sais si yous l’avez presente a 1’esprit; relisez- 
la, elle est ravissante, si lumineuse, si douce, si bienfaisante 
dans sa simplicite. Elle nous a fait du bien a toutes. Ce « gros 
bon sens », au nom duquel le P. Petetot dit des choses si fines, 
est irresistible. II me semble qu’avec le moindre grain de 
logique dans la ceryelle, il y aurait de quoi lacher les bteufs, 
les fllets, le negoce, 1’epousóe et tout le reste, pour courir, d’un 
trait, jusqu’au bout de la carriśre... II y a quelques jours, je me 
demandais comment m’expliquer 1’etat d’ame et d’esprit ou je 
suis depuis ma derniere retraite de Paris. Toute la vie m’a paru 
si fatigante et angoissante; et maintenant, j’ai 1’impression 
d’etre comme sur un pont; le pont qui est la derniere etape 
entre la vie de ce monde et celle de 1’eternite. II me semble que 
je vois passer un fleuve sous mes pieds, avec tout ce qu’il porte, 
et tout ce qu’il charrie, mais ses flots ne me touchent, pas 
meme a la semelle de mes chaussures. Je youdrais vous amener 
sur mon pont. Je youdrais dire a tout le monde que ce pont 
existe et que Fon y est bien... Je youdrais faire lirę a tous la 
meditation du P. Petetot et les supplier de se debarrasser de 
toutes ces choses qui ne s’emportent pas sur 1’autre rive •— 
surtout de celles qui pourraient barrer le passage, — et de 
s’approvisionner du seul necessaire, de « la monnaie qui a 
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cours » la-haut. Cette monnaie est si facile a acquerir pour qui 
veut : une pensóe, une parole, un regard, la font perdre ou 
gagner.

Ce gros bon sens dont M" Zamoyska parle a M“" Wallon 
revenait bien souvent dans ses entretiens avec les unes ou les 
autres, si bien que nous la surnommions « notre patronne du 
bon sens ». Plus tard, elle ecrira a Mgr Perraud (1) :

Savez-vous que je commence a croire que, de toutes les 
qualites, la plus rare et la plus precieuse est le bon sens! Quel 
repos d’en rencontrer! II semblerait que la semence en fut per- 
due. On en manque en affaires, et on se ruinę. On en manque 
en education, et on aboutit a elever des gens bons a rien. On 
en manque dans la piete et on produit des Tartufes. II faut 
vraiment avoir une foi solide, pour ne pas la perdre au contact 
de certaines ames pieuses. Je voudrais trouver quelqu’un pour 
precher une croisade en faveur du Catechisme, a la lumiere du 
bon sens.

Comtesse Zamoyska ol Mgr Perraud.
Zakopane, 11 juillet 1893.

Notre pauvre cure vient de s’eteindre apres un an de maladie. 
II a ete le premier cure de ces montagnes. II a bati la premiere 
óglise; il a fait le premier catechisme a ses paroissiens. Comment 
ont-ils vecu ici, il y a 50 ans? Ce n’est pas croyable. C’est une 
vieille bonne femme qui faisait leś baptemes et les enterrements; 
et quant aux autres sacrements, il semble que ces braves gens ne 
s’en mettaient pas en peine.

Un second sejour du P. Morel suggerait a M°” Zamoyska les 
reflexions suiyantes qu’ellb exprimait a Mgr Perraud :

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 30 juillet 1893.

La visite du P. Morel nous a ete tres bienfaisante. Le bien 
de son passage fait mieux mesurer le domniage qu’il y a pour 
une CEuyre comme celle-ci a se faire sans secours spirituels un 
peu suivis et serieux. Souvent, je me demande ce qui est prefe- 
rable pour des enfants destines a yivre dans des regions ou la 
religion est persecutee et oii elles ne trouvent aucun secours, 
d’apprendre ici a en user tres modćrćment et a s’appuyer davan- 
tage sur le secours de Dieu et 1’effort personnel; ou bien s’il 
serait preferable, pendant ce temps qu’elles passent ici, de

(1) Lettre datee de Bobrek, 21 decembre 1902. 
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s^pproyisionner^de secours spirituels en abondance pour le reste 
de leurs jours... trois annees grasses pour trente de maigres.

Mlle Zamoyska a M™ Wallon.
Zakopane, 12 aout 1893.

... Quel travail dans cette maison! Voila trois semaines que 
les retraites se succedent. Nous avons beaucoup profite de la 
presence du P. Morel pour l’CEuvre, et moi je profite, pour mon 
compte, encore plus de Mgr Likowski. Demain, confirmation. 
Mercredi, il part, a notre grandę regret, n’ayant eu a Zakopane 
presque absolument que de la pluie! Nous sommes dans un 
brouillard affreux, et la pluie ne cesse pas! et c’est le mois d’aout, 
le seul que nous ayons d’ete; c’est un peu dur!

Mlte Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 13 aout 1893.

... Nous sommes absolument noyes par des pluies torrentielles 
qui ne sont fayorables ni aux santes, ni aux travaux que Fon 
youdrait executer pendant notre pauyre petit etś si court! Tout 
se trouve arrete a notre grand detriment ! — a d’autres points 
de vue, nous sommes bien favorisees : laivisitó du P. Morel nous 
a ete des plus bienfaisantes. 11 me semble que nous nous sommes 
renouvelees dans 1’esprit de foi et de charite. Maintenant, nous 
avons encore Mgr Likowski, eveque de Posen. Souvent, en nous 
parlant de ses impressions sur cette CEuyre, il confirme d’une 
facon si encourageante tout ce que nous disaient le P. Mariote et 
le P. Petetot! II est extremement frappe du bon esprit de nos 
jeunes filles; du bien qu’elles se font ici; de leur attachement 
a la maison. Le niveau des eleves va en se releyant, aussi bien au 
point de vue social qu’au point de vue de 1’education et des 
dispositions de celles qui nous arrivent.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 2 septembre 1893.

G’est une vie de galeriens que nous menons ici. Quelle sin- 
guliere chose; on dit que Dieu veut cette CEuyre, et II ne veut 
pas nous donner de bras pour la faire! Je suis si conyaincue que 
« qui trop embrasse, mai etreint », que je me defends tant que 
je puis de tout ce qui augmente la charge; mais il n’y a pas 
moyen d’echapper. Les gens nous paient pour que nous nous 
chargions de leurs filles et ils nous supplient de nous en 
charger, comme si nous leur en faisions Faumóne. On youdrait 
refuser et on ne le peut pas. Tantót, ce sont des orphelins et 
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c’est un pauvre pere qui vient nous supplier de leur servir de 
mere. Tantót, de pauvres meres veuves qui ne peuvent pas venir 
a bont de leurs filles et de toutes les idees saugrenues qu’elles 
ont recueillies au cours de leurs etudes. Hier encore, pere et mere 
me disaient, devant leur filie : « Notre filie est ingouvernable; 
elle n’a pas de moyens et elle est si tetue! » La-dessus, je 
regarde la petite et je lui dis : « Je vous avouerai que je suis 
tres tetue aussi : quand on me dit qu’une filie n’a pas de moyens, 
je m’evertue a prouver qu’elle en a; et quand on me dit qu’elle 
a mauvais caractere, je veux prouver qu’elle en a un tres bon; et, 
vous verrez que, quand nous nous mettrons, a nous deux, cela 
marchera a merveilłe. » La-dessus, la petite se jette au cou de 
sa mere.

On nous amene une autre belle filie qui me tourne le dos, pour 
me prouver le plaisir qu’elle a a venir ici, et sa mere de me dire 
tous ses defauts. Je la regarde, et je dis a la mere : « II me 
semble que nous nous entendrons tres bien. » — et ainsi fut 
fait. II est si etrange de sentir la prise que l’on a sur ces jeunes 
ames. On se demande pourąuoi 1’humanite est si mauvaise, puis- 
qu’elle a tant et tant de conditions pour etre bonne. Mais, des 
bras, des bras, des bras! Cest cela qui est cruel!

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, septembre 1893.

... Ce petit hótel-restaurant, fenu par Jean, a 200 pas d’ici, ne 
desemplit presque pas de parents qui Niennent chercher des 
eleves ou qui en amenent. Un pere disait, devant Jean, qu’il ne 
savait comment faire pour laisser sa filie, tant elle pleurait, ce a 
quoi Jean lui repondit : « Soyez bien tranquille; elles pleurent 
bien plus quand elles partent que quand elles arrivent. »

Comtesse Zamoyska a. M" Wallon.
Zakopane, 25 octobre 1893.

Une damę, que Mgr Likowski nous envoie, va venir s'essayer 
chez nous, pendant quelques mois. Cest une ancienne eleve du 
Sacre-Coeur, qui doit avoir certaines habitudes d’ordre, de piete, 
d’exactitude, et de bonne education; c’est bien quelque chose. 
Peut-etre Dieu nous donnera-t-il quelque secours de cette per­
sonne (1)... Si vous saviez le bien qu’il y aurait a faire ici, si on

(1) Cette personne ćtait Mu> Zakrzewska. Elle se donna tout de suitę & 
l’ceuvre, y travailla 22 ans avec grand deyouement; en Jut meme assez 
longtemps la directrice; puis elle ąuitta l’CEuvre pour aller elever les 
enfants d’un frere devenu veuf.
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avait les forces de l’accomplir! Les ames que nous avons autour 
de nous ne demandent qu’a avancer, et croiriez-vous que je n’ai 
jamais le temps de causer avec aucune en particulier; car, avant 
que je n’aie fini de payer le boucher et le cordonnier; de repondre 
a la lettre de M. X et de M!" Y pour leur donner les rensei- 
gnements qu’ils me demandent; avant que j’aie fmi de regarder 
si telle machinę est bien d’aplomb et graissee a point; si on a 
vraiment balaye tel endroit, et fait du feu dans tel autre, la 
journee est finie, sans avoir rien produit!

Justine Zaleska, a M”' Houcke.
Zakopane, 16 novembre 1893.

... L’atelier de reliure est etabli dans les sous-sols; Mieloch 
enseigne son metier a M“e Leader et a M1,e Caroline. La serre 
chaude est presque terminee. Malgre la neige on continue a faire 
la route qui part du bas du jardin potager pour arriver jusqu’aux 
caves; ainsi, on va pouvoir faire tout le tour de la maison. La 
nouvelle grandę route, d’Adasiowka au restaurant, est terminee; 
yraiment vous ne reconnaitriez plus Kuźnice. Les « demoiselles 
secondes » sont peu nombreuses : quatre, mais elles sont bien 
gentilles; leur division est tout a fait organisee; elles passent 
leurs soirees a part; couchent au dortoir bleu, qui n’est plus 
pour les malades; dinent dans la salle a manger des enfants; 
mais, a une table separee; elles ont la soupe et la viande de 
notre table, les legumes de celle des enfants, et pas de dessert. 
Pour le souper, de la viande froide et du lait.

Quelques mois plus tard, Mme Zamoyska ecrivait a ce meme 
sujet a Mme Wallon :

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 1893.

Yous savez peut-etre que nous avons maintenant trois classes 
d’ćleves, divisees par table et dortoirs. Les « premieres » ont des 
cases completement separees, au dortoir; une salle a manger et 
une salle commune, qui leur sert de salon. Les « secondes » ontun 
dortoir commun, et la meme piece leur sert de refectoire et de 
chambre commune. Les « troisiemes » ont un immense refectoire 
a l’extremite duquel est leur cuisine, avec une petite piece a cote 
pour eplucher les legumes. L’idee de manger a la cuisine ne 
plait pas a toutes nos princesses; mais cela me plait infiniment 
pour elles. G’est un enseignement pratiąne que je suis ravie de 
leur donner. Cela vaut mieux que toutes les theories. Je com- 
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mence a croire que moins on possede de fait, plus on se dedom- 
mage en se gonflant d’orgueil. II faut toucher cela du doigt, a 
chaque pas pour s’en faire une idee.

Comtesse Zamoyska a Houcke.
Zakopane, 26 novembre 1893.

Vous ne sauriez croire ce que M1Ie Hubę nous rend de services. 
Elle est 1’edification de toute la maison, sans s’en douter, ni sans 
poser pour cela. Elle est si simple, si genereuse, si exacte! G’est 
une benediction pour cette (Euvre. Je ne puis vous dire combien 
je benis Dieu de sa presence. En revanche, nous avons une 
« damę de passage » tout a fait dans les conditions que saint 
Franęois de Sales recommande pour l’exercice de la charite, 
dans la vie commune : une quintescence de yulgarite et de 
nuliite. Cela m’a amenee a faire la « probation d’amenite »; 
mais je ne puis me rendre compte si la charite exige que l’on ne 
sente pas de repugnance, ou seulement qu’on ne la trahisse pas. 
Quand vous verrez le P. Morel, posez-Iui cette question, et en- 
voyez-moi sa reponse.

Au debut de fevrier, Mme et M"e Zamoyska partaient pour 
Paris afin d’y recevoir Monseigneur Perraud. Le dernier sejour, 
si plein de poussiere, etait sans doute reste dans la memoire 
de M”' Zamoyska, car la premióre lettre datśe du quai d’Orleans, 
cl adressee a M“e de Beaupre, commence ainsi :

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Paris, 10 fevrier 1894.

Notre sejour ici, cette annee, sera moins odieux que celui de 
1’annee derniere; mais, quand meme, c’est un petit purgatoire de 
venir ici avec des enfants qui n’ont que des pieds et des estomacs 
a combler, et qui n’ont ni mains ni langues. Impossibilite de leur 
faire allumer un feu ou une lampę a 1’huile; elles ne savent que 
les souffler! Impossibilite de leur faire ouvrir la porte 4 ceux 
qui sonnent, impossibilite de jeter une lettre a la boite, et ainsi 
du reste. Cela se fera petit a petit, mais cela fait un debut des 
moins agreables, surtout avec les economies a chaque pas et sur 
chaque chose. On est glace jusqu’a la moelle. Je ne sais pas 
encore quel jour il faut compter sur Monseigneur. J’espere que 
nous aurons un peu moins froid quand il arrivera, et que nous 
serons un peu moins betes. On ne devinerait jamais jusqu’oii va 
l’impossibilite bu ces enfants se trouvent de rien deviner; par 
exemple, que quand on sonne a la porte, c’est pour qu’elles 
ouyrent, que les cordons aux rideaux doivent servir a les tirer, 
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sans avoir a grimper sur les tables pour les ouvrir! ! c’est une 
persecution que ces enfants a Paris. Et malgrć cela, elles sont 
absoiument gentilles et de bonne yolonte.

... C’est la tout ce que nous trouvons en fait de documents 
sur ce sejour de 94... II se rappelle cependant au souvenir de 
M’“ Zamoyska et de M"e Houcke, comme ayant ete une epoque 
tres vivante dans leur vie d’ame et d’amitie.

L’hiver precedent, on s’en souvient, « Marie » etait revenue 
d’Or’eans, sous le charme de son « postulat », a la Visitation. 
Elle s’etait promis, in petto, de recommencer, et cette fois, d’en- 
trainer « Jeanne » a sa suitę, voulant, comme toujours, faire 
partager a son amie tout ce qu’elle recevait de bon. Mais 
Jeanne n’etait pas toujours aussi souple qu’elle en avait Fair. 
Or, cette vie de penitence du couvent lui inspirait quelque me- 
fiance; la pensee de s’emmurer lui causait de la claustrophobie; 
puis, M“' Zamoyska, a laquelle elle confiait ses scrupules, 
n’etait pas encourageante!... aussi, Jeanne faisait-elle adroite- 
ment sourde oreille quand Marie parlait de son projet. — Marie, 
de son cóte, adroitement aussi, n’avait pas Fair de s'apercevoir 
du peu d’echo de ses invites, et continuait a dresser, tout haut, 
ses plans avec allegresse et enthousiasme. — Le careme etait 
arrive; c’etait le moment indique entre tous pour penser a la 
penitence!... Jeanne commenęait a etre dans ses petits souliers!... 
Mme Zamoyska ne 1’aidait pas a les elargir... Comment resister 
a Marie, quand le bien d’une ame est en jen!... Le P. Nouvelle 
consulte ne trouva pas d’arguments. — Mgr Perraud, alors au 
quai, conseilia de se soumettre; il ne restait donc qu’a preparer 
son paquet visitandin et a suivre Marie! — Jeanne se resigna... 
Bien lui en prit : jamais temps plus doux que cette semaine 
sainte en clóture!... Au retour d’Orleans, elle aussi etait conquise 
a la Visitątion! — Restait a conquerir Mme Zamoyska? Elle ne 
le fut jamais. Les lettres suivantes nous donnent son sentiment 
la-dessus.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Paris, 24 mars 1894.

Marie reclame une prolongation de quelques jours a Orleans; 
elle veut revenir mercredi. Comme tout est etrange en ce bas 
monde! J’ai toujours eu un attrait extreme pour la vie religieuse, 
— Marie en avait 1’horreur. J’ai du me faire yiolence pour eviter 
dans notre (Euvre tout ce qui aurait eu une tendance conven- 
tuelle et je suis arrivee a croire que la formę, ou le genre de vie 
que nous avons adopte est effectivement celle que Dieu nous de­
mande. Et voici qu’a la derniere heure Marie est fascinee par l’es- 
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prit de la Yisitation. L/esprit de Dieu souffle ou il veut, et comme il 
veut; et puisgue le P. Nouvelle n’objecte pas, je crois gu’il est bon 
de lui laisser sa liberte; qu’elle fasse des ecoles, gu’elle acguiere 
une experience personnelle, cela pourra lui etre utile. Mais je me 
demande comment persuader aux autres gue ce gue nous faisons 
est suffisant pour se former a la vie chretienne, et pour se 
sanctifier, quand elle, pour son propre compte, est precisement 
obligee de rechercher ce secours ailleurs! C’est tout a fait bizarre: 
ce qui a definitivement amene la creation de notre CEuvre, c’est 
que je n’ai jamais pu trouver nulle part ce secours gue Marie 
trouve ailleurs, maintenant que l’OEuvre existe. J’ai toujours eu 
un vif desir de tróuver un monastere ou l’on voulut bien me 
faire faire un apprentissage de la vie parfaite. J’ai cherche en 
vain et n’ai jamais pu 1’obtenir. Maintenant gue cette CEuvrę 
s’est faite justement pour combler cette lacune, voila gue Marie 
trouve, sans l’avoir cherchee, cette chose dont 1’absence a cree 
notre CEuvre!

28 mars.

... Ce gui m’inquiete au sujet de Marie, ce n’est pas gu’elle se 
fasse visitandine, car cela serait bien simple, et, peut-etre, tres 
heureux pour elle; mais je ne crois pas qu’elle en ait aucune 
pensee. Ce gui me trouble un peu, c’est qu’elle se persuade qu’il 
faille introduire dans notre CEuvre une espece de simulacre de 
noviciat visitandin. En ce qui me concerne personnellement, 
pourvu gue j’aie lieu de croire gue c’est la ce gue Dieu veut, 
je ne demande pas mieux; mais je ne comprendrais pas notre 
CEuvre de la sorte. Je crois gue ceux gui ont besoin de la regle 
de la Yisitation pour se former ai la vertu doivent aller a la 
Yisitation, mais gue l’on ne peut guere introduire des regles 
monastigues, dans une societe qui n’est pas un monastere, gui 
n’a pas de clóture, et ou chacune peut, a sa guise, courir le pays, 
racontant tout ce gui se fait et se dit.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Paris, 3 avril 1894.

Je me suis fait du bien en visitant diverses ceuvres sur les- 
guelles on m’avait demande de prendre des renseignements. A 
cóte de toutes les grandes oeuvres, il est magnifigue de voir 
toutes les petites qui surgissent de toutes parts, et de voir tant 
de gens de coeur, se depensant pour le service de Dieu et du 
prochain, d’une faęon si modeste, si sagę, si complete. On vou- 
drait avoir vingt-quatre paires de bras pour aider ces travailleurs 
et travailleuses. II n’y en a pas une, de ces oeuvres, dont je ne 
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me mettrais avec plaisir. C’est un festin pour moi de voir des 
gens qui travaillent de toutes leurs facultes a la fois pour l’eta- 
blissement du regne de Dieu sur la terre. II me semble qu’il est 
mille fois plus doux d’apporter son appoint a ce que d’autres 
font avec tant de courage et de peine, que de s’escrimer a faire, 
pour son propre compte, des oeuvres qui n’inspirent a personne 
le desir d’en etre! Mais il s’agit non seulement de travailler, 
mais surtout de faire penitence, cette seconde chose est preferable 
a la premiere, et il faut s’en contenter; et, se contenter aussi 
d’etre toujours des vaincus!

Ces dernieres lettres nous laissent une impression de tristesse, 
que devait eprouver alors Mm“ Zamoyska. Sans doute, pres- 
sentait-elle que, de nouveau, la vie intime de l’CEuvre allait etre 
ebranlee par le fait du sejour que sa filie venait de faire a 
la Visitation... Le 3 mai, M“e Zamoyska ąuittait Paris, seule, 
pour aller d’abord a Moszkow, chez sa niece Plater. Dix jours 
plus tard, sa filie la rejoignait a Cracovie. Elles avaient laisse 
a Paris, chez les « Jeunes Economes », le « petit bonnet » venue 
cette annee en France (Kostusia Bednarkiewicz) pour qu’elle y 
terminat un apprentissage de repasseuse. M1" Houcke et Mme de 
Yillers (qui allait faire sa premiere visite en Pologne) devaient 
la ramener au bercail, a la fin de juillet. — Cette fois, le retour 
au sein de l’(Euvre se presenta tristement pour la mere et la 
filie;... d’ailleurs, comme nous le verrons dans la suitę, des mois 
penibles se preparaient a Kuźnice.

Comtesse Zamoyska a Mm° Wallon.
Zakopane, 24 mai 1894.

Tout le monde, notre monde ici, dans l’CEuvre, me fait 1’effet 
d'etre las moralement et physiguement. 11 me semble que ce 
serait a moi de remonter les coeurs, et je n’ai pas ce qu’il faut 
pour cela. — Saint Franęois de Sales disait que les « saints 
tristes sont de tristes saints ». Je trouve que les serviteurs 
tristes ne font pas honneur a leurs maitres. — Tout le monde 
ici me semble triste, et presąue tous le sont en effet. C’est 
maurais, tres mauvais; mais comment y remedier? Priez Dieu 
de nous donner la force de prendre le dessus, et a moi surtout; 
car je suis plus coupable que les autres, quand je ne suis pas 
au diapason voulu. C’est comme si chacun etait deęu de ses 
desirs et de ses esperances... II me semble que la vertu ne manque 
pas, et que l’on en fait des actes a tous les instants du jour; 
mais quelque chose manque, la joie des enfants de Dieu. Elle 
n’a jamais paru manquer ici au milieu des plus grandes epreuves; 
pourquoi manque-t-elle maintenant?
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Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
* Zakopane, 3 juin 1894.

Notre bon Cardinal a dit, l’autre jour, a Marie qu’elle avait 
bien tort de ne pas se marier, et qu’il n’etait pas bon de n’avoir 
pas de but determine dans la vie!... Le reste est a l’avenant. 
Le bon Dieu ne nous donnę guere raison non plus, car il n’y a 
pas d’epreuve qui ne nous arrive! Apres les inondations et les 
incendies de 1’automne, nous venons d’avoir une grele qui nous 
a fait bien des ravages; et ce miserable « champignon » qui met 
la maison sens dessus dessous. Cela redouble les depenses, rend 
i’ordre quasi impossible, etc... etc... Toujours trop peu de per- 
sonnes pour faire la besogne, ce qui epuise celles qui y sont. 
Je ne sais comment on peut resister a tant de labeur! Pas une 
personne parmi nous, sauf M“° Hubę, qui ait de la sante, et 
on tremble de la lui voir perdre. Quelquefois, quand je pense 
a toutes ces epreuves et a cette absence de secours, je ne puis 
m’empecher de croire que c’est nous qui avons invente cette 
CEuvre, et que ce n’est pas Dieu qui la veut. Puis, a cóte de cela, 
il me semble que Dieu benit nos efforts dans les ames pour 
lesquelles nous travaillons.

Comtesse Zamoyska a M"° Houcke.
Zakopane, 11 juin 1894.

... J’ai des soucis a trente metres au-dessus de la tete, — 
genre nouveau; et, en ce genre, le neuf semble toujours plus 
mauvais que le vieux.

Ce « genre nouveau » etait sans doute, — en premiere ligne, 
— 1’installation de sa filie dans un petit chalet, Saint-Jean, situe 
a 1500 metres de l’(Euvre.

Comme nous l’avons vu, M"e Zamoyska avait eprouve tres 
vivement, a la Yisitation, le bienfait d’une veritable formation 
de noviciat, oti tout est organise en vue d’un travail interieur et 
d’une vie d’ame intense; ou rien ne vient detourner 1’attention 
de ce seul objectif. Aussi, -— surtout depuis son dernier sejour a 
Orleans, — n’avait-elle plus qu’une pensee : donner, — dans 
la mesure du possible, — aux membres qui se formaient pour 
l'CEuvre le benefice de quelque chose qui ressemblerait au temps 
du noviciat dans les communautes. — Au milieu de la ruche 
active de Kuźnice, il ne fallait songer a rien de semblable. Elle 
avait donc jete son devolu sur une petite maison qui appartenait 
a son frere, et situee un peu plus bas, dans la vallee. Elle revait 
d’aller s’y installer avec deux ou trois des plus jeunes « dames », 
... ses « novices », et quelques enfants de la troisieme diyision, 
prises parmi les demieres arriyees. Elle aurait vecu la, formant 
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son monde, et ne les aurait fait remonter a la maison principale 
que... bonnes a employer. — Elle obtint de sa mere la permis- 
sion d’essayer.

A/"' Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, Saint-Jean, 28 juin 1894.

Vous savez sans doute, par maman, que j’ai eu 1’inspiration, 
et ensuite le courage, 1’aplomb, de fonder une petite succursale 
a notre grandę maison pour y former les petites arrivantes et 
les ainees qui veulent rester et se devouer dans l’CEuvre. Cela 
occupe pas mai. — C’est aussi 1’occasion de plus d’une souffrance 
intime; aussi il vaut peut-etre mieux que vous n’en teniez pas 
trop grand compte dans vos lettres, car c’est un sujet a la fois 
doux et epineux. Priez seulement pour que je ne me trompe 
pas; que si le Seigneur a pousse les choses la, qu’Il mette un 
peu de baume, la ou on souffre. Je n’agis que sur 1’approbation 
de mes autorites; mais quand une fois les choses sont lancśes, 
il faut vivre dans une alternative de calme et de trouble qui est 
bien exeręante. Cependant, jusqu’ici, il me semble que ce n’est 
vraiment qu’une souffrance morale, comme celle que Dieu veut, 
choses qu’Il benit, et non une souffrance qui resulte de son 
deplaisir.

... Vue avec le recul des annees, il semble que la souffrance 
« n’etait pas normale », mais, plutót due au deplaisir de 
Dieu »?... Deux mois a peine de sejour a Saint-Jean, et M1Ie Za­
moyska remontait a Kuźnice!... deux mois qui furent un temps 
de malaise et de souffrance, entre la grandę maison et sa « suc­
cursale ».

J/lle Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 16 aout 1894.

Je suis rentree a la grandę maison; maman a confie la petite 
aux soins de M1)G Chizynska, ou elle n’aura que les enfants toutes 
nouvelles. J’irai seulement, de temps en temps, y faire une 
visite. Ici, maman veut me confier la surveillance d’une partie 
tres distincte des emplois de la maison ou elle desire placer a 
chacun des postes importants des filles qui veulent se devouer 
a l’GEuvre. Cela me permettra de les former a la pratiąue des 
choses qu’on leur recommande, comme j’avais 1’intention de le 
faire dans 1’autre maison, sans que pour cela on soit prive, ici, 
de nos personnes et de mes bras. J’espere beaucoup de cet arran- 
gement.

21
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Une autre souffrance d’un « genre nouveau », celle-la, dut etre’ 
le depart definitif de la mere de Beauprć!

Pendant les douze annees qui venaient de s’ecouler, et pendant 
lesquelles Mme de Beaupre avait travaille dans l’GEuvre avec tant 
de courage discret, tant de modestie, et donnę l’exemple d’une 
haute vertu qui ne s’etait jamais dementie, plusieurs fois, cette 
ame religieuse s’etait demande si, — maintenant que l’€Euvre 
etait organisee, — elle, Mme de Beaupre, n’avait pas le devoir de 
reprendre 1’habit dans lequel, au fond, elle desirait mourir. 
A chacune des retraites qu’elle etait venue faire en France, cette 
question s’etait toujours posee pour elle; et, chaque fois, M”6 de 
Beaupre etait cependant revenue. Cette annee-la FEsprit avait 
sans doute souffle autrement, et la mere de Beaupre... n’etait 
pas revenuel... Ce vide laisse a Zakopane causa un tres reel 
et sincere regret a toutes, comme en temoignent un grand 
nombre de lettres de cette epoque, adressees a M“e de Beaupre, 
mais pour Mme Zamoyska ce fut une veritable peine. « Elle 
« ćtait du nombre de ceux qui savent mettre la paix dans l’exis- 
« tence et dans la vie, c’est si bon (1)! »

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Zakopane, 6 octobre 1894.

... Quand j’ai reconnu ce matin, en depouillant le courrier, 
1’ecriture de la mere generale, j’ai devine qu’elle m’annonęait 
quelque chose de penible. Ce qui n’a pas manque. Votre lettre 
du ler n’a fait que confirmer la mauvaise nouvelle! Et, en la 
disant mauvaise, je voudrais bien qu’elle ne le fut que pour nous, 
et que, pour vous ce soit tout gain! Mais, j’ai beau faire, je ne 
puis m’imaginer qu’un si gros chagrin pour nous n’en soit pas 
aussi un pour vous. Heureusement, et comme je le souhaite, vous 
avez, dans tous les cas, quelque chose a gagner et nous n’avons 
qu’a perdre. Mais, quand meme, je connais trop votre coeur pour 
ne pas etre convaincue que, vous aussi, vous souffrez de cette 
brusque rupture. Si vous saviez ce que nous nous sommes escri- 
mees pour organiser la jolie chambre a deux fenetres au soleil! 
Comme on se faisait une fete de vous montrer, a votre retour, 
tout ce que Fon a fait, dans tous les sens, pendant votre absence 
dont nous esperions voir bientót la fin. J’en ai le coeur si gros!

Dans presque toutes les lettres qui suivront, il y aura toujours 
cette notę de regrets douloureux : ... « Vous ne saurez jamais 
« combien vous nous manquez, et combien vous me manquez!... 
« que le bon Dieu vous pardonne le mai que cela me fait »...

(1) Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud, 1897.
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Enfin, comme derniere « nouveautś », une epidemie de fievre 
typhoide va eclater dans l’CEuvre.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Zakopane, 9 octobre 1894.

II semble que, toutes les heures, il nous arrive que'que nouvelle 
misere... la fievre typhoide de Mlle Gostomska prend plus d’in- 
tensitć. Teofila Biber est prise a son tour de fievre qui depasse 
40°; nous ne savons encore ce que cela sera. M1Ie Hulewicz, la 
cadette, est prise de vomissements, on se demande si ce ne 
serait pas le cholera? — MIle Brochocka, au lit, avec 1’inlluenza, 
pense-t-on? M"“ de Lasteyrie (1) avec une grosse migraine; 
M11’ Hubę, tres soufirante de 1’estomac; la petite Libkind, dans 
son lit, a la suitę d’une chute; MHe Głębocka, ne sachant pas 
tenir la lingerie; Mme Leader, ne sachant pas tenir son humeur; 
MIle Mac Guire avec de mauvaises nouvelles de sa familie : une 
niece de dix-huit ans qu’on vient d’amputer d’un pied. Nos 
filles se disputent comme des poissardes; nos garęons, Staś et 
Maciek, volent comme des pies. Jean Mieloch se marie. M. Rys 
veut s’ en aller, parce que M. Maniecki ne luiplait pas. Personne 
pour le remplacer. Marie se tue pour preparer, malgre tout, la 
petite exposition du 15; mon flis, en courses pour trouver des 
actionnaires pour le chemin de fer que Fon va construire. Le 
Dr Chramiec, absent! la bonne M"e Brown (2), un peu chiffonnee 
parce qu’elle voudrait enseigner aux enfants de jolies danses 
anglaises, genre japonais, avec eventails, sonnettes, echarpes, que 
sais-je; et les malheureuses sont tantót aux pommes de terre, 
tantót a la lessiye, tantót au four et tantót au moulin. Elle 
trouve, in petto, que nous n’entendons rien aux exigences de la 
bonne education. — Des malades sans medecin et sans infir- 
miere; une cuisine sans cuisiniere; un ouvroir sans ouvrieres... 
voila notre bilan! Vous savez qu’il nous arrive, de temps en temps, 
de ces bourrasques ou tout semble aller a rebours. Vingt fois par 
jour j’ai envie de courir chez vous pour demander conseil!...

2 heures du soir.

Le Dr Florkiewicz, que nous avons fait chercher en Fabsence 
du notre, dit que Teofila a une fievre typhoide beaucoup plus 
grave que celle de Mlle Gostomska, qu’il faut la demenager dans 
une autre maison. On court le pays pour lui trouver une gardę. 
II parait que M'10 Brochocka, c’est aussi la fievre typhoide... 
Cela fait deja trois cas!

(1) Arnie, en visite.
(2) Une amie anglaise, alors en visite.
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Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 19 octobre 1894.

Nous sommes ici dans l’epreuve. Une veritable epidemie de 
fievre typhoide : huit cas averes, et plusieurs suspects, entre 
autres, notre aumónier! Nous avons fini par obtenir deux soeurs 
garde-malades,et on leur a confie la maison isolee et tres agreable, 
ou nous avons installe une infirmerie; mais, helas! elle ne peut 
contenir, dans de bonnes conditions, plus de sept a huit malades. 
D’ici quelques heures, ces dernieres places seront prises, et, que 
faire ensuite? Une de nos enfants malades semble bien pres de 
sa fin, et sa mere qui est venue la soigner parait prise! Voyez 
quelle affaire!

II y eut une quinzaine de cas, si nous nous souvenons bien; 
mais aucun mortel, heureusement. Devant toutes ces complica- 
tions : eloigner celles qui mouraient... de peur! (celles-la, on les 
lit emigrer a Saint-Jean, aupres de MIU Chizynska), trouver des 
forces physiques et des devouements suffisants pour soigner les 
malades, Mme Zamoyska pensa a crier au secours, dans 1’oreille 
de Mme de Villers. Celle-ci n’en etait pas1 a ses debuts, ni comme 
devouement, ni comme savoir faire : a Paris, elle etait membre 
actif d’une association de veuves : « le Calvaire », ou le soin et le 
pansement de cancereuses demandaient l’une et 1’autre de ces 
ąualites. Au premier coup de cloche de Mmo Zamoyska Mme de 
Villers, — qui avait quitte Zakopane il y avait deux mois, a 
peine, apres une visite de trois semaines, -— accourait en toute 
hate. « La bonne Mme de Yillers travaille comme une pauvre ou- 
« vriere a la journee, du matin au soir; elle nous rend les plus 
« grands services; mais elle nous' en rend trop, car elle se fatigue, 
« ce qui me donnę mille scrupułes », ecrivait Mme Zamoyska a 
Mme Wallon au commencement. de novembre.

Suitę de cette fatigue, ou toute autre cause, le 11 decembre 
M"e de Yillers etait administree a Zakopane. Une depeche envoyee 
en France appelalt en toute hate, aupres d’elle, Monseigneur 
Oury, eveque de Dijon, grand ami de sa familie. Grace a Dieu, 
on en fut quitte pour la peur. Le 24 decembre, M"e Zamoyska 
ecrivait : « C’est a peine si la pauvre Mm" de Yillers commence 
« a prendre quelques gorgśes de lait. Elle est absolument anean- 
« tie par les hemorragies, la fievre, les vomissements, les dou- 
« leurs aigues de 1’estomac, 1’absence de toute alimentation 
« pendant plus de ąuinze jours. Je crois que cela commence a 
« aller un peu mieux, mais quel penible etat encore! »
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Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 28 decembre 1894.

Les maladies nous eprouvent bien, cette annee. Nos typhoides 
ont absolument l’air de faire de petites rechutes. Puis, d’autres 
maladies bien penibles : maladies de coeur, tuberculose, hydro- 
pisie, abces demandant de douloureuses operations. Enfin, c’est la 
souffrance de tous les cótes; et ceux qui ne souffrent pas au phy- 
sique ont des souffrances morales qui les angoissent cruellement. 
Et ceux qui pourraient avoir la paix et la laisser aux autres ne 
trouvent pas moyen de se tenir tranquilles I

Ici de nouveaux regrets sur le vide cause par 1’absence de 
M'"e de Beaupre.

Comtesse Zamoyska a Mms de Beaupre.
Zakopane, 24 decembre 1894.

II me semble que votre absence me devient, de jour en jour, 
plus sensible. II n’y a pas de jour, et souvent plusieurs fois par 
jour, ou je ne voudrais demander votre avis sur une chose ou 
sur une autre, et c’est une grosse souffrance de ne pouvoir le 
faire. Cen est une autre de ne pouvoir vqus faire voir ce qui 
s’est fait depuis quelques mois. Nos cuisines sont des bijoux 
d’ełegance. Je crois que tous nos travaux seront termines avant 
le jour de fan, et que nous commencerons la nouveile annee 
proprement. Si Dieu nous accordait aussi de la commencer pai- 
siblement, ce serait fort agreable, car les maladies nous eprouvent 
fort. A peine les cuisines ont-elles ete terminees que Marie Luk 
est tombee malade. A peine la fievre typhoide, avec son cortege 
de contagion, de cuisine speciale, etc., etc..., semblait tirer vers sa 
fin, que la pauvre Josephine Chachorowska est prise des oreil- 
lons, et au lieu de rentrer dans la grandę maison, pour Noel, 
est obligee de se renfermer dans notre hópital...

Notre quatrieme bapteme d’Israćlite a eu lieu avant-hier, cette 
fois, au grand jour et en grandę pompę : notre nóophyte, en 
blanc. Marie qui, comme vous le pensez bien, n’a pas manque 
1’occasion pour faire faire a cette nouvelle filleule une retraite 
bien conditionnee, a mis Le bapteme, au moment ordinairement 
choisi pour la confession. La premiere communion aura lieu a 
la messe de minuit aujourd’hui! et puis, la neophyte doit encore 
continuer sa retraite pour ne pas se dissiper.
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Comtesse Zamoyska a Mm" de Beaupre.
Zakopane, 31 decembre 1894.

Les ouvriers trayaillent en ce moment a faire une petite ve- 
randa pour servir d’entree devant la porte qui conduit aux sous- 
sols, sous Saint-Joseph. Nous avons fait de ia premiere partie, 
a gauche, en entrant par la porte principale, une porterie, caisse, 
bureau; puis, le petit salon; puis la salle a manger des etrangers; 
puis le reliage, et ensuite la bibliotheque. Ces deux pieces com- 
muniquant 1’une avec 1’autre font la joie de Mm‘ Leader.— A 
droite, en entrant, la grandę piece est une tres jolie chambre 
d’etudes. Cette piece sert de salle a manger aux « secondes », 
car nous ne pouvons faire autrement... La piece vitree, contigue 
a Saint-Joseph, est devenue la chambre de Marie avec tous les 
agrements1 et organisations que peut exiger une portierę respec- 
table. — A Saint-Joseph, une bonne pendule, bien eclairee le soir 
par une lampę posee ad hoc, ce qui fait qu’on ne yient plus voir 
1’heure a la chambre commune! Le dortoir bleu avec ses poeles 
en faience tout peints et vernis, les lavabos installes comme ceux 
de la 3° diyision... Une sonnerie electrique partant du bureau 
(oii se tiennent Mlle Lyskowska et Wincenta), et s’en aliant a 
tous les etages et a toutes les chambres. Un tres joli parquet a 
la chambre commune... Voila, chere Madame, ce que Fon youdrait 
vous faire admirer...

Je veux terminer cette annee aupres de vous, et je veux que 
mon dernier bonsoir soit pour vous, et que la derniere fois ou 
j’inscris cette datę de 94 soit encore pour vous, afin que yous 
sachiez combien mon coeur et ma pensee vous sont unis;... unis 
par Faffection, une affection tres librę; et par une reconnaissance 
tres obligatoire, quoique tres1 librę aussi. — Je veux encore que ce 
soit en vous ecriyant que commence Fannee nouvelle et que j’ins- 
crive 95, pour la premiere fois, en tete d’une lettre a vous.

Le 1" janvier 1895.

Je yłens de commencer, en union avec vous, et pour vous; et 
maintenant, bonjour, bonne annee, chere Madame.

Au debut de cette annee nouvelle, le generał Ribourt, Foncie 
aupres duquel Mme de Yillers vivait a Paris,— et qui etait deja 
paralyse, — eut une nouvelle attaque, Mme de Villers conva- 
lescente dut le rejoindre en toute hate. Elle fut accompagnee 
par son infirmiere, M"' Zaleska. U etait fort question, alors, des 
yacances de Paris. Monseigneur s’annonęait pour feyrier; mais : 



UNE GRANDĘ CEUYRE 327

Zamoyska a Mgr Perraud.
L’absence de Mme de Beaupre nous met bien dans 1’embarras. 

Maman m’a deja dit plusieurs fois qu’elle a 1’intention d’aller a 
Paris sans moi; d’y passer six semaines, puis de revenir, pour 
que j’y aille a mon tour. Yous devinez si je goute cet arrange- 
ment! mais je crois, qu’en effet, c’est le seul possible.

C’est ce qui eut lieu. Le generał Ribourt etant mort le 6 fevrier, 
Mmc Zamoyska arriva seule pour 1’enterrement, et repartit avec 
Mme de Yillers quelques semaines plus tard.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 1895.

Cette fois, comme apres chaque absence, je regarde toutes 
choses avec une attention speciale. Souvent, en revenant, j’ai 
ete prise a la gorge par la pauvretć de cette CEuvre, avoisinant 
parfois la misere; d’autres fois, il m’a semble que la surveillance 
faisait defaut. Cette fois, j’ai eu une autre impression : la mai­
son a 1’air convenablement installee, et tout semble bien orga- 
nise. La surveillance est meilleure, quoique encore insuffisante; 
mais ce qui me frappe d’une faęon indiciblement penible, c’est 
1’orgueil, la suffisance, 1’arrogance de ces jeunes filles. Je l’avais 
souvent remarque en une certaine mesure; mais cela ne me 
semblait pas leur etre special. Je ne pensais pas que 1’orgueil 
fut plus maitre chez nous que partout ailleurs. Or, en ce moment, 
cela me frappe comme la plaie de notre maison et de notre 
education. On pourrait presque mesurer leur orgueil a la duree 
de leur sejour chez nous. Que faire a cela? II semble que tout 
ce que l’on fait pour elles n’aboutit qu’a leur donner de la 
vanite. Cela me fait penser a ces personnes qui tirent vanitć 
du mai qu’elles donnent a leurs confesseurs!

Cet orgueil chez nos enfants (car seules les filles de la troi- 
sieme division sont visees ici) sera, helas, le talon d’Achille de 
l’CEuvre... il ira en progressant, comme nous le verrons a la fin 
de ce chapitre. M. Zamoyski avait ete le premier a le signaler a 
sa mere, et il ne cessa de Fen avertir. Mm<! Zamoyska s’en rendait 
compte, mais elle fut toujours impuissante a y remedier...

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 22 avril 1895.

Je me demandais jadis comment des gens qui travaillent 
toujours pourraient dire avec sincerite qu’ils sont des serviteurs 
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inutiles. Eh bien! il n’y a qu’a vivre dans cette CEuvre pour le 
comprendre. On se trouve devant une tache qui depasse tellement 
les moyens et les forces dont on dispose qu’on est force, a chaque 
pas, de reconnaitre son insuffisance et de se dire que si Dieu 
n’avait le goiit de se seryir des « balayures de la terre » pour 
faire ses CEuvres, et s’il n’etait la pour les manoeuurer, elles ne 
s’en tireraient jamais... Si ce n’etait la confiance dans ce secours 
invisible et immerite, il faudrait renoncer a tout, meme au 
moindre effort, tant on en sent 1’impuissance.

J’espere vous envoyer Marie bientot. Nous avons quatre pre- 
mieres communions pour le 25 et Notre-Dame du Bon Conseil, 
apres quoi elle pourra preparer son depart. Elle est bien coura- 
geuse et merveilleusement devouee; et avec cela, elle n’a rien de 
raide ni de pedant. Elle ne m’a jamais paru si douce au coeur. 
Yous comprenez ce que je veux dire par la.

En effet, M110 Zamoyska arriva avec M,u Justine Zaleska, pour 
prendre un peu de vacances. Pendant deux mois, elles circulerent 
en France de cóte et d’autre : a la Visitation d’Orleans 011 ce 
fut le tour de Mlu Justine de faire un petit stage de « postu­
lanie »; a Pignelin, pour une grandę retraite avec le P. Leche- 
vallier; a Autun, pour rendre visite a Mgr Perraud; a Paray- 
le-Monial, pour voir Mn'e de Beaupre, etc. Ce sejour fut bon et 
doux pour Mile Zamoyska, comme le montre cette lettre :

Comtesse Zamoyska a Mm° de Beaupre
Zakopane, 4 juillet 1895.

Marie est arrivee plus fatiguee qu’au depart; il n’y a pas 
grand’chance qu’elle se repose ici... Je suis bien peinee qu’elle 
n’ait pas su s’arranger de faęon a passer plus de temps aupres 
de vous. Je comptais sur sa visite chez vous; je savais combien 
vous pouviez lui faire de bien en lui parlant de son action dans 
la maison. II me semblait que de loin, c’est-a-dire en dehors de 
la petite boutigue, vous auriez pu mieux discuter ses interets, 
discuter les principes, a l’abri de la petite fievre qui risque 
d’accompagner parfois la pratiąue. Je le regrette beaucoup. J’ai 
1’impression que notre CEuvre se developpera et se perfectionnera 
dans la mesure ou chacune ambitionnera pour elle-meme les 
vertus religieuses et cherchera a les pratiquer dans une certaine 
mesure, mais que l’CEuvre se detraquera si nous cherchons a 
imposer dans une mesure quelconque les pratiques de la vie 
religieuse. Nos voeux et nos regles doivent decouler des engage- 
ments pris au bapteme, et rien autre chose. Ne le croyez-vous 
pas?
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Avec le mois d’aout arrivait la visite oratorienne annuelle; cette 
fois encore, ce fut le P. Morel; et cette fois encore aussi, comme 
nous allons le constater, M““ Zamoyska, maigre ce qu’elle vient 
d’ecrire de si net a Mme de Beaupre, doutera d’elle-meme et lais- 
sera, a nouveau, sa lanterne s’obscurcir devant celle des autres!

J/"e Zamoyska a M'le Houcke.
Zakopane, 17 aout 1895.

Le sejour du P. Morel marquera dans 1’histoire de l’CEuvre. 
Ayant insiste aupres de maman pour qu’elle se degage de toutes 
les iniluences qu’elle a jamais pu subir et mettre par ecrit ce 
qui lui venait de Dieu seul, il a obtenu enfin la redaction des 
reglements. Je tę les enverrai des que je pourrai. II s’agit en 
particulier de ce qui doit se faire pour les personnes qui yeulent 
s’attacher definitivement a l’CEuvre. Des que maman s’est en- 
fermee pour faire ce travail, elle dit qu’il coulait de source; et 

' quand elle nous en a fait part, tout le monde s’est trouve satis- 
fait; meme tres content; moi, tout a fait. Maintenant, voila ce 
qui concerne les individus : J’ai, (figure-toi!) Mme Leader en 
« formation »!... toute seule, et nous nous entendons bien, je 
crois. Garoline commencera la formation, regulierement, au mois 
d’octobre. Justine est chargee de celle des « petits bonnets », 
qui commencera aussi a son retour, au 1" octobre, et elle aura 
Kazimira Szrejbowska, seule, je crois. — J’ai, a 1’ « epreuve » (1), 
Mlle Caroline (2), Mlle Lyskowska (3), Mlle Głębocka, Mlle Libkind, 
Marie SzeligoWska (4), Kazimira Gostombska et Mllc Sebald. Elles 
ont toutes trois a quatre ans devant elles, avant de pouvoir 
etre admises a la « formation ». Chez Justine il y a egalement 
cinq ou six aspirantes. Elisabeth et Bronia ont ete reęues a 
1’unanimite comme « associees ».

De toutes ces nouvelles... postulantes a la formation, deux 
seulement persevererent : Mlle Lyskoviska, qui actuellement fait 
partie du « Conseil », de l’CEuvre; et M"e Sebald. Celle-la tra- 
vailla quelque vingt ans dans l’CEuvre et puis... s’en fut au 
couvent!

Comme nous l’avons deja dit, chaque annee, la fete de sainte 
Hedwige etait une occasion, pour 1’Ecole menagere, de faire son 
examen de conscience : pas en arriere sur l’exposition prece-

(1) En somme, « l’epreuve » repondait a peu pres a ce qu’est le « pos­
tulat » dans les communautes religieuses, et la « formation », a ce qu’est le 
« noviciat ».

(2) Une de notre premier groupe de « demoiselles » & Adasiowka (1890).
(3) Une de nos « demoiselles » de 1’annee prćcedente.
(4) La seule postulanie de Mgr Feliński, qui est restee chez nous. Elle 

nous quitta d’ailleurs pour entrer dans une communaute polonaise de Romę, 
les « Nazaretanki ».
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dente, ou, au contraire, progres accomplis?... Plus ou moins 
reussie, cette exposition du 15 octobre etait toujours pour 
Mme Zamoyska un jour de grand interet, et, en generał, de grandę 
satisfaction. Cette annee, une longue lettre d’elle nous decrit la... 
« delicieuse fete ».

Zakopane, octobre 1895.

...On m’a fait une tres delicieuse fete pour sainte Hedwige. 
Marie inyente toujours tous les ans une nouvelle surprise, rela- 
tivempnt a la Bibie. Cette annee, elle a place toutes nos eleves 
sur des gradins aliant du parquet au plafond, dans une grandę 
salle, — une dizaine de « dames » en face d’elles. Ces dames 
etaient chargees d’emettre les objections qui ont cours, de nos 
jours, contrę la foi, 1’esperance, les commandements, le respect 
de 1’autorite, la mortification, 1’Eglise, etc. Et a chacune de ces 
assertions apportees par 1’esprit du monde et de 1’incredulite, 
une enfant se levait, puis une seconde et une troisieme, pour 
confondre 1’impie, avec un feu roulant de textes puises dans 
les Saintes Ecritures. Cetait tres anime et trós interessant. Notre 
jeune cure, qui assistait a ces tournois, disait que c’etait un veri- 
table festin spirituel. Apres quoi on nous a chante une cantate 
en 1’honneur du travail et du courage, mis au service de Dieu 
et de la patrie. Les paroles etaient d’une ancienne eleve, la 
musique de Marie, c’etait tres reussi. On avait fait aussi une 
exposition des travaux des enfants. D’abord toute la comptabilite 
en partie double de notre CEuvre : (42 livres en tout... le tout 
d’une precision et d’une nettete merveilleuses,) conduit par une 
ancienne eleve. J’en ai eu, je yous l’avoue, plus d’une larme 
aux yeux, tant cela representait de travail consciencieux et intel- 
ligent. — Puis un diner, compose d’echantillons de notre cuisine 
de ferme et de la cuisine des maitres. Le tout tres bon, chaque 
piat accompagne du nom de celle qui l’avait fait. —■ Grand 
etalage de savon, fabrique sous les ordres de MIle Mac Guire, 
ce qui represente une fameuse economie dans nos depenses de 
buanderie. — Des livres relies chez nous, sous la direction de 
Mme Leader, ce qui est encore une belle economie pour la biblio- 
theque. — Une tres jolie chasuble brodee au passe, en relief, 
par M11" Brochoka; beaucoup d’echantillons de travaux faits sur 
commande : lingerie, corsets, robes, raccommodages de chales, 
dentelle, lingę damasse. — Je ne crois pas qu’il soit possible de 
mieux faire une exposition de repassage : chemises d’homme, 
lingeries, broderies, dentelles, lingę d’eglise, ruches, plisses, etc. 
— Une exposition de jardinage, tout a fait serieuse, veritable 
conquete sur nos rochers et nos pierres. Nos montagnards qui, 
1’incurie aidant, etaient convaincus que rien ne pouvait pousser 
dans ce climat, a cette hauteur et sur un sol si pierreux’ n’en 
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reyenaient pas. L’un d’eux, en exprimant son etonnement, a 
fait sans le youloir, et sans le savoir, un eloge de notre CEuvre 
qui repond a toutes nos ambitions. II a simplement dit, en se 
pamant devant nos choux et nos carottes : « Qui sait; on pour- 
rait essayer ». N’est-ce pas bien ce que nous nous proposons? 
de persuader aux gens que l’on peut « essayer » en tous sens 
et dans toutes directions, moralement, intellectuellement, ma- 
nuellement. — Enfm, dix respectables familles de porcs m’ont 
presente leur progeniture, pares de lleurs de notre jardin! chose 
encore qui ne s’etait jamais vue dans nos parages — non 
pas les lleurs et la toilette, car cela va de soi, — mais les 
personnages! On ne savait pas, dans notre montagne, ce que 
c’est qu’un elevage de ce genre; c’est une source de richesse 
que notre CEuyre a introduite parmi ce peuple si pauyre : eleyage 
d’autant plus facile pour eux, que ces betes s’engraissent sans 
rien couter, avec les debris de cuisine dont la quantite est 
enorme a Zakopane, a cause des nombreux etrangers qui y 
yiennent faire des sejours — Exposition aussi de conserves, 
de confitures, de fruits confits, de pain d’epices, de petits 
pains; chaque chose accompagnee de sa recette redigee par 
l’eleve. — Enfm, une belle pancarte, avec beaucoup de signatures, 
ou nos eleves, se conformant a nos leęons, ont pris 1’engagement 
de n’acheter, autant que possible, que dans les magasins polonais, 
et des objets provenant de fabrication polonaise. — En dernier 
lieu, elles m’ont fait cadeau d’une tirelire, contenant les econo- 
mies prelevees sur les friandises et les petites yanites, et cela, pour 
des ceuvres nationales.— J’ai encore oublie de dire que, parmi les 
grandes eleyes, il y en a une qui a eu la charmante idee de faire 
toute une layette de pauyre, tiree de sa propre defroque, pour 
me procurer le plaisir de la donner aux petits nouveau-nes du 
pays, ii 1’entree de l’hiver; se conformant en cela a nos leęons, 
de ne jamais donner aux pauyres de vieux effets, qu’apres les 
avoir laves et raccommodes. La journee s’est terminee par un 
salut, ayec des chants de premier ordre : merite de Marie et 
de Mlle Felix, qui est une excellente organistę. J’ai demande qu’on 
chantat, entre autres, « quid retribuam Domino ». C’etait bien 
l'expression de 1’action de graces que m’avait inspirće cette jour­
nee. — M'” Houcke, qui est ici, est tres rayie de 1’aspect de 
notre chapelle; le fait est qu’elle est etrangement harmonieuse 
dans sa simplicite : 1’autel en bois scułpte a ete donnę par 
M‘le Hubę; deux colonnes qui portent fleurs et flambeaux, sculp- 
tóes dans le meme style par M"c Grabkowska. La nappe d’autel, 
souvenir de la chapelle de I’abbe Charles Perraud, garnie de 
point d’AIenęon de la robę de mariage de M“e de Yillers. Au- 
aessus de 1’autel, une Notre-Dame du Bon Conseil qui nous a 
ete donnee, a Romę, par Monseigneur. — Le cadre, en hauts 
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reliefs, a jours, — tout en enormes chardons de nos montagnesr 
sculpte par un eleve de 1’Ecole de sculpture de Zakopane. — 
Marie en a delicieusement dore certaines parties en lumiere, 
ce qui fait un effet charmant. L’encensoir, style roman, nous a 
ete donnę par Monseigneur d’Autun. Des flambeaux, donnes par 
la Yisitation d’Orleans. Notre chemin de croix est un'don de 
Mme d’I. — Voila comment, tout, dans notre chapelle, est souvenir 
et porte a la reconnaissance.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 10 noyembre 1895.

Je ne puis vous dire a quel point vous m’avez caresse le coeur 
en disant que vous auriez du plaisir a nous avoir au vieux 
quai, a 1’occasion de ce chapeau (1). Voici ce que j’ai fait ins- 
tantanement apres un petit conciliabule avec Marie et Miss 
Houcke. J’ai ecrit a la mere generale de la Retraite pour lui 
demander s’il lui serait possible de nous preter Mme de Beaupró 
pour deux mois. Je l’ai priee de me repondre par telegraphe, si 
elle le peut. Sitót que je recevrai sa reponse, je vous en pre- 
viendrai, et, en ce cas, tout sera facile a organiser. Si on ne 
nous 1’accorde pas, nous nous demenerons quand meme pour 
pouvoir partir.

Comtesse Zamoyska a Mgr Perraud.
Zakopane, 24 noyembre 1895.

Une lettre de Mme de Beaupre annonce qu’elle espere se mettre 
en route, demain lundi, accompagnee par Mme Paris (2). Nous 
1’esperons donc ici jeudi soir. Dieu aidant, je partirai samedi 30, 
avec M™ de Yillers et M1U Houcke, malheureusement toutes 
deux rappelees par leurs familles. Je pense que nous serons 
a Paris, mardi matin, 2 decembre. Marie, helas, ne pourra partir 
que le 26 decembre. La vie ne serait plus la vie si chaque chose 
n’etait assaisonnee de chicotin.

Ainsi fut fait. Ces trois dames partirent par un froid si 
intense que, lorsqu’en arrivant a Chabowla, M1Ie Houcke tira 
son encrier de son sac pour envoyer, par le cocher qui retournait 
a Zakopane, un petit mot a M1Ie Zamoyska, elle trouva son encre 
gelee! Et cependant, leur traineau etait ferme!...

Ce sćjour a Paris fut tres actif, et agremente par une nouvelle 
Industrie que M”’ Zamoyska voulait introduire dans l’CEuvre : 
celle du savon.

(1) Monseigneur Perraud yenait d’etre nomme Cardinal.
(2) Soeur de Gaston Paris; grandę amie et... « filie » de la mere de Beaupró.
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Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Paris, 3 janvier 1896.

Avec tout notre repos, nous sommes bien occupees, de faęons 
tres diverses, mais toujours avec le nieme objectif : Marie est 
noyee dans des compositions musicales qui tiennent tout a ia 
fois de 1’Oratorio, et des Mysteres que ł’on represente en Ba- 
viere. Entre les chants, raccompagnement, les decors et les 
costumes qui lui hantent la cervelle, vous pensez qu’elle a de 
quoi faire! Mes preoccupations sont plus modestes, mais non 
moins bienfaisantes pour 1’humanite. J’etudie la fabrication du 
savon, afin de perfectionner celle a laquelle nous nous livrons 
deja a Zakopane. Cela doit prouver a Votre Eminence que nous 
•serons, pour sa reception, harmonieuses et propres.

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Paris, 2 mars 1896.

Je suis une personne odieuse d’avoir laisse tant de preuves 
de votre souvenir si affectueux sans reponse. Mais, vous me 
pardonnerez quand vous saurez qu’ćtant encombree ici des publi- 
cations de mon frere, de Wroński, de M. Leonard, et des mon- 
ceaux de papiers datant de 65 ans, j’ai fmi par me decider a 
renvoyer tout a Kornik. Depuis huit jours je ne fais que trier 
tout cela, dans des nuages de poussiere, avec les emballeurs sur 
le dos. J’ai ferme ma porte et j’ai travaille comme un pauvre 
portefaix, n’ayant ni la possibilite materielle, ni la possibilite 
intellectuelle d’ecrire. Enfin, tout est parti il y a queiques heures, 
sauf la poussiere, avec laquelle il faut lutter encore pendant 
quelques jours. Heureusement, le savon ne manque pas; il y 
a de quoi se debarbouiller. Dans les intermedes d’emballages, les 
« cuites » allaient leur chemin, dans mon cabinet de toilette 
qui etait aussi encombre de savon, d’huile, de soude, de graisse, 
etc. — que le reste de la maison de poussiere et de paperasses.

A la fin de mars, Mme et Mllc Zamoyska quittaient brusquement 
le quai d’Orleans, pour aller, dans le Duche de Posen, a Ro- 
kosow, ou la princesse Iza Czartoryska, soeur ainee de M'"e Za­
moyska, etait tres gravement malade. Elle mourut le 21 avril.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 7 mai 1896.

Nous sommes de retour a Zakopane depuis le 29 avril. 
Mm’ de Beaupre a ete fort malade, d’un mai tres douloureux. On 
lui recommande le plus grand repos... tout mouvement lui fait 
mai. C’est a peine si elle peut aller de son lit a sa chaise longue 
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et de retour, sans inconvenient. Le medecin dit qu’elle pourra 
partir d’ici un mois, mais je n’en crois rien... Heureusement, 
la phase, si douloureuse au debut de cette maladie, est passee... 
neanmoins, on la veille encore toutes les nuits; et cette nuit-ci, 
elle a du avoir de la fievre, car elle a eu un moment de delire... 
Malgre son etat de sante, M”e de Beaupre a bien fait marcher la 
maisonnee pendant notre absence, et nous avons tout trouve en 
bon etat. Chacune semble faire de son mieux.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 10 juin 1896.

Mme de Beaupre a pu supporter 1’essai, qu’on lui a fait faire, 
des eaux de Carlsbad; c’est une pauvre sante, bien delabree. Elle 
se met dans un fauteuil au jardin, pendant plusieurs heures par 
jour, pour respirer un peu; mais, ces quelques pas sont deja de 
trop, et provoquent des souffrances. Elle est forcee de se lever 
tard, et de se coucher vers cinq a six heures du soir; neanmoins, 
de sa chaise longue, elle rend bien des services a la maison; 
des leęons de catechisme aux unes, des conseils a d’autres; de la 
surveillance, de sa croisee. Le medecin dit que le voyage est et 
sera de quelque temps encore, impossible.

Ce voyage etait tellement impossible, qu’au mois d’octobre, 
Mmo Zamoyska ecrivait au Cardinal Perraud :

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, octobre 1896.

Apres une consultation a fond avec deux medecins, et corres- 
pondance avec la mere generale, cette derniere a decide que 
Mme de Beaupre devait rester ici jusqu’au printemps. C’est une 
bonne aubaine pour nous, mais nous sommes loin d’etre ras- 
suróes sur 1’issue de ce mai si long, si tenace et si menaęant. 
Elle marche un peu; elle se prom^ne en voiture; elle vient diner 
avec nous; et tout cela est relativement tres bon : mais, pour un 
rien, le mai peut s’aggraver d’une heure a 1’autre, et devenir 
mortel.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 29 juin 1896.

Figurez-vous que nous avons ici, en ce moment, une petite 
jeune filie du voisinage (1), qui se prepare a sa premiere com-

I
(1) Mllt Uznanska. 
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munion. Sa maman et son institutrice, une savoisienne, profitent 
de la circonstance pour faire, chacune, sa retraite ici. Marie 
s’occupe de la filie; moi, de la mere; M" de Beaupre, de Finstitu- 
trice. Je crois qu’elles se seront fait un bien serieux. Qui plus est, 
nous avons, parmi nos eleves, deux schismatigues et une protes- 
tante. Tout ce petit monde a quelque velleite de se faire instruire 
de notre religion. Cela fait bien des choses a la,fois. J’ai tous les 
jours une heure de leęon — si cela peut s’appeler ainsi, — avec 
nos jeunes filles, ou avec les dames de « l’CEuvre » ou avec nos 
« anciennes», devenues sous-maitresses1. Je ne puis les croire 
quand elles me disent qu’elles approchent de leurs trente ans!

Le 24, fete de saint Jean-Baptiste, on a celebre le 14e anniver- 
saire de 1’etablissement de F(Euvre a Kornik; mais il n’y a 
qu’une enfant de cette epogue (82) gui soit restee ici. Vous 
pensez gue nous allons de succes en succes?... Que vous seriez 
deęue humainement parlant, si vous pouviez voir de pres. Le 
succes est microscopigue, homeopathigue, lilliputien; ce sont des 
gouttes d’eau en face de FOcean. Le succes est ailleurs; il est dans 
la conviction gue Dieu ne demande que 1’effort. Cette convic- 
tion est effectivement un succ&s : elle donnę la paix, la securite, 
la patience et meme Findifference guant au rśsultat de 1’effort. 
— Quand nous nous rejouissons de ce gue nous faisons, c’est 
absolument comme des fourmis se glorifiant des fardeaux qu’elles 
transportent sur leurs epaules, et des fourmilieres qu’elles par- 
viennent a construire. C’est beaucoup, etant donnę leur taille, 
mais comme rćsultat sur la marche du monde, c’est maigre! — 
Voila notre histoire. Et encore, je ne sais si je ne nous flatte pas 
trop. Le succes est tout entier dans la joie de 1’effort et du tra- 
vail. Dieu nous fait une grandę grace en nous accordant le privi- 
lege de travailler; mais, en somme, cette CEuvre ne s’est pas 
encore fait droit de cite dans notre pays. On ne 1’aime pas, on 
ne l’estime pas; on ne la seconde pas; le clerge I’ignore; point de 
vocations serieuses; je dirais presgue point d’eleves serieuses, la 
plupart etant envoyecs ici, soit parce gu’ell,es sont orphelines, soit 
parce gu’on a envie de Fair des montagnes pour elles. On leur fait 
du bien, c’est certain, mais c’est pour ainsi dire malgre elles, et 
non parce gu’elles sont venues chercher ce bien ici. Je crois gue 
cette CEuvre, — ou d’autres de ce genre, — finiront par etre com- 
prises et voulues, mais, certes, nous ne sommes pas pres encore de 
ce resultat. Toutefois, je suis convaincue que Fon se rend utile au 
monde, a la societe, a son pays, dans la mesure meme oń on se 
fait du bien a soi-meme; c’est-a-dire, dans la mesure ou on de- 
vient plus intelligent, plus laborieux, plus vertueux, plus ecce 
homo; gue tout le reste importe relativement peu. Je le dis 
souvent a nos jeunes filles : faites-vous vous-meme, et le reste 
se fera tout seul, sans gue Fon s’en mele. II est tres doux, guel- 
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quefois, d’avoir devant soi une centaine de paires de jeunes yeux 
braques sur qui leur parle, devorant ce qu’on leur dit, —- et 
de pouvoir leur dire tout ce que l’on veut. Or, tous mes dires 
vont se resumant de plus en plus en une seule parole de Notre- 
Seigneur : « Soyez fideles dans les petites choses ». Je leur dis que 
la vie des femmes est tout entiere renfermee dans de petites 
choses, et que ce que Dieu nous demande au point de vue de la 
grandeur, c’est de faire grandement les petites choses. Or, c’est 
precisement ce qu’elles ont de la peine a comprendre; toutes vou- 
draient faire des merveilles; toutes ont de beaux projets pour 
plus tard; mais la chose du moment, la chose sous la main. le 
petit devoir quotidien, c’est ce qui les attire peu.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 13 aout 1896.

Demain, une Russe va faire sa profession de foi, dans notre 
chapelle, et puis sa premiere communion. — Le 22, ce sera le 
bapteme d’un monsieur, docteur en droit, Israelite de Varsovie, 
cousin de nos juives de 1’annee derniere. Nous avons encore chez 
nous une Anglaise protestante convertie; vraie convertie, car elle 
ne croyait a rien et avait un mauvais esprit. Elle est dans la 
joie. Deux messieurs de Varsovie, hommes a cheveux gris, l’un 
notaire, 1’autre dans le commerce, — chacun a son tour, etant 
venus voir leurs filles qui sont chez nous, ont eu de la peine a 
maitriser leur emotion. L’un d’eux m’a dit : « Je n’en crois pas 
mes yeux du progres que je vois chez ma filie. » Et comme je lui 
demandais a quel point de vue? — « Au point de vue de sa sante, 
de son developpement intellectuel, de tout son etre morał. » Cette 
enfant est une protestante. — Un autre monsieur visitant notre 
(Euvre m’a dit : « Cette CEuvre, c’est un bienfait pour notre pays, 
a beaucoup de points de vue; mais elle lui procure, entre autres, 
un avantage que vous n’aviez pas prevu, peut-etre, c’est que ces 
jeunes filles, veriant de toutes les parties de la Pologne, munies 
de passeports soit russes, soit allemands, constatent qu’elles ne 
sont ni Russes, ni Allemandes, et que tous les partages du monde 
ne feront pas qu’elles ne soient pas Polonaises. Cela resserre les 
liens et renyerse les barrieres. »

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 1896.

Vous ne sauriez croire a quel point cette CEuvre est etrange et 
interessante, en ce sens que nous saisissons ces jeunes filles a 
un age ou personne ne s’en occupe : ce ne sont plus des enfants, 
et ce ne sont pas encore des femmes suivant une voie bien indi-
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quee par les devoirs de la maternite et de la vie conjugale. Elles 
nous arriyent ayant largement goute aux fruits de la vie mon- 
daine, ayant 1’e^prit imbu de toutes les idees modernes sur 
1’emancipation des femmes, le positivisme, le rationalisme, etc. 
II est si interessant de les saisir sans qu’elles sachent quand et 
comment, et de leur donner comme un nouueau bapteme. Dans 
ma petite conference d’hier, je leur disais qu’autant ii y avait 
d’echelons ou de degres de beaute et de developpement physique 
dans le monde animal, autant il y en a, parmi les hommes, dans 
l’ordre morał, et que c’est l’affaire de chacun de choisir 1’echelon 
de beaute et d’elevation morale sur lequel il veut poser son ame 
et sa vie,... que c’etait le cas d’appliquer le proverbe anglais : 
« The best is good enough for me ». Je leur ai demande quel 
genre d’aplomb elles auraient, a 1’heure du jugement, quand 
elles se presenteraient devant Dieu pour lui dire : mon Dieu/' 
j’ai passe ma vie a me lever, quand j’etais lasse d’etre couchee; 
apres quoi je me suis donnę une peine infinie pour me friiser 
comme un caniche, pour 'me poudrer, me peindre peut-etre. 
Puis, tandis que d’autres travaillaient a la sueur de leur front, 
etant eneryee, je me suis tenue couchee sur ma chaise-longue, 
lisant tous les romans du jour; ensuite, tandis que les autres 
manquaient de pain, j’ai consciencieusement dśvore a moi toute 
seule une livre de bonbons. J’ai fait quelques yisites; j’ai ete au 
spectacle; cela m’a souyent fatiguśe; yeuillez, Seigneur, me decer- 
ner la rćcompense que vous avez promise au fidele seryiteur, au 
bon chretien, a 1’imitateur du Christ.

M"‘ Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 19 aout 1896.

J’ai une jolie nouyelle a vous annoncer : nous allons executer 
mon Moise (1), d’un bout a Tautre, dimanche prochain, dans un 
concert religieux que le cure de Zakopane nous a demande de 
donner dans 1’enceinte de la nouyelle eglise, pour recolter de quoi 
l’achever; et c’est M. Noskowski, directeur du Conseryatoire de 
Varsovie, qui prend cela a sa responsabilite. C’est son nom qui 
figurera sur les afflches a savoir : « Dimanche 23 aout, au grand 
« orgye de la nouyelle eglise, chants religieux, solo et choeurs 
« de femmes, sous la direction de M. Noskowski, directeur du 
« Conseryatoire de Varsoyie». Et puis, sur le programme qu’on 1 

(1) Depuis 1’arriyee de MIle Felix dans l’CEuvre, Mllc Zamoyska s’etait 
souyent liyree a de petits essais de compositions musicales que M1" Felix 
1'aidait a mettre sur pied. — D’abord, ces compositions ne furent que des 
chants pour la chapelle; puis s’enhardissant, Mlle Zamoyska avait compose 
sur un texte de 1’Ecriture sainte (le passage de la mer Rouge par les 
Hebreux), une sorte d’oratorio avec choeurs, recitatifs et solis, piano et 
orgue. — C’cst ce « Moise » dont il est guestion ici.

22
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vendra a part : — « Sedenti », Gounod — « O quam tristis », Per- 
gołese — ’ Surrexit » (de Mors et Vita), Gounod — « Pater nos- 
ter », Niedermeyer. — Ici, pause, quete. — Un « Noel » de Lam- 
bilłotte (pour reposer le public). — « O Panie na niebie », Haendel. 
— « Moise », hymne d’actions de graces des Israelites apres la de- 
liwance de la captivite egyptienne, compose par MUe Zamoyska 
pour les eleves du « Zakład Kórnicki », a Zakopane. Croyez-vous 
que je ne sois pas emue? — M11' Felix tiendra le piano, Jeanne 
1’orgue. Nous aurons un violon pour soutenir ma partie dans 
« Mors et Vita ». Maman est contente : moi stupefaite!

Comtesse Zamoyska a Houke.
Zakopane, 29 decembre 1896.

Nous avons travaille comme des negres, et le resultat de nos 
travaux, c’est que nous avons une delicieuse chambre en plus; 
on 1’appelle « une en Fair ». Elle est vraiment plantee en Fair 
dans une place perdue;... puis, nous avons Feau a tous les etages 
au moyen d’une pompę minuscule, ce qui fait que Fon n’arrose 
plus les couloirs et les escaliers, en trainant et defonęant les 
brocs d’eau! Enfin, nous allons avoir un magasin commun pour 
toutes nos « boutiques »; une lingerie minuscule, comme a bord 
des transatłantiąues et tout cela facilitera Fordre... M“e Mac 
Guire a un splendide chaudron pour son savon.

Comtesse Zamoyska A M"° Houcke.
Zakopane, 18 janvier 1897.

Une lettre de son Eminence me decide a partir vers le 5 ou 6 
fevrier, avec M"e de Villers. Marie est noyee dans les retraites, et 
puis elle veut surveiller les suites de ces retraites; elle ne sera 
librę qu’a la fin de fevrier et arrivera a Paris pour y voir le Car­
dinal le jour de son depart, car il ne restera que jusqu’au mardi 
gras. Apres cela, je reviendrai ici, aux premiers jours d’avril, et 
Marie au commencement de mai, a cause du salon.

Mme Zamoyska arriva, en effet, la premiere, et fut bientot suivie 
par sa filie. Leur sejour a Paris fut, cette annee-la, tres mouve- 
mente : depuis quelques mois on se remuait autour de Mra° Za­
moyska pour qu’elle fondat une maison de FCEuvre en France. 
L’annee precedente, deja, il y avait eu des jalons poses dans ce 
sens, par une certaine Mm° Rives... cela n’avait pas abouti. Cette 
fois. ce sont les « dames du Chatelet » (petite propriete en Bour- 
gogne) qui entrent en pourparlers. Bientot ce sera la « Societe 
des agriculteurs » qui fera des offres; mais tout cela ne devait 
avoir son denouement que deux ans plus tard, avec le fiasco de 
Popincourt.
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Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Paris, 14 mars 1897.

Tous ces projets me font l’effet de ces pauyres petits poussins 
qui ne paryiennent pas a 1’eclosion; ils se remuent; ils donnent 
quelques petits signes de vie, et meurent sans avoir pu sortir de 
leur coque. Tout cela prouve simplement que 1’heure de Dieu 
n’est pas encore venue. Le fait est que quand on voit a quel point 
la maison a peine a marcher, des que quelques anciennes s’absen- 
tent, on comprend bien que nous ne sommes pas en etat d’entre- 
prendre une seconde maison.

Comtesse Zamoyska d de Beaupri.
Paris, mars 1897.

Imaginez-vous que l’on nous a forcees de passer deux heures 
une fois a la Societe des agriculteurs, section d’education et 
quatre heures une autre fois, a une seance generale, pour parler 
de notre GEuvre. Et, instantanement, on nous a dit qu’il y avait 
14 domaines en France, offerts pour des oeuvres; qu’il n’y avait 
qu’a s’en enquerir au bureau central des oeuvres, et choisir celui 
qui sorait a notre convenance!... Mais ou sont les personnes? 
On deyrait avoir un bureau de placement pour les personnes a 
dćvouement. Si cela existait, j’irais tout de suitę faire ma 
cueillette!

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Paris, 29 mars 1897.

Depuis notre arriyee ici je me preoccupe de trouver un moyen 
d’enseigner a Bronia a faire des fromages et il n’y a pas moyen 
d’aboutir. Or, etant allóe chez des amis en Normandie, ils m’ont 
misę en relations, par telephone s. v. p., avec un proprietaire 
de rEure: et celui-ci vient de m’ecrire qu’on recevra Bronia 
dans une ecole de fromagerie de 1’Etat, a Coetlogon, aux environs 
de Rennes. J’en suis ravie, mais il faut que j’y aille pour l’y 

et pour voir. Mais voici que le Cardinal est arrive hier, et 
restera jusqu’au 5 avril. Je voudrais partir le meme jour; mais 
le 7, il y a une grandę seance de la Societe des agriculteurs et 
je ne youdrais pas m’absenter en ce moment; or, si je tarde, je 
ne serai pas de retour pour l’exposition agricole, ce qui m’afflige- 
rait beaucoup. Que tout est difflcile en ce moment!

Comtesse Zamoyska a de Beauprć.
Paris, avril 1897.

Je me suis decidee a venir voir l’ecole de fromagerie de 
Coetlogon; ezyuise. Le frere Abel m’a persuadee de proflter 
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de la proximite relative pour aller yisiter son ecole agricole. 
C’est un peu dur a mes vieux os, etant donnę les lir (1), mais, 
c’est tres profitable quand meme. Qu’il est beau et bon a voir et a 
pratiquer, votre cher pays de France. II suffit que les gens 
comprennent que l’on s’efforce de faire quelque chose de sćrieux, 
pour qu’ils se mettent en quatre pour vous rendre service. La 
chere directrice de Coetlogon est obligee de menager le Gouyer- 
nement, dont elle depend, et de menager le clerge qui l’appelle 
« laique »; mais elle est pleine de foi et de coeur, et fait un 
bien considerable. Si le bon Dieu yeut seconder mes folies, je 
serai de retour a Paris, demain soir samedi; je visiterai le 
concours agricole, dimanche. Je terminerai mes courses et mes 
emplettes lqndi, et s’il est possible, je partirai mardi; mais je 
n’en reponds nullement, car apres avoir eu beaucoup de peine 
a arriyer a faire ce que je desirais, voila que tout m’est ouvert 
et que tout le monde me seconde. II est si bete de partir et de 
tout lacher, justement quand tout va a souhait.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Paris, avril 1897.

Marie a enfin eu la joie d’entendre son « Moise » execute d’un 
bout a 1’autre : 18 noyices du P. Morel pour les voix d’hommes; 
un artiste Iyrique, enyoye par M. d’Ayril, pour le recitatif ou 
prelude; M‘* Boutet de Monvel au piano : merveilleux! Le 
P. Poivrel a 1’orgue; M"e Ch. de Meaux, Mlle de Lasteyrie, 
M“ de Yillers, M"e de Chastenet et sa filie, Jeanne et trois ou 
quatre autres, pour les choeurs de femmes. Cela a fait tres 
bonne impression. C’etait moins enleve qu’a Zakopane, mais tres 
bien quand meme. Le Cardinal a ete tres content, et le P. Les- 
coeur ravi. Marie etait tout a fait dans son element comme chef 
d’orchestre. En somme, cela a ete laborieux a mener a bonne fin, 
mais cela a bien reussi...

Je fais ce que je puis pour terminer mes affaires; je yais 
demain a Montmorency; apres-demain a Versailles; mercredi i 
Rennes, a 1’ecole de laiterie. Je youdrais tant pouvoir partii’ le 
lundi 12. J’espere que Dieu me donnera de le pouroir faire'; 
mais on ne s’imagine pas ce que la vie est laborieuse.

11 avril 1897.

... Travaillant, trimant, courant, ecriyant du matin au soir, 
etant donnee la semaine sainte, je ne parviendrai pas a partir 
avant Paques. Je le regrette autant que faire se, peut; mais 
yraiment il serait fou, yenant ici une fois par an, de ne pas 
faire ce pour quoi on vient.

(1) Par esprit de pauvrete, la comtesse Zamoyska voyageait toujours en 
3* classe.
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16 avril 1897.

... En somme, ce sśjour me semble avoir ete tres utile au point 
de vue de l’CEuvre.

Le 22 avril, Mme Zamoyska repartait pour Zakopane, avec 
M"' de Yillers, laissant sa filie, vraisemblablement pour attendre 
Bronia — qui etudiait la fromagerie a Coetlogon, — et 
M“e Houcke, qui n’etait pas prete; mais la mort subite du fils 
de Mme de Yillers, le 19 juin, les ramenait toutes deux en France 
pour deux ou trois semaines seulement.

Mme Zamoyska etait a peine de retour a Zakopane que M” de 
Beaupre, dont la sante s’etait consolidee, quittait ł’(Euvre, pour 
n’y plus revenir, cette fois! Elle mourut en 1908, a Nancy. 
Dans chacune des lettres que lui ecrit Mme Zamoyska, dans la 
suitę, ce sont les memes regrets sur ce depart, les memes temoi- 
gnages d’affection... Quelques mois plus tard, Mra' Zamoyska 
ecrira a MmE de Beaupre.

1897.

Yous ne sauriez croire combien, parfois, je suis malheureuse 
de ne pouvoir aller chercher conseil aupres de vous. Vous ririez 
si vous pouviez entendre, chaque fois qu’il arrive que Fon n’est 
pas tout a fait du meme avis pour une chose ou une autre, qu’on 
tranche la difficulte en disant : « Mme de Beaupre dit que c’etait 
ainsi que cela devait se faire. » II y a quelques jours, c’etait a 
propos d’une confiture d’orange. Hier, a propos des offices de 
la semaine sainte. Une autre fois, une discussion a propos de 
la lingerie. Puis, une question d’ebenisterie; puis au sujet des 
exercices d’une retraite un peu penible, et ainsi de suitę. Et 
moi, j’ai tant besoin de vous consulter par rapport a maintes 
choses relatives aux jeunes filles! Quelle misere de ne plus vous 
avoir la a toutes les heures!

L’annee suivante, apres une visite que M"“ Zamoyska venait 
de faire a Paray-le-Monial, elle ecrira encore a de Beaupre :

II me semble parfois quę Notre-Seigneur s’est plu a vous faire 
connaitre notre €Euvre, qu’Il vous a mis lui-meme au coeur de 
1’aimer et de vous devouer a elle, pour que vous puissiez ensuite 
mieux prier, mieux souffrir, mieux interceder pour elle, dans ce 
Paray ou il fait si bien connaitre son coeur. Quand je vous ai 
entendu expliquer au bon cure notre CEuvre, son but et son 
utilite, je me suis souvenue des paroles dites au sujet de Notre- 
Seigneur par rapport a son affection pour Lazare : « Comme il 
1’aimait! » Je me disais a moi-meme, « comme elle 1’aimait! » 
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J’en ai ete tout emue. Notre CEuvre, comme tout notre pauvre 
pays, est bien liee, bien garrottee, bien ecrasee; mais, puisque 
vous les aimez, vous ferez comme Notre-Seigneur a fait, vous 
intercederez, vous prierez, vous offrirez vos epreuves pour ce 
pauvre pays que Dieu vous a fait connaitre et aimer a cause 
de ses miseres. Yous vous devouerez encore et encore par la 
priere et les souffrances, et ainsi nous resterons unieś, malgre 
la distance; car, pour moi, je ne cesserai jamais de prier pour 
vous que Dieu nous a pretee aux plus mauvais moments, pour 
nous conseilłer, nous aider et nous edifier : Oui, oui, je prie 
et je prierai Dieu de tout mon coeur, pour qu’Il vous rende tout 
ce que vous avez ete et tout ce que vous avez fait pour nous. 
Je suis heureuse d’avoir cela, en plus de tout le reste, & devoir 
a la France que j’aime tant!

Nous avons trouve une lettre de Mme de Beaupre, qui nous 
semble pouvoir etre une reponse a celle-ci :

Oui, j’aime votre CEuvre, et de plus en plus, s’il est possible, 
parce qu’elle est intelligente, courageuse, vraie dans sa concep- 
tion, comme dans sa pratique. On youdrait voir le beau et le 
bien etre compris et se repandre avec rapidite.

Cette annee 97, ce fut le P. Łechevallier, de 1’Oratoire, qui vint 
faire connaissance avec l’GEuvre de Zakopane. Ił s’y trouva en 
meme temps que Mgr Likowski.

Comtesse Zamoyska au. Cardinal Perraud.
Zakopane, aout 1897.

Nous avons en ce moment Mgr Likowski et le P. Lechevallier. 
Ils sont alles hier sur nos somnjets, a cet endroit que Fon nomnie 
« 1’oeil de la mer » (et que les Hongrois nous disputaient, en 
vrais Huns qu’ils sont) pour y dire, tous deux, la messe. Tout 
notre monde valide y est alle avec eux, et une foule d’ólegants 
et d’ólegantes qui yiennent passer 1’ete dans le village de Zako­
pane. II y en a qui, ne pouvant trouver de gites pour la nuit, 
sont partis a 3 heures du matin pour assister a cette messe 
en plein air. Quatre montagnards dans leurs fantastiques cos- 
tumes ont tenu une sorte de dais au-dessus de Monseigneur 
pendant qu’il disait la messe; on peut shmaginer combien c’ćtait 
charmant aux bords de ce lac entoure d’un incomparable dćcor 
de rochers et de yerdure.

Comtesse Zamoyska d M™ de Beaupre.
Zakopane, 24 aout 1897.

Mgr Likowski et le P. Lechevallier sont partis ensemble, ravis 
tous deux, Dieu soit beni... Ils nous ont ecrit des lettres vrai- 
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ment delicieuses, relatiyement a l’CEuvre. Mgr Likowski dit 
qu’elle est comme certaines oeuvres d’art que Fon aime d’autant 
plus qu’on les voit plus longuement et de plus pres. II ajoute 
qu’il n’a plus aucune tentation d’en douter et que, tout au con- 
traire, ił reste convaincu que Dieu l’aime, la veut, et lui donnera 
de plus en plus d’extension.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Zakopane, 1" septembre 1897.

Que vous dire de nous? Notre dortoir bleu tramę en longueur, 
faute d’ouvriers. Ils sont tous a leurs recoltes, disent-ils, comme 
si il y avait quelque chose a recolter dans ce pays de cocagne. 
Neanmoins la petite pićce pour les nettoyages au bout du dortoir 
est terminee. (Fest fort commode. Toutes les fenetres, mansardes 
aussi, et une partie de la cloison est enlevee. Les nouvelles eleves 
arrivent. Helas! il y en a qui sont de menie origine et de meme 
type que M1'" L. et R. L’une, Mlle E., 1’autre M“” M.; et, chose 
etrange, il a fallu les confier a M,lc L. et les loger avec elle. II 
est certain qu’on arrivera a appeler cela le dortoir d’Israel.

Nous avons eu et avons plusieurs retraitantes du dehors, avec 
cela, beaucoup, beaucoup de preuves diverses que notre GEuvre 
fait son chemin dans les esprits et dans les coeurs; nous en 
avons des temoignages a chaque instant... MUe Mac Guire fait 
des merveilles; elle a en ce moment pres de 5.000 savonnettes 
d’excellente qualite en magasin. Si tout cela se vend, ce fera 
5.000 francs! sans compter le savon de menage. II n’est pas rare 
que Fon Yende pour 7 a 10 florins dans la journee; parfois, 
beaucoup plus. II est vrai que c’est la saison, les semaines grasses, 
apres quoi viendront les maigres, c’est certain; mais, c’est tou­
jours cela. Les enfants du restaurant ont reussi a la satisfac- 
tion de tout le monde. Je crois que cela ne les a pas confirmees 
en humilite; mais elles auront dix mois pour rentrer dans leurs 
petits souliers avant de reprendre les echasses.

En septembre, comme presque chaque annee a cette epoque, 
la iievre typhoide faisait de nouveau une apparition a Kuźnice. 
Cette fois, elle atteignait Monsieur Zamoyski, Cela allait etre 
pour Mme Zamoyska le debut d’une periode assez dure : d’une 
part, angoisse pour la sante de son. flis; de 1’autre, inquietude 
au sujet de sa fdle qui, elle, en etait a une phase penible dans 
sa vie de FCEuvre : « Si on pouvait fuir! », ćcrit-elle & 
Mlle Houcke!... L’CEuvre lui pesait; tout lui etait a charge : 
elle en etait lasse. Sa mere saisit donc le premier pretexte qui 
se presenta pour Fobliger a s’eloigner, pour un temps. Ce. pre- 
texte fut la fondation d’une maison de FCEuvre en France, pensee 
qui, — comme nous Fayons deja dit, — travaillait les esprits 
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depuis un an ou deus. — Une propriete, en Bourgogne, apparut 
a Fhorizon, quasi un don; M‘le Zamoyska fut envoyee, par sa 
mere, pour la yisiter.

Comtesse Zamoyska a AI”e de Beaupre.
Zakopane, 3 novembre 1897.

Toutes choses pesees, Marie part, lundi prochain, pour Paris, 
pour conclure, s’il y a lieu, Fachat de la maison et voir ce que 
Fon peut faire par la. Humainement parlant, rien ne me plait 
dans cette affaire; mais, puisque on nous a dit de marcher, il 
faut s’executer; pourvu que ce ne soit pas un fiasco complet! 
Sitót F affaire faite, Marie s’adressera a Mme Paris (1).

M11” Zamoyska a M"° Houcke.
Zakopane, 8 novembre 1897.

Je devais partir demain avec Josia Chachorowska (2) qui 
m’accompagne; mais on m’a charitablement accorde un jour de 
plus, pour faire mes preparatifs de depart. Ils sont serieux 
cette fois; Dieu sait pour combien de temps je pars! Je m’orga- 
nise de maniere a pousoir ne jamais revenir : effets, papiers, 
etc... je me debarrasse le plus possible, rangę ce que je desire 
etre respecte, et gardę cependant quelques paires de chaussures 
pour le cas d’un retour. Je suis philosophe, comme tu vois... 
Plaisanterie a part, je pars avec deux conjectures devant moi • 
ou bien je verrai qu’il n’y a rien a faire, — alors je reviens 
dans trois semaines ou un mois — ou bien, on me donnera de 
Fargent, des eleves et des devouements, et alors, maman veut 
que je fonde l’CEuvre en France. Chose etrange, Ladislas qui 
a ete si souvent Finstrument providentiel pour nous empecher 
de faire les choses, cette fois-ci est celui qui a decide de cette 
question. Cest lui qui a dit que je devais aller donner aux 
notaires ma signature, plutót que de leur envoyer des pleins 
pouvoirs... Je m’abandonne au Seigneur, mais, hier, en chantant 
une derniere fois le « quid retribuam », ou « calicem salutaris 
accipiam », ma voix m’a trahie. Le calice, il y a longtemps que 
je t’ai dit que je le sentais la pour mci!... J’ai le sentiment 
que je quitte le foyer... si foyer il y a. Ici, je plaisante (jaune), 
et dis que je me sens comme a la veille de mon mariage, oii 
il faut dire adieu a tout...

(1) Nous ayons deja parle de Mme Paris, quand, en noyembre 1895, elle 
avait accompagne M“e de Beaupre dans son dernier voyage a Zakopane. 
Mm® Paris avait dit alors que si jamais une maison de 1’Ecole de Kuźnice 
s’etablissait en France, elle en serait.

(2) Filie du jardinier de Kornik, une de nos plus serieuses et intelligentes 
« sous-maitresses », yenue toute jeune dans l’CEuvre, et a laquelle elle se 
deyoua pendant de longues annees, puis, se maria.
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Je voudrais aller a Dijon, tout droit. Veux-tu venir m’y 
joindre? car Ladislas ne me croira pas s’il n’entend que men 
avis; il tient au tien, et je serai tout a fait gauche, a Paris, 
si je n’ai pas vu cette propriete que j’ai le caprice d’acheter a 
toute force!... Je voudrais t’envoyer de quelque part une depeche 
pour te dire quel jour je serai a Dijon. Si tu n’y pouvais pas 
venir, adresse-moi lettre ou depeche, bureau restant, gare Dijon. 
Si tu viens, dis-le au chef de gare, si ton train arrive avant le 
mień, et va te promener; apres quoi nous nous retrouverons 
de quelque maniere, pour aller plus loin ensemble.

Au jour indique, M"e Houcke retrouvait Mlle Zamoyska en 
gare de Dijon, et toutes deux filaient le lendemain a Lery, 
station d’Is-sur-TilIe, ou une deception les attendait : maison 
dans un bas fond, humide, inhabitee et inhabitable, dans un 
pays perdu a deux ou trois kilometres du chemin de fer!

Deux jours apres, M’10 Zamoyska et M"0 Houcke revenaient 
a Paris, ou de nouvelles propositions allaient, pendant quelque 
temps, alimenter l’activite de M“° Zamoyska, mais sans plus de 
succes, d’ailieurs.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, lor decembre 1897.

Marie vous a ecrit que des personnes, qui ne peulenł pas se 
laisser nommer, nous avaient beaucoup pressees d’accepter une 
propriete en France pour y fonder notre CEuvre; le P. Morel et 
le P. Lechevallier nous ayant beaucoup engagees a accepter, et 
les proprietaires nous talonnant pour avoir une decision, Marie 
est partie pour se rendre compte si la chose que Fon nous propo- 
sait est faisable. Sa decision a ete negative; mais une fois lancee 
dans cette direction, elle croit qu’il n’est pas impossible de com- 
mencer quelque chose. J’avoue que je ne partage pas ses espe- 
rances, car autre chose de profiter de ce que quelqu’un pourrait 
donner en faveur de cette oeuvre, et qu’il serait peut-etre mai de 
refuser; autre chose d’entreprendre de soi-meme cette oeuvre 
en France, sans aucun signe perceptible d’une volonte divine en 
ce sens, tandis qu’ici on manque encore du necessaire. Je vou- 
drais beaucoup que Marie eut la satisfaction de reussir quelque 
chose par elle-meme, mais j’aurais bien besoin de quelque signe 
de la volonte de Dieu.

Comtesse Zamoyska a M"° Houcke.
Zakopane, 20 decembre 1897.

Vous me demandez si la lettre de dom Lamey (1) me fait
(1) Prieur des moines de Cluny avec leguel M’Ie Zamoyska ćtait entree 
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1’effet d’un signe de Dieu. Elle ne me fait pas cet effet. L’ap- 
preciation du Saint-Pere, du Cardinal Perraud et d’autres, sont 
aussi des appreciations de premier ordre, mais ce ne sont pas des 
signes a ce qu’il me semble. Le signe, pour moi, consisterait dans 
un secours materiel qui rende l’CEuvre possible en France, sans 
detriment pour celle que Fon fait ici. Secours sous la formę 
d’une propriete telle qu’il la faut; — ou, don d’argent suffisam- 
ment considerable; — ou, vocations de collaboratrices capables 
et devouees; par exemple des personnes qui voudraient venir ap- 
prendre a Zakopane ce qu’il faut pour fonder l’(Euvre en France, 
et qui le feraient sćrieusement. Cela serait un signe serieux selon 
moi. Mais que quelqu’une de nous quitte ce qu’elle fait ici. pour 
commencer quelque chose en France, partant sur de simples ap­
preciations quoique favorabłes, ce ne serait pas, a mon sens, 
suivre un signe de Dieu, mais simplement suivre une inspiration 
qui pourrait etre divine, mais qui pourrait, aussi, etre toute 
personnelle. Ce discernement, je ne suis pas capable de le faire, 
et la-dessus, je m’en remets completement au P. Nouvelle. En fait 
de signe, je n’en vois aucun, sauf le sentiment de Marie. D’ou 
provient-il, qui le sait? — que le P. Nouvelle en juge. II se peut 
qu’il soit de Dieu. C’est tres possible, et voila pourquoi je ne 
voudrais la contrecarrer en rien; mais il se peut que son inspira­
tion soit le resultat d’un attrait tout naturel pour la France et 
du desir, tout a la fois naturel et surnaturel, de se trouver sous la 
direction des Peres de 1’Oratoire, plutót que sous celle de notre 
cher aumonier qui, pourtant, nous donnę tous les moyens pos- 
sibles de surnaturaliser notre piete. Marie peut aussi, quoique a 
son insu, agir sous 1’impression des ennuis qu’elle a eus ici, dans 
les derniers temps, et cela encore peut etre tout a la fois naturel 
et surnaturel. Mais tout cela, c’est au P. Nouvelle de le demeler. 
Pour moi, ce que je voudrais, par-dessus tout, c’est de voir 
Marie mener une vie tranquille pendant quelques semaines, 
lisant, etudiant, dessinant, se promenant, se raccommodant, 
comme s’il n’y avait rien autre chose a faire en ce monde, afm 
que le surmenage s’arrete, pour une fois.

M1U Zamoyska au Cardinal Perraud.
Paris, 1897.

... II est serieusement question de fonder notre CEuvre en 
France. Une circonstance qui n’a plus d’importance aujourd’hui 
a ete le pretexte pour me dócrocher de l’CEuvre de Zakopane. Et, 
des lors qu’on a une fois admis qu’on pouvait se passer de ma 
paire de bras, il nous semble, a maman et a moi, qu’il y a, avec 

en relation chez Mme de Bonand, et qui 1’encourageait beaucoup a tentef 
une fondation en France. 



UNE GRANDĘ CEUVRE 347

celle-la, plusieurs bonnes raisons pour tenier la chose. Maman 
m’a autorisee a en faire 1’essai, si les Peres Nouvelle et Morel 
m’approuvaient. Ma pensee, la voici : commencer d’abord, a Paris 
meme, dans notre appartement, pres de 1’Oratoire, sans frais pour 
debuter, sans crainte des fausses demarches, des insucces, puis- 
que la chose se ferait en sourdine, sans soulever de poussiere... 
Commencer en presentant la chose par son cóte original : Ecole 
menagere pour les jeunes filles du monde, futures maitresses de 
maison, et former, en meme temps, leurs futures servantes. Je 
veux, par la, eviter 1° qu’on nous prenne pour une repetition 
inutile des ecoles menageres pour les filles d’ouvriers, dont le 
nombre augmente journellement et qui n’ont rien de commun 
avec nous. 2° Qu’on nous regarde avec effroi, a 1’idee qu’il faudra 
porter une oeuvre de bienfaisance, de plus. De plus, si je n’ai pas 
d’eleves me payant leur pension, je ne suis pas en mesure de 
faire l’CEuvre, a moins qu’elle n’interesse quelqu’un en France, 
au point qu’il en prenne les frais a sa charge. Je sais que, vu 
les habitudes, le projet est hardi! La question est de savoir si 
1’heure de Dieu est venue. Si oui, la proposition serait alors accep- 
tee, malgre les habitudes. — Ou bien, si 1’heure n’est pas venue, 
les habitudes demeureront inebranlables. Je voudrais savoir ce 
qu’en penseraient des gens competents? — Le P. Nouvelle m’a 
dit d’aller en interroger quelques-uns. — M1U de Saint-Amand 
dit : vous obtiendrez cela, c’est possible; mais graduellement, en 
gagnant les filles du monde; en les occupant aupres de celles que 
vous formeriez pour de futures servantes; mais d’un coup, — 
non. Cependant, je crois1 votre mere capable de renverser le 
monde et d’obtenir ce que personne n’obtiendrait; donc, je ne 
puis juger. » — Le generał Fay dit : « L’education des filles de- 
meure toujours la meme, sous ce rapport qu’elles se marient ne 
sachant rien. Je comprends votre pensee. S’y ferait-on? il faudrait 
pour cela que votre CEuvre fut connue... je ne sais? Cependant, il 
me semble que vous devez fonder votre CEuvre en France. » —■ 
J’ai vu aussi Therese de Montalembert, qui m’a dit qu’elle ne me 
le conseillerait pas si je parlais d’aller commencer en province, 
mais que Paris, pour debuter, lui semblait une pensee lumineuse, 
surtout 1’idee de proposer aux jeunes filles du monde de venir a 
la journee, comme elles vont a leur atelier de peinture, a leurs 
cours, etc. Elles viendraient a 8 h. 1/2 du matin, je les emmene- 
rais au marche, une ou deux, a tour de role. En rentrant, je leur 
ferais faire le dejeuner, puis les nettoyages, puis on leur ensei- 
gnerait a se raccommoder, etc... On aurait une « lecture-cause- 
rie », a 1’occasion. Avant leur depart on lirait avec elles un 
chapitre de 1’Ecriture sainte et on les engagerait a choisir un 
verset pour en faire le sujet d’une meditation le lendemain. Elles 
rentreraient dans leur familie pour diner. Moi, ce systeme m’at- 
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tire beaucoup. On pourrait faire cela, jusqu’a la fiu d’avril, par 
exemple, apres quoi on se separerait pour jusqu’en novembre, si 
ce devait etre encore a Paris. — Pour les eleves pauvres, M”e Wal­
lon m’en recommande chaudement deux, de Calmon, le P. Nou- 
velle a aussi une petite orpheline en vue... J’ai avec cela le senti- 
ment que si je pouvais me trouver au milieu d’un groupe de 
jeunes, je leur monterais la tete; aussi, j’aurais envie de me faire 
inviter dans des milieux de jeunesse et je m’appliquerais a les 
enjóler... je m’y connais... Je vais expliquer ce genre d’apostolat 
au P. Nouvelle, il me laissera peut-etre suivre mes mauvais ins- 
tincts! II est convenu avec maman que je ne bouge pas sans son 
autorisation... ballon captif, en un mot!

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 29 decembre 1897.

Je n’y vois pas clair du tout dans les projets de Marie. Admet- 
tant que c’est Dieu qui lui inspire de tenter quelque chose a 
Paris, je ne voudrais pas l’entraver; mais humainement parlant, 
je ne vois pas comment ce serait possible; et tout en admettant 
que Dieu pourrait faire passer les idees1 de Marie par ce stage 
d’incubation au quai, afin d’aboutir avec le temps a quelque chose 
de plus satisfaisant, mon impression est que le jeu n’en vaut pas 
la chandelle, et que Marie a plus et mieux a faire ici que ce 
qu’elle pourrait realiser au quai. II faudrait qu’elle se demenat 
beaucoup la-bas pour qu’on la prit au serieux, tandis qu’ici son 
absence est sensible. Je ne sais si elle fera beaucoup la-bas, mais 
je sais qu’en s’absentant, elle ne fera pas le bien qui est a faire 
ici. Je ne la marchanderais pas un instant a une autre fondation, 
si Dieu me donnait de comprendre quelque peu que c’est Lui 
qui le veut; mais jusqu’ici, je suis absolument dans la situation 
du singe de la fable; ou plutót, dans une situation pire, car le 
singe voyait quelque chose tout en ne sachant ce que c’est, tandis 
que moi, je ne vois rien.

Mais M”' Zamoyska, fidele au proverbe anglais que citait si 
souvent sa mere, « never say die », ne se dócourageait pas, et, 
soutenue... ou plutót, lachee par le P. Nouvelle et aidee par 
MHe Houcke, elle commenęait, le 5 fevrier, des «cours d’economie 
domestique », quai d’Orleans. Ge furent d’abord des jeunes fdles 
amies qui nous aiderent a donner un corps a notre pensee; puis, 
peu a peu, d’autres arriverent, et a la lin, nous en avions une dou- 
zaine. Une fois par semaine — (deux dans la suitę), les choses 
se passaient selon le projet emis par Mlle Zamoyska dans sa lettre 
au Cardinal Perraud. — Nous avions requisitionne M” Paris et 
sa fidele seryante pour nous aider. Toutes deux etaient installees 
au quai, et avec leur appoint, nous arrivions a pouvoir cumuler 
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les « emplois » : cuisine, raccommodages, repassage, petite les- 
sive, entretien de maison, et meme cours de coupe. Ce petit 
essai marcha vraiment a souhait, jusqu’au bout.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 17 mars 1898.

... Quant a Marie, je ne sais que vous en dire. Je ne puis me 
rendre compte de ce qui la pousse, avec une telle intensite, a 
faire quelque chose en France.-Si c’est 1’esprit de Dieu, bel et 
bien, ce n’est pas moi qui m’y opposerai. Mais, est-ce Lui? ou 
bien sont-ce des influences secondaires, gout naturel, amities, 
associations, souvenirs, etc., je n’en sais rien. Je dois dire que 
je ne vois aucune indication d’une volonte divine; ceux qui 
approuvent et encouragent ne sont pas en mesure d’aider d’au- 
cune faęon a la realisation de ce qu’ils semblent desirer; et ceux 
qui pourraient seconder, se taisent. Ces paroles et ces silences 
ne me semblent pas constituer des indications bien peremptoires. 
Toutefois, je ne pense pas que je ne doive tenir aucun compte 
de ce que Marie pense avec tant d’intensite. Aussi je prie Dieu 
de me faire connaitre sa volonte par les evenements. D’ici la, je 
ne l’entrave en rien. Je me borne a lui demander de ne rien 
faire sans l’avis du P. Nouvelle.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 29 avril 1898.

... Quant aux lumieres sur ce qu’il y aurait a faire ou a ne 
pas faire, relativement a notre CEuvre en France, je vous avoue 
que cela me semble tres clair; il n’y a qu’a suivre le conseil de 
saint Franęois de Sales : « ne rien demander et ne rien refuser ». 
Quand on est surcharge de travail, il n’y a guere lieu d’en 
chercher davantage. Quand Dieu et les hommes nous font 
1’honneur de nous demander un travail supplementaire, je ne 
sais comment on s’y prendrait pour le refuser. Aussi, ma lumióre 
a moi, c’est-a-dire celle que je crois me venir de Dieu, c’est 
que, de moi-meme, je ne ferai pas un pas pour me mettre le 
poids d’une paille en plus sur les epaules; mais que si j’ai lieu 
de croire que Dieu m’y met un pied quelconque, je ne ferai 
pas un demi pas pour l’eviter.

Avec 1’apparition du printemps, nos « demoiselles » du quai 
d’Orleans avaient commence a quitter Paris, une a une, et 
bientót le combat dut cesser, faute de combattants. Mais 
M"8 Zamoyska avait eu la grandę satisfaction d’avoir realise ce 
qu’elle avait reve.

Une autre porte allait s’ouvrir pour elle : un article de la 



350 UNE GRANDĘ AME

« Revue des Deux Mondes » sur une « GEuvre sociale » recem- 
ment fondee dans le guartier de Popincourt, par la marguise 
Costa de Beauregard, avait attire notre attention. Cette CEuvre, 
organisee a 1’instar des « settlements » d’Angleterre, se pro- 
posait, y disait-on, de rapprocher « la grandę danie » de la mere 
de familie pauvre; de provoquer le devouement des classes 
eleyees envers les classes populaires, et de grouper ces deyoue- 
ments sans leur imposer une direction uniąue et uniforme. Le 
resultat que Fon cherchait a obtenir etait Famelioration de la 
situation morale et materielle du peuple, non par la protection, 
mais par la fusion du riche avec le pauyre; de Fhomme instruit 
avec 1’ignorant. « Si 1’CEuyre sociale guerit le pauvre par le 
devouement qu’elle lui apporte, disait la marquise Costa de 
Beauregard, elle guerit mieux encore le riche, par le deyouement 
qu’elle lui demande ».... N’etait-ce pas la tout ce que M““ Za­
moyska exprimait, sous une autre formę!... Comment n’aurions- 
nous pas, des lors, ete saisies tout de suitę, par un programme 
dont les theories sociales etaient tellement en rapport avec les 
nótres!... Visiter l’CEuvre de Popincourt, s’emballer pour elle, 
entrer en relations avec la marguise fut Faffaire de guelgue? 
heures pour M“6 Zamoyska.

L’€Euvre se composait d’un comite de membres protecteurs, 
et d’un second comite de membres actifs. Les membres actifs 
portaient le nom de « travailleurs » et « travailleuses ». Parmi 
ceux-ci, il y avait des « residents » (ceux qui venaient habiter, 
a poste fixe, ou pour un temps, au settlement meme), qui cons- 
tituaient comme Fetat-major; — et les « non residents » (ceux 
qui consacraient a F(Euvre un certain temps par mois, par 
semaine ou par jour), qui en etaient comme Farmee.

Notre premiere yisite, rue de la Folie-Regnault, avait eu lieu 
le yendredi saint, 8 avril; le 12, nous faisions partie de... Farmee! 
et quand, un mois plus tard, Mme Zamoyska arriva a Paris pour 
receyoir le cardhnal Perraud, sa filie etait un des gros bonnets 
de l’etat-major!

La marguise Costa de Beauregard avait tout de suitę confie 
son manuscrit du « petit guide du trayailleur au Settlement » 
a Mll° Zamoyska qui avait ripostę par ses « notices »; et, toutes 
deux ayaient ete si frappees par la fraternite de leur pensee 
sociale, qu’il fut tout naturel que Fidee vint de les appuyer 
Fune sur Fautre. D’une part, M1U Zamoyska considerait comme 
providentielle cette rencontre qui allait lui permettre d’etablir 
son OEuvre a Paris, en la greffant sur celle de Popincourt; de 
Fautre, la marquise Costa de Beauregard etait ravie d’ajouter 
a tout ce gui se faisait deja au settlement ce complement 
d’Ecole menagere. Elle y voyait, de plus, une porte de sortie & 
la situation delicate et difficile qui s’etait etablie entre le Comite 
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des « membres protecteurs » et la directrice du Comite des 
membres actifs ».

Cette directrice, toute devouee a l’CEuvre, dont elle se disait 
1’initiatrice, avait un esprit organisateur qu’on ne pouvait me- 
connaitre; mais sous des dehors coulants et doux, elle etait emi- 
nemment autoritaire et tenace; habile et souple, elle en arrivait 
toujours a ses fins, sans avoir Fair d’y toucher; ne se mettant 
jamais en avant, elle savait, cependant, toujours y etre, ayant 
une habilete particuliere i decouyrir, dans son entourage, un 
« petit parayent » (comme le remarquera, plus tard, MUe Jus- 
tine), qu’elle faisait adroitement manoeuvrer, tout en se dissi- 
mulant derriere lui... Ce fut le role qu’elle destina a Mlle Za­
moyska !

Nous ne nous rappelons plus au juste quelles etaient alors 
les questions brulantes entre les Costa et M11* ***; ąuelles qu’elles 
fussent, l’intervention de Mlle Zamoyska, a ce moment, fut pre- 
cieuse pour les deux parties. ,

Cette oeuvre de missionnaire captivait 1’ame de Mlle Zamoyska; 
non seulement elle savait, en toute yerite, « fusionner » avec 
le pauyre; mais, plus encore, peut-śtre, elle savait saisir ce 
terrible « gamin de Paris », 1’entrainant a sa suitę, avec un 
teł feu et un tel charme que bientót la piece dans laąuelle, 
le soir, il y avait « entree librę » pour eux, deyint trop petite. 
Ces jeunes apprentis, — pour la plupart, — se racolaient 
mutuellement pour venir 1’entendre parler de 1’Eyangile, des 
paraboles, de la vie futurę. Ils lui donnaient souvent une ripostę 
pleine de coeur et de bon sens, a laąuelle elle repondait sur 
le meme ton; et la conversation devenait si animee, si interes- 
sante, qu’a 10 heures du soir, il fallait les mettre a la porte 
de force!... presąue toujours, dans ces cas-la, on apercevait le 
lendemain soir, une nouvelle tete dans l’auditoire.... « un cama- 
rade qui a voulu venir voir »... C’est ainsi que M"c Zamoyska 
mena jusqu’a la premiere communion une vingtaine de ces bons 
petits garnements qui, jusąue la, n’avaient jamais entendu parler 
de Dieu! Ils ne savaient peut-etre pas grand’chose de Ja lettre 
du catechisme qui nous aurait ete beaucoup trop difficile a leur 
ingurgiter; mais ils en apprenaient tres long sur la vie du Christ, 
1’amour de Dieu et du prochain. — D’ailleurs, le moment de la 
premiere communion venu, des Peres Redemptoristes du quar- 
tier nous aiderent dans cette prenaration.

Nous voila un peu loin de notre CEuvre, mais, comment ne 
pas avoir dit quelques mots de ces semaines qui furent si bonnes 
au coeur d’apótre de M"* Zamoyska!

Pendant ce temps, Mme Zamoyska etait arriyee au quai d’Or- 
leans, et sa filie avait immediatement quitte la « residence », 
en continuant a monter, chaque jour, a Popincourt, et a ayoir 
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des relations suivies avec la marąuise Costa de Beauregard. On 
s’acheminait, petit a petit, a la juxtaposition des deux CEuvres... 
ceci, sans enthousiasme du cóte de M“e Zamoyska!

Comtesse Zamoyska a M™ de Beaupre.
Paris, 22 mai 1898,

Ici, M. et Mme Costa de Beauregard ont vivement interesse 
Marie a l’CEuvre qu’ils font a Popincourt; ils voudraient, et 
cela ne me semble pas impossible, greffer notre CEuvre sur la 
leur; mais, je ne puis en juger sans avoir rien vu encore. Si 
« pour faire un civet de lievre, il faut d’abord se munir d’un 
lievre », il est certain que pour faire une CEuvre; il faut des 
personnes, de 1’argent, et un toit. Or, ici, je vois un toit et de 
1’argent, mais je ne vois pas les personnes.

5 juin.
...Je ne puis me vanter de voir bien clair dans les affaires 

de « Popincourt-Zakopane ». C’est fort tenebreux pour moi.

Nous trouvons quelques lignes de 1’ecriture de Mme de Beaupre 
a ce sujet; elles etaient adressees, supposons-nous, a Mme Paris. 
« A distance comme je suis, je dirais que ces deux G£uvres 
« sont bien faites pour s’entr’aider; leurs routes sont differentes, 
« mais paralleles; un meme but, une meme pensee les guide. 
« II me parait cependant important que ces routes, ni ne se 
« melent, ni ne se confondent. »

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
21 juin 1898.

Je suis allee a Pignelin, chez le P. Lechevallier;... nous avons 
cause a fond de toutes nos preoccupations, et tout bien pese, 
il est d’avis qu’il faut laisser Marie suivre sa pensee, et essayer, 
dans la mesure dans laquelle cela se peut sans detraquer notre 
CEuvre de Zakopane. Elle dit qu’elle ne se melerait pas de 
l’CEuvre de Popincourt, si elle n’avait la confiance que c’est 
un acheminement vers 1’etablissement de la notre. Je crains 
que celle de Popincourt ne 1’absorbe au point qu’il ne pourra 
guere etre ąuestion de ia notre; mais, qui vivra verra; je suis 
sans lumiere la-dessus. Je suis toujours plus portee a perfec- 
tionner ce qui est, en me bornant et limitant, que je ne suis 
desireuse de m’etendre. Je prefere une riviere etroitement en- 
diguee, que celle qui se deverse et deborde.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Paris, 27 juin 1898.

... Quant aux decisions pour l’avenir, rien n’est encore bien 
arrete. Je crois que Marie a ete si loin qu’elle ne pourra guere 
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se dispenser de faire quelque chose pour 1’installation d’une 
ecole menagere a Popincourt et qu’il faudra qu’elle s’y prete, 
en cette mesure; mais elle ne s’y donnera pas, je pense.

Ce qui fut finalement decide avec les Costa de Beauregard, 
c’est que, pour le present, M11” Zamoyska allait repartir en 
Pologne avec sa mere; que M11' *** profitant de l’epoque des 
yacances, les suivrait a Zakopane pour se rendre compte, sur 
place, du fonctionnement de l’CEuvre; et qu’en octobre, Mlle Za­
moyska reviendrait a Paris, simplement pour organiser d’abord 
la petite Ecole menagere de Popincourt.

Aux premiers jours de juillet M“’ et Mlle Zamoyska, Mme de 
Villers, Mlle Houcke et M1Ie Felix (retour de vacances), arrivaient 
a Zakopane.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 9 aout 1898.

Marie n’a rien decide encore de definitif relativement a ses 
projets. II y a un dilemme qui n’est pas facile a resoudre : 
Monseigneur Likowski et le P. Nouvelle lui disent qu’elle ne doit 
rien faire, si ce n’est avec mon assentiment. Or, je lui donnę, 
de tout coeur, la liberte a laquelle elle a tous les droits possibles; 
mais, comment puis-je la pousser a travailler ailleurs, tandis 
que ce qu’elle a entrepris manque de secours et de bras? S’il 
m’est impossible de la pousser vers Popincourt, il m’est odieux 
de l’entraver dans ce qu’elle a projete. Comment faire?

U"' Zamoyska au P. Nouuelle,
Zakopane, 8 septembre 1898.

Pour ce qui est de Popincourt, maman est absolument et 
ouvertement decidee a me donner Justine, et... (quand j’aurai le 
courage de la demander), Josephine Chachorowska. Ba raison, 
dans son esprit pour faire cela, est de ne pas me faire manquer 
de parole aux Costa de Beauregard, car, dit-elle, « Marie est com- 
promise ». Avec cela, il semble que Dieu s’applique a rendre la 
chose encore et encore plus difficile, de jour en jour : maladies, 
departs, mort subite de parents de nos dames, vocations pour 
le couvent, arrivee en masse de nouvelles eleves inspirant con- 
liance; tout y concourt. Au commencement, maman souffrait 
horriblement par la pensee de detacher quelqu’un d’ici; & 
present, les circonstances se greffent, ou plutót s’amoncellent 
les unes sur les autres, comme si elles voulaient donner raison 
a maman ou eprouver a outrance mon impassible confiance. 
J’ai a chaque instant sur le bout des levres un cri de raison : 
a 1’impossible nul n’est tenu... et aussitót dans le fond de 1’ame 
une raison de foi pour faire taire l’autre. Tantót je me raccroche 

23
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a 1’obóissance pour me dire : je ne fais que ce qu’on m’a dit; 
tantót a la pensee que Dieu se platt a me pousser a bout, eti 
qu’il ne faut pas me laisser yaincre; tantót je fais semblant de 
ne pas voir ce qui se passe; tantót, au contraire, je pense tout 
haut, pour ainsi dire, pour temoigner que je vois tout, que je 
pese chaque dótail deconcertant, non pas pour m’en deconcerter, 
mais pour me plaire, a mon tour, a ne pas manquer de con- 
fiance, meme devant ceci et 1’autre.

Comtesse Zamoyska au P. Morel.
Zakopane, 19 septembre 1898.

Je reęois a 1’instant yotre lettre du 15 septembre, et j’y vois 
quelque chose que je ne comprends pas; vous me dites que Fon 
ne peut qu’approuver ma decision relatiyement a Popincourt, 
car je dois, avant tout, sauyegarder les interets de l’CEuvre de 
Zakopane, et que le P. Nouvelle approuvera certainement. Or, 
j’ai du mai m’exprimer en vous ecriyant, car je tenais a vous 
dire juste l’inverse. La yerite est que je n’ai pris aucune decision 
et que je n’ai rien fait en vue de sauvegarder les interets de 
l’CEuvre de Zakopane. Je trouye Marie trop engagee a l’egard 
de FCEuyre de Popincourt pour pouvoir se dedire a la derniere 
heure, sans se deconsiderer; et je trouve impossible, d’autre part, 
d’emmener quelqu’un d’ici sans que ce soit au detriment de ce 
qui s’y fait. Cela etant, et ne pouvant me decider qu’entre deux 
choses, 1’une prejudiciable a Marie au point de vue de la meses- 
time qu’elle s’attirerait en ne faisant rien pour Popincourt, et 
1’autre prejudiciable pour notre CEuvre, en lui soutirant une 
ou quelques-unes de celles qui y travaillent, j’ai dit a Marie 
qu’il m’ćtait impossible, dans ce dilemme, de rien decider, ou 
meme conseiller, et qu’elle devait s’en remettre completement 
aux ordres et permissions que lui donnerait le T. R. Pere 
superieur. Son avis ayant etć, a ce qu’elle me dit, qu’elle devait 
tenter l’experience de quelque chose a Popincourt, pendant un 
an, il faut qu’elle s’entende avec lui, sur la mesure ou les limites 
de ce qu’elle voudrait entreprendre. Ainsi, yeuillez, mon cher 
Pere, etre convaincu que dans toute cette affaire je n’ai rien 
decide, rien conseilló, rien empeche, rien commande, rien dś- 
fendu.

Ces lettres disent assez le vrai sentiment de Mme Zamoyska 
sur cette « fondation de Popincourt ». Aussi, Mlle Zamoyska 
dut-elle renoncer a aller a Paris elle-meme. II y eut un echange 
de correspondance avec M"' Costa de Beauregard et il fut conyenu 
que M1U Houcke et M"e Justine Zaleska remplaceraient MUe Za­
moyska. Ceci s’est conclu pendant le sejour de MIle *** a 
Zakopane et avait ete approuye par elle. — Pour qu’il n’y eut 
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aucune equivoque, MUe Zamoyska lui avait demande comment 
elle entendait les rapports qui allaient s’etablir dans le gouverne- 
ment des deux OEuvres? — M1Ie *** avait repondu : « C’est 
bien simple, il y a une tete : vous (ou votre deleguee); et 
deux bras; le bras droit : l’CEuvre sociale, avec moi; le bras 
gauche : l’Ecole menagere avec MIle Justine. » — Ceci etait 
net. — Nous avons toujours pense, depuis, que Mlle *** comptait 
alors que M110 Houcke, dont au printemps elle avait admire, 
parait-il, l’esprit de dependance envers son amie, serait aussi 
malleable, ^sous ses doigts a elle!... Mlle *“ voyait deja en 
M11' Houcke un excellent « paravent »!

(1) Le « petit bonnet » qui etait venue avec M11® Justine, etant deja au 
courant de Popincourt, ou elle avait « reside » avee M11B Zamoyska, au prin­
temps.

Dans les premiers jours d’octobre, M"e Houcke, M11' Justine 
et Josephine Chachorowska (1) partaient... en « fondation », 
ou, pour parler plus juste, en ...deception; car, le 19 novembre, 
se terminait ce « dramę de Popincourt », comme 1’appela le 
Cardinal Perraud. Mais les couleuvres qu’eurent a deguster les 
trois pauvres « deleguees », pendant ces quelques semaines, 
n’offrent aucun interet ici. M"' Justine et Josia repartaient 
immśdiatement pour Zakopane — Quant a M1'* Houcke, « ma 
pauvre amie », lui ecrit M”e Zamoyska.

Comtesse Zamoyska a M"* Houcke.
Zakopane, 30 novembre 1898.

Ma pauvre amie, je voudrais vous feliciter d’etre « sortie de 
ce chou-la »; mais il parait qu’il n’y a que M“e Justine et Jose­
phine qui soient vraiment sorties, et que vous y etes plus enfouie 
que jamais. Je ne suis pas etonnee que le P. Nouvelle vous 
ait « vendue » aux Costa! que pouvait-il faire? Meditez en ces 
circonstances 1’histoire du patriarchę Joseph. Laissez votre tu- 
nique aux mains de Mllc ***, si vous ne pouvez vous sauver 
autrement, mais veillez au grain des Costa et interpretez leurs 
songes de faęon & en faire des realites.

Ainsi se terminait ce Popincourt, qui ne fut pas cependant 
sans laisser quelques traces dans 1’Ecole de Kuźnice. Comme 
nous l’avons dit au debut, les pensees de la marquise Costa de 
Beauregard avaient trop de parente avec celles de la comtesse 
Zamoyska, pour que celle-ci, toujours a 1’affut de ce qui pouvait 
ameliorer son oeuvre, n’eut pas trouve moyen de glaner a Popin­
court. Et, des son retour dans l’CEuvre, Mme Zamoyska appliquait 
a son organisation interieure de petits details concourant au 
cotć social du but. —- L’Ecole de Kuźnice entrait alors dans 
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une ere gui allait etre celle d’une veritable prosperitę, tant au 
point de vue materie!, qu’a celni des eleves.

Comtesse Zamoyska a Mme Wallon.
Zakopane, 9 aout 1898.

Ici, les choses ne vont pas mai. Je suis helas! fort sensible, 
non seulement a la valeur interieure des choses, mais aussi a 
leur aspect exterieur. Or, notre CEuvre me faisait vraiment souf- 
frir par sa misćrable apparence exterieure. Cette annee, nous 
avons beaucoup fait sous ce rapport. Nous avions de l’ordre, a 
Finterieur de la maison, mais les abords en etaient indescrip- 
tiblement horribles : des gravats, des pierres, de vieilles palis- 
sades renversees, etc., etc. Cela me soulevait le coeur, tous les 
ans, quand, apres une absence, je rentrais ici. Tant de choses 
etaient plus pressees a faire, que l’on remettait ces arrange- 
ments, d’annee en annee. Enfin, celle-ci, « les collines s’abais- 
sent, et les vallees (lisez les fondrieres) se comblent », et on 
peut admettre que Fon se propose d’enseigner Fordre dans cette 
denieure, ce que, jusqu’ici, il fallait croire sur parole sans 
preuves a 1’appui. Je ne puis vous dire combien je suis heureuse 
de cette grandę amelioration. Puis, nos diverses betes com- 
mencent aussi a jouir de la vie; nos petits cochons sont loges 
comme des marquis, et nos poules comme des princesses. Et 
tout cela, avec les differences de niveau d’un pas a 1’autre, est 
tout a fait charmant et pittoresque dans sa rusticite, au bord 
d’un splendide torrent... J’espere realiser aussi cette annee le 
proj et de Kornik : une infirmerie, une creche, et une petite salle 
d’asile pour les enfants et les malades de la petite population 
ouvriere qui nous entoure.

Comtesse Zamoyska au generał Fay (1).
Certes, notre CEuvre n’est pas bien merveilleuse encore; nean- 

moins, depuis quelques mois, Dieu aidant, nous commenęons a 
voir quelque resultat de notre travail. Jusqu’ici, c’etait un peu 
comme dans les theatres grecs de Fancien temps. il aurait fallu 
mettre des ecriteaux pour indiquer ce que chaque monceau de 
pierres etait cense representer; mais il fallait vraiment les yeux 
de la foi pour voir, dans ce dedale, tout ce que nous comptions y 
mettre, et en faire. Or, voila que, petit a petit, on commence a 
yoir et a comprendre quelque chose. Je suis convaincue que Mi- 
chel-Ange n’avait pas plus, ou, peut-etre pas autant de satisfac- 
tion, — etant donnę les exigences de son genie, — a contempler

(1) Grand ami du Cardinal Perraud, et qui etait venu passer quelques 
jours a Kornik, dans le debut de l’CEuvre.
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la coupole de Saint-Pierre, que nous en avons a voir les carottes 
qui poussent sur nos pierres, nos chemins devenus carrossables, 
notre torrent endigue, nos betes ailees et quadrupedes jouissant 
des bienfaits de la civilisation et de 1’hygiene moderne. Jules Si­
mon disait qu’il n’y avait pas de reforme qui contint en soi plus 
de reforme que celle du logement; qu’elle rend la vie plus 
agreable, plus morale, plus saine, moins dispendieuse. Si cela est 
vrai pour les particuliers, c’est bien plus vrai encore pour les 
CEuyres. Or, la notre commence a prendre un petit air endiman- 
che qui me flatte le coeur. Nous n’avons plus guere besoin d’ex- 
pliquer ce que nous nous proposons de faire; ceux qui peuvent 
« venir et voir » comprennent sans commentaires. Cela m’est 
une joie : il est tres doux de donner a une CEuyre qu’on aime, 
mais il est plus doux encore de voir cette CEuyre, sinon se suffire 
« elle-meme, — ce qui est difficile, etant donnę le nombre d’en- 
fants pauyres, — mais du moins contribuer serieusement a son 
budget. Or, nos diyerses petites Industries commencent a rappor- 
ter. Depuis le 1" janyier, notre fabrication de savon nous a rap- 
porte a peu pres 1.500 fr.; les pains d’epices, 400 fr.; le potager, 
200 fr.; 1’ouyroir 1.340 fr. Tout cela est peu de chose, pour faire 
vivre cette grosse maison; mais c’est un commencement.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Zakopane, 17 septembre 1898.

Yous souvenez-vous de cette masure horrible qui avait jadis 
ete une ecole, et puis un magasin de charbon et de fourrage? 
Elle est belle et bien reconstruite, rappropriee, et mon flis y habite 
au premier, avec tous ses bureaux, et la poste au rez-de-chaussee. 
Son ancienne maison et ses anciens bureaux appartiennent main­
tenant a l’CEuvre, et bien occupes par nous. La maison de l’hor- 
loge est reconstruite delicieusement, pour les « messieurs » (1), 
helas! c’est ce qu’il y a de mieux et de plus ensoleille dans tout ce 
petit pays; mais ils y sont contents, c’est toujours cela. Au rez-de- 
chaussśe de la maison de 1’horloge, nous avons quand meme un 
trds grand emplacement pour faire une salle d’asile et recevoir les 
enfants le dimanche; et trois bonnes chambres pour nous.

Vous ai-je dit que l’on travaille enfin au chemin de fer et qu’on 
nous le promet pour le mois d’aout prochain? La station sera pres 
du Dr Chramiec. On regle aussi le cours du torrent. On lui fait un 
yeritable berceau en pierres de taille. Une cinquantaine dTtaliens 
y travaillent, en attendant qu’ils nous poignardent, si nous ayons 
l’air de trop grands seigneurs1 pour leur convenir; mais je pense 
que nos grandeurs ne doiyent choquer personne. Ils trayaillent 
depuis un mois sur le petit parcours entre notre yacherie et 

(1) Les messieurs de l’administration.
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notre porcherie, dont le bas est destine aux cochons, aux oies et 
aux canards. Les premiers ont leur cour, au nord du batiment avec 
leur bassin, tandis que la gent ailee a sa cour et son bassin au 
midi. Les poules sont au premier etage, avec un tres joli parć, 
grille tout autour, faisant vis-a-vis au potager. Vous ne sauriez 
croire combien tout cela est gentil. La vieille grange va s’en aller, 
et je ipense que nous la mettrons au bord du torrent, la posant 
sur le mur meme qui sert de berceau a celui-ci. La... « cassolette » 
avec la petite cave a petrole sont transformees en glaciere, dans le 
bas; et dans le haut, nous aurons trois petites chambres froides, 
1’une pour accrocher les grosses pi^ces de viande, la seconde pour 
les dessertes de la cuisine qui ont besoin d’etre au froid; la troi- 
sieme pour le lait qui a trop de chaleur dans les sous-sols. -— En­
fin, la derniere amelioration est le fourneau de la cuisine d’en 
bas, qui nous arrive de Vienne, avec deux chaudrons pour la 
soupe et les legumes; un grand four a rótis, et une chaudiere, 
accrochee au plafond, recevant son eau directement du torrent; 
des tuyaux qui descendent dans le foyer, et remontent dans la 
chaudiere, l’eau de la chaudiere n’etant chauffee qu’au moyen des 
tuyaux. Tout cela n’augmente pas la dimension du fourneau, et 
nous donnę de l’eau chaude a volonte, non seulement a la cuisine, 
mais au bain, et, si on le voulait, dans toutes les chambres de 
tous les etages, a tres peu de frais. C’est le systeme americain, 
et il me semble parfait. — Nous avons aussi, au-dessus de notre 
nouvelle porcherie, un grand dortoir, la chambre de M11’ Chzynska 
et une autre petite piece. Ma grandę chambre est devenue la 
chambre d’ecole; chaque eleve y a son petit pupitre; la chaire 
du professeur en face. Marie y donnę, deux fois par semaine, 
un cours de catechisme morał, tandis que l’abbe fait le dimanche, 
apres le salut, un cours de catechisme dogmatiąue. Le Dr Gaik 
fait, une fois par semaine, un cours d’hygiene. Un tres bon pro­
fesseur de l’ecole de sculpture donnę des leęons de dessin. 
M118 Sarabanowicz a des cours de physique, d’arithmetique, d’his- 
toire et de litterature polonaise. Tout cela serre les eleves de tres 
pres. Ces leęons se donnent dans l’apres-midi; les matinees sont 
employees, alternativement comme autrefois, a l’ouvroir et au 
menage. Les jeunes filles sont rauies des leęons de Marie, qui 
trouve moyen d’enseigner le catechisme en 1’appuyant sur Notre- 
Seigneur comme centre de toute chose. La chambre au-dessus de 
la chapelle est occupee par M118 Felix et ses leęons.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 3 novembre 1898.

Nous avanęons a pas de tortue, mais nous avanęons. Plusieurs 
delicieuses jeunes filles etudient serieusement la pensee de se 
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donner a notre CEuvre. Cest bien doux. Je ne sais ce qu’il en sera, 
car elles rencontrent beaucoup d’opposition, les familles ne 
pouvant accepter, ni comprendre une uocation qui ne serait pas 
en habit religieux derriere les1 grilles et garantie par des voeux. 
Les pretres ne 1’acceptent pas davantage. Cela rend le recrute- 
ment impossible. Dieu fera comprendre, quand et comment il 
voudra; 1’essentiel, c’est de rester fidele a 1’inspiration que Fon 
nous a assure etre de lui, et de ne pas se laisser prendre au piege 
que les plus saintes gens nous tendent en nous disant que nous 
ne nous recruterons jamais, si nous n’entrons resolument dans la 
voie connue et acceptee par 1’Eglise. Et pourtant, 1’Eglise ne peut 
pas ne pas comprendre que tout le monde n’est pas appele a prati- 
quer la perfection religieuse et que tout le monde est appele a 
la perfection chretienne; et que, cela etant, il n’est pas insense de 
s’organiser en consequence. Les francs-tireurs róussissent quel- 
ąuefois la ou les armees regulieres echouent... il y a tant de belles 
choses a faire en ce monde, et si simplement, sans attirail extra- 
ordinaire; mais ce qui n’est pas extraordinaire et exceptionnel a 
peu de prestige.

(1) Nee princesse Iza Czartoryska; elle etait filie du prince Adam et 
habitait 1’Hótel Lambert.

Ici, pour la premiere fois, un vide dans nos documents; rien, 
jusqu’au mois de mars de 1’annee suivante, pendant le sejour a 
Paris de Mme et M"' Zamoyska, ou elles etaient arrivees apres la 
mort de la comtesse Iza Dzialynska, belle-soeur de Mm’ Zamoyska.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Paris, 26 mars 1899.

Une douleur est venue fondre sur nous a l’improviste. Ma belle- 
soeur, Mme Dzialynska (1), etait allee a Menton pour y guerir une 
toux qui la fatiguait; se sentant inieux, elle etait sur le point de 
partir pour rentrer a Paris, Iorsqu’elle a et4 prise, soudainement, 
d’un transport au cerceau qui l’a enlevee en douze heures de 
temps, seule, rien qu’avec des domestiques; — l’extreme-onction 
quand elle n’avait plus1 sa connaissance; — personne des siens 
aupres d’elle. Je ne puis vous dire combien cela est penible. Le 
grand et bel Hotel Lambert si vide; toutes les ceuvres dont elle 
s’occupait, si abandonnees; et les pauvres, tant de pauvres, dont 
elle etait la providence. Je ne vous parle pas de moi-meme, mais 
vous devinez ce que c’est de ne plus la trouver ici 1 Cest comme 
la derniere pierre d’un grand et cher edifice, disparue...

A Zakopane, c’est Mlle Hubę qui est restee au gouvemail cette 
annee. Les choses n’y vont pas mai.



360 UNE GRANDĘ AME

C’est la premiere fois que nous voyons apparaitre quelqu’un en 
titre, au gouvernement de la maison, pendant Fabsence de M"' Za­
moyska. D’ailleurs, depuis le depart defmitif de Mn" de Beaupre, 
il n’y avait eu qu’un seul sejour a Paris; sejour pendant lequel 
M“' Zamoyska avait donnę une certaine autorite a M"e Zaleska. 
Cette fois, M" Zamoyska, jugeant qu’il est necessaire de se former 
au superiorat, tout comme a un autre emploi, il avait ete decide 
que, dorenavant, M"" Zamoyska restant toujours « directrice ge­
nerale », il y aurait toujours aussi, derriere elle, une « directrice 
locale ».

C’est M'le Hubę qui ouvrit le feu comme « directrice locale ». 
Au retour de M” Zamoyska a Zakopane, c’est MIle Chizynska, 
qui remplacera M118 Hubę, et dans la suitę, M11’ Zaleska, M"e Jus- 
tine, Mlle Zakrzewska, eurent leur tour.

Tout au debut de ce sejour a Paris, M™8 Zamoyska nous 
causa une grandę frayeur : le vendredi saint, dans Fapres-midi, 
elle fut prise, tout a coup, d’une sorte de mauvaise digestion, 
accompagnóe d’absences cerebrales. Le Dr Henszel, yisiblemenf 
inquiet, passa, avec nous, la nuit aupres d’ełle. Cet etat durd 
vingt-quatre heures, au bout desquelles elle se remit, petit a petit

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Paris, 5 avril 1899.

Mon indisposition est a peu pres terminee. J’ai ete Finnocente 
yictime d’un malentendu entre ma cervelle et mon estomac; 
chacun, parait-il, voulant tirer mon pauvre sang a soi, les dęux 
en ont manque pour accomplir leur besogne convenablement. 
C’est le cas des' familles ou Fon se fait des proces dictes par la 
cupidite. Et comme en ce monde, deux personnes se disputant, 
Favantage reste toujours au plus grossier, de meme dans mon 
triste cas, le resultat de ma deconvenue, c’est qu’on me com- 
mande de faire, a l’avenir, la part de 1’estoniac plus forte, et celle 
de la cervelle, plus maigre!

Le temps des vacances en France dut etre prolonge, justement, 
a cause des santes. Mme et M"e Zamoyska ne rentrerent a Zako­
pane qu’en juillet, apres1 ayoir fait une saison aux eaux de Saint- 
Honore.

Le P. Nouvelle, qui s’etait reserye la visite oratorienne de Fan- 
nee, suivit de pres Mmc Zamoyska en Pologne. — Nous ne trou- 
vons dans les lettres aucune indication sur ce sejour qui, cepen- 
dant, fut un enthousiasme reciproque : du P. Nouvelle pour 
FCEuvre, et de F(Euvre pour le P. Nouvelle. Quelques mots seu- 
lement de M“e Zamoyska a M” Wallon : « Combien je regrette 
ąue yous n’ayez pu voir le P. Nouvelle 4 son retour d’ici. II a si 
bien compris le sens et la marche de notre CEuyre! »
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Puis1, un autre motif encore de satisfaction : « La seconde di- 
vision est remarquablement bonne; nous pourrions bien dire 
relativement a cette GEuvre que nous avons fait de la tres bonne 
prose sans lei savoir. II semble que Dieu nous ait poussees a la 
faire sans nous en faire comprendre toute la portee »... Pius 
loin, dans la meme lettre : « Le restaurant regorge de monde; 
l’ouvroir ne peut suffire aux commandes : 17 robes en ce moment, 
et du lingę tant et plus a faire. Tout cela semble aller tres bien ». 
En octobre, Mm° Zamoyska ecrira encore a Mme de Beaupre : 
« Nous avons ete surchargees de besogne : la saison, le depart 
des anciennes eleves, l’arrivee des nouvelles — (que nous avons 
fixee au 1" septembre), II y en a 20 dans la 1" aivision; 30 dans 
la 2e; 80 dans la 3", sans compter les sous-maitresses, qui sont 
maintenant 24. »

Comtesse Zamoyska a Wallon.
Zakopane, 27 novembre 1899.

Le bon Dieu nous a envoye deux petites collaboratrices tout a 
fait selon mon coeur; bonnes familles, bien douees, bien elevees, 
comprenant l’CEuvre, et desireuses de s’y devouer; 27 ans. Les 
parents de l’une sont venus passer quelques jours ici pour se 
rendre compte de ce que leur filie voulait faire; ils sont partis 
en me disant qu’ils etaient satisfaits et heureux, autant du moins 
qu’on peut 1’etre en se separant. Cela m’a ete tres doux.

Les deux « petites collaboratrices » dont ii est question ici 
etaient M"e Josephine Clapowska, petite-fille du generał de ce 
nom, et MIU Skirmuntt. Toutes deux, comme 1’ecrit Mme Zamoys­
ka, veritables « filles du monde », distinguees, cultivees, et qui se 
devouerent a I’(Euvre avec coeur et intelligence; mais, au bout de 
peu d’annśes, M1Ie Skirmuntt retourna dans ses terres de Lithua­
nie pour y etablir une petite ecole menagere sur le modele de celle 
de Kuźnice, et MIU Chłapowska, bien plus tard (en 1914, un peu 
avant la guerre), fut obligee de redescendre dans ses plaines de 
Posnanie, 1’altitude etant nuisible a sa sante.

Ici, de nouveau, un gros accroc de sante pour M”' Zamoyska.

M"* Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 18 janvier 1900.

Je ne veux pas que vous appreniez par d’autres que par moi 
ce qui s’est passe chez nous ces jours-ci. Hier, maman a eu une 
faiblesse telle, qu’elle a demande les saintes huiles et le saint 
▼iatique. Mais la nuit suivante a ete bonne, et aujourd’hui, quoi- 
que alitee, bien entendu, elle a sa bonne figurę, pas de fievre et a 
l’air mieux, quoique faible. Les inedecins ne croient pas qu’ił 
y ait de danger. On lui a donnę de la digitale pour soutenir son 
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coeur, et cela parait bien faire. Nous ępions le moment ou on 
pourra la transporter a Zakopane meme, qui est a 100 m. plus 
bas.

19 janvier.

Les medecins disent qu’elle va mieux; mais nous, nous la 
voyons extremement affaiblie, et je vois, moi, qu’elle doute d’elle- 
meme; j’avoue que ce matin sa faiblesse me serrait le coeur!... 
l’inquietude va son train.

Comtesse Zamoyska a Mm de Beaupre.
Zakopane, 8 fevrier 1900 (de chez le D1' Chramiec).

Vous savęz que je suis chez le Dr Chramiec; non dans son 
grand etablissement, ce qui ne serait guere agreable, mais dans 
sa villa particuliere, ou j’ai tout un premier etage, — absolument 
tranquille et bien ensoleille. C’est vraiment tres bon. M110 Zaleska 
est ici, avec moi, et une enfant de la 3° division. Mm° de Yillers 
vient passer la nuit, et repart apres le petit dejeuner que nous 
faisons ensemble. Marie et Ladislas viennent dans la journee, 
absolument comme des enfants en vacances, faisant 1’ecole buis- 
sonniere chez moi « fuyant les livres et les leęons »... Le Dr Chra­
miec soutenait que je ne suis pas capable de passer les hivers a 
Kuźnice, et le fait est que la fievre qui m’y prend chaque annee 
est, a chaque fois, plus brutale. Cela signifie-t-il qu’il faudra, si 
Dieu me prete vie, passer les hivers a Paris? Ce sera peut-etre la 
reponse du bon Dieu a certaines preoccupations que vous savez! 
qui vivra verra. Mon fils dit, et je crois qu’il a raison, qu’il y a 
grand avantage a ce que Fon s’habitue a voir l’CEuvre marcher 
sans que Marie et moi nous nous en occupions ostensiblement. 
La bonne M1U Hubę y met tout son coeur, et Marie accentue tant 
qu’elle peut, vis-a-vis d’elle, 1’obeissance qui lui est due.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, fevrier 1900.

Hier soir, entre 8 et 9 heures, j’ai eu, pour me distraire, de 
mon lit, et par ma croisee, le spectacle d’un incendie conside- 
rable. Le tślephone nous a appris que c’etait une des maisons 
de notre CEuvre qui flambait! En ce moment (le matin), on 
retire des dócombres des assiettes qui ont trouve moyen de ne 
pas se briser et autres petits vestiges! Avec ces petits accidents, 
beaucoup d’autres qui mettraient le nez tres bas, si les yeux 
ne regardaient plus haut!
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jV1s Zamoyska a M"* Houcke. 
Zakopane, 13 fevrier 1900.

Vendredi soir, vers 8 heures, j’etais depuis trois jours, dans 
mon lit, combattant non sans peine un mechant refroidisse- 
ment, Iorsqu’on entre dans ma chambre pour me dire sur le 
ton le plus calme qu’on pouvait : « II y a le feu... C’est le 
restaurant... il n’y a plus aucun espoir de le sauver! » — 
— Ladislas absent — Julie absente — les Wieniarski et 
Zgleczewski, bien entendu absents (des que Ladislas a le dos 
tourne 1) — moi, clouee dans mon lit! J’ai pris, de la, le com- 
mandement de 1’interieur, prenant les mesures necessaires pour 
preserver notre maison dans le cas ou les etincelles viendraient 
la mettre en danger. J’ai fait descendre dans les sous-sols les 
manuscrits de maman, quelques objets precieux, et j’ai fait 
porter au grenier force brocs, remplir des reservoirs; yeiller 
sur le toit. J’avais sous mes ordres toutes les impotentes et le 
menu peuple qu’on n’avait pas laisse sortir de la maison. — 
M"e Chizynska gouvernait les manoeuyres pres de 1’incendie, 
Justine plaęait des gardiennes dans toutes les maisons, contrę 
les voleurs... il parait que le spectacle etait effrayant. Je ne 
tenais pas a le voir. Vers la fin seulement, par la fente de ma 
porte, et quand on a ecarte le rideau de la fenetre de maman, 
j’ai ete saisie de la proximite de ce feu! M11G Hubę etait partout. 
Mme de Villers et Mlle Sarabanowicz avaient fait habiller les 
« demoiselles », et les retenaient a grand’peine dans la veranda 
en leur faisant reciter a haute voix des « sub tuum ». Tout 
le yillage de Zakopane s’est emu, croyant que c’etait la maison 
de I’OEuvre qui flambait, c’etait des processions de curieux, 
comme toujours, et puis des traineaux sans fin arrivant pour 
prendre telle ou telle demoiselle... « ma cousine »... « mon 
amie », etc. Julie, grace au telephone, a eu chez le Dr Chramiec 
quelques heures d’horribles angoisses. — Nous avons eu la 
chance qu’il n’y eut pas de vent cette nuit-la. Les deux npits 
suivantes, et surtout celle ou je t’ecris, tout Kuźnice eut ete 
rasę en cinq minutes. — Le restaurant en a mis dix, parait-il! 
— Impossible de decrire ce qui se passe en ce moment : une 
tempete qui dure depuis plusieurs heures, ou le vent souffle avec 
vacarme, et, toutes les deux ou trois minutes, c’est comme un de- 
chainement; les fenetres, les portes, le toit de zinc que j’ai au- 
dessus de ma tete se secouent; grinęant, claquant, frappant 
comme du gros carton qu’on voudrait plier. Tu penses, comme 
moi, a ce qu’il faudra faire pendant la saison prochaine, pour 
notre pauvre restaurant! On parle de la maison de 1’horloge ou 
devait etre installee la creche; celle-ci pourra s’en aller ailleurs. 
Comme salle, ce sera excellent; comme entree, mediocre; comme 
cuisine, trop petit, helas! mais, au cas ou l’on n’aurait pas le 
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temps de batir, ce sera possible. Pour les chambres, ce sera plus 
embarrassant, et c’est dommage, car, l’annee derniere, elles 
avaient ete toutes occupees, et tout le temps.

M"’ Zamoyska a M"e Houcke.
Zakopane, 8 mars 1900 (4 h. du matin).

J’ai une vie de chien. Ces allees et venues pour voir maman, 
sans la voir au bout du compte, c’est tres eprouvant; elles me 
torturent, et voici comment. Je veux faire tous mes efforts pour 
me conformer au desir de maman et contribuer au bien generał 
en assistant aux exercices qui se font en commun. Donc, il me 
vaut mieux partir de bonne heure le matin, pour etre revenue 
pour l’examen, car si je pars tout de suitę apres diner, je ne 
sais pas etre^ de retour pour la lecture de 3 heures. Alors, tout le 
temps que je passe le matin a regler les affaires, a repondre aux 
questions, a donner des ordres pour le temps de mon absence, 
je suis tourmentee par la pensee qu’il va falloir repartir, ou me 
mettre en retard pour l’examen; ou — si je me decide a le bruler, 
— pour le diner; quand je rentre, je vois que j’ai manque ceci 
et cela; qu’il est trop tard pour l’un, qu’il n’y a plus de temps 
pour 1’autre, et je me promets que, demain, je m’arrangerai 
mieux. Et demain arrive, et tel ou tel changement que j’essaie 
d’introduire deplace la gene et l’epreuve du matin sur 1’apres- 
midi, ou vice versa, mais ne fait que 1’accentuer!...

J’ai trois portraits de maman en train; quand il y a des 
visites pres d’elle, ne pouvant causer avec elle, je tire parti 
de la situation, en laissant parler les autres, tandis que je tra- 
vaille, tantót a l’un, tantót a 1’autre de mes portraits, suivant le 
cas. — Quelquefois aussi, maman lit avec un tel plaisir, ou elle 
corrige ses epreuves du « travail », que je n’ai pas le coeur de la 
deranger, et je fais un croquis... quelquefois, j’ai une peine telle a 
quitter maman, que je ne puis m’empecher de pleurer, •— et j’ai, 
pour aller la voir, tant a peiner ici que je me demande parfois si 
je dois y aller!..

Passsons au catalogue : visite de Mme Żukowska — l’ex-Ada 
Jelowicka) — visite de M”” Gawrońska — (ex-Halka Lubomirs- 
ka) — arrivee d’Halka Plater : sa filie placee chez nous, et tout 
ce qui s’ensuit. — Arrivee aussi d’une idee fixe, chez Ladislas, 
qui est de decamper d’ici!... alors, discussions, projets, visite de 
terrains dans la vallee, croquis- de plan, etc., etc. —- Arrivee « tou­
jours d’une hantise desagreable» : depuis 1’incendie du restau­
rant, ce sont des bruits continuels et des propheties que nous, 
l’CEuvre, nous brulerons sans faute. La derniere version est qu’it 
y a une trentaine de Juifs qui doivent partir en Amerique, mais 
qu’ils ne partiront pas qu’ils ne nous aient fait flamber!... Au 
commencement, nous faisions minę de ne pas y croire; mais a 
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present deux personnes veillent et font la ronde dans 1’interieur 
cbaque nuit; Franęois et Staszek dehors; et deux autres per­
sonnes veillent dans la ferme. Nous mettons de tous cotes des 
images de saint Florian, patron des pompiers, mais nous ne 
sommes pas tres a l’aise. C’est a qui remontera le morał des 
autres, tout en se pretant aux instances des effrayes pour prendre 
encore telle et telle mesure de prudence.

Ce fut pendant ce temps de quasi solitude chez le Dr Chramiec 
que M“e Zamoyska acheva differentes publications (1) qu’elle allait 
faire imprimer pour ses eleves, et qui etaient comme un resume 
de tout ce qu’elle s’efforęait de faire penetrer dans leurs cerveaux 
et dans leurs coeurs pendant les entretiens de 4 heures a l’ouvroir 
sur la patrie, sur le travail, par exemple. — Elle se mit aussi a 
rediger de petits « manuels » poui’ chaque emploi : « boulange- 
rie », « laiterie », etc. Elle essaya encore de « tirer au clair », 
comme elle le dit, une foule de pensees qu’elle avait transcrites 
sur l’education,et dont, bientót, elle allait faire une sorte de traite.

Comtesse Zamoyska a M™ Wallon.
Zakopane, 1900 (de chez le Dr Chramiec).

Vous ai-je dit que mon Traoail s’imprime; j’en recevrai les 
epreuves d’une heure a 1’autre. On fait aussi une 2e edition de 
mon « Amour de la Patrie », bien amelioree. Vous ne sauriez 
croire comme mon pauvre « Amour de la Patrie » chemine de par 
notre pays. C’est tres doux. Le manuel de la boulangerie est im- 
prime et sert a nos eleves; nous travaillons maintenant a celui de 
la laiterie; apres quoi il y aura encore des foules de choses que 
j’ai ecrites sur l’avis du P. Mariote et que je vais m’efforcer de 
tirer au clair pour les imprimer. — Quelqu’un m’a dit ces jours- 
ci que ce que j’ecris fait impression, parce que c’est illustre par 
notre CEuvre; et que l’CEuvre commence a etre mieux comprise, 
parce que ce que j’ecris la fait comprendre. N’est-ce pas ce que 
Macaulay appelle une maree montante dans la vie, dont il faut 
savoir profiter. J’ai le coeur plein de choses a dire a mes contem- 
porains et compatriotes; d’autres diraient mieux, mais puisque 
l’(Euvre les fait accepter, il faut se depecher de parler, tandis 
que les bonnes gens veulent bien ecouter. Je me demande si Dieu 
me donnera de terminer tout ce que je suis pressee de faire. Tout 
cela a une minime importance; mais quand on ne peut pas faire 
de grandes choses, on est heureux d’en faire de petites.

(1) Ces differentes publications constituent, actuellement, une veritable 
petite bibliothegue de l’CEuvre. Trois d’entre elles : L’amour de la Patrie, 
le Trauail, et des Entretiens sur 1’dducation ont ete traduites en franęais 
par une amie des Zamoyski et publiees par elle a la librairie Lethielleux.



366 UNE GRANDĘ AME

Comtesse Zamoyska a Wallon.
6 avril 1900 (Dr Chramiec).

Ici, mes enfants ont decrete que je ne devais rien faire, et ne 
m’occuper de rien, sinon de vivre, pour me laisser embrasser! 
...ce qu’ils font consciencieusement toutes les fois qu’ils viennent 
me voir; et puis ecrire. Et encore, ont-ils invente que je ne devais 
pas ecrire, mais dicter. Mon fils veut que je fasse une espece de 
petit traitó sur 1’education basee sur le catechisme, le suivant, 
chapitre par chapitre, et montrant comment il faut appuyer 
1’óducation sur le catechisme, et appliquer le catechisme sur 
1’education.

Comtesse Zamoyska a J/"" Wallon.
Zakopane, juin 1900 (Dr Chramiec).

Ici, nous sommes tres malheureux ; de pauvres gens sans toit. 
Figurez-vous que nos docteurs ne veulent absolument pas me 
laisser remonter dans notre montagne. Ils affirment que je ne dois 
jamais aller la-haut, et que plus tót je quitterai Zakopane 
mieux ce sera. Vous devinez si c’est facile, si c’est agreable, si 
c’est joyeux, si c’est commode. C’est tout l’inverse. II faut donc 
s’en aller d’ici, apres avoir passe dix ans a s’y installer, et pour 
ou aller? Nous voudrions acheter quelque autre maison dans la 
plaine, la voir, y faire faire ce qui sera necessaire, ou du moins 
le commander; et puis nous en aller a Paris, et retrouver quelque 
chose d’habitable au retour, si Dieu m’accorde de pouvoir faire 
ces deux grands voyages, ce dont je ne sais- rien; car quand je 
propose de faire des promenades en voitures pour m’aguerrir, on 
me dit de ne pas gaspiller mes forces en promenades, et de les 
emmagasiner pour le voyage. Cela ne me semble pas tres encoura- 
geant. En attendant, mon fils court a la recherche d’une maison 
dans la plaine; Marie est occupee a faire des installations pour 
remplacer ce qui a ete incendie; et moi, je barbouille du papier. 
Je regrette que vous ne puissiez lirę mon « Travail ».

Comtesse Zamoyska au P. Morel.
9 juin 1900 (Dr Chramiec).

Je fais tout ce que je puis pour tenir mon ame en paix, sous la 
main de Dieu, et bien unie a sa sainte volonte; mais, je n’ai 
jamais passe par un crible de ce genre. Voila cinq mois que je 
n’habite pas dans l’CEuvre, mais dans le bas du yillage. Or, il 
me serait extremement penible de rester ici pendant la saison 
d’ete. Qui plus est, cela ne rime a rien, car, au point de vue de la 
sante, j’ai pu m’apercevoir, ces jours derniers, que je ne gagne 
rien; et au point de vue de l’CEuvre, j’y suis a peu pres aussi utile 
que si j’etais en Chine,
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Conclusion : on se remit en route a la recherche de nouvelles 
proprićtes a vendre. Presque chaque lettre de cette epoque signale 
un voyage de M,le Zamoyska, tantót avec une damę de l’CEuvre, 
tantót avec son frere : Żywiec, Wojuicz, Korabnik, Kasnia, Jas- 
kowice, sont tour a tour etudiees et mises en question.

M'1' Zamoyska a M"e Houcke.
Zakopane, 1900 (Mardi de Pentecóte).

Figure-toi que maman est dans l’CEuvre! la, dans sa chambre, 
porte ouverte chez moi; elle est a son bureau, moi a te le dire pres 
du mień! — Le temps est superbe. Nous l’avons amenee ce matin 
pour passer quelques heures ici; — un premier essai, — apres 
quoi, elle reviendra pour deux jours, puis pour encore deux 
jours, et peut-etre restera-t-elle, du coup!... si elle se sent bien.

Ce ne fut cependant que dans le courant de juillet que Mme Za­
moyska remonta definitivement.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Kuźnice, 31 juillet 1900.

En me retrouvant dans cette maison, ou je ne m’attendais 
guere a revenir, je me demande si ce n’est pas un reve? Ma 
soeur, Mm“ Potocka, qui est ici depuis deux jours, me disait, il y 
a un instant, qu’elle ne peut croire que ce soit vraiment moi, 
tant il lui semble que je suis un reuenant, J’ai peine a me prendre 
moi-meme pour une realite.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 25 aoiit 1900.

Le petit sejour du P. Lechevallier nous a fait tant de plaisir! il 
paraissait dire comme le P. Nouvelle « qu’il fait bon ici, et que 
la vie des ames y est intense ». Je reponds a cela qu’il se trouve 
« at home » ici, car c’est la maison du P. Mariote. Son souvenir y 
est si vivant et si agissant. Ces visites de vos peres nous sont un 
grand bienfait, car nous sommes aussi privees de secours de ce 
genre qu’on peut 1’etre! Le P. Petetot avait bien raison de dire 
qu’il nous faut etre prćs d’un centre religieux. Or, a ce point de 
vue, Zakopane n’est guere central. En ete les pretres abondent, 
mais ils yiennent pour se reposer et non pour travailler; cela nous 
donnę beaucoup de messes tous les matins dans notre petite 
chapelle, mais cela ne donnę pas le secours qu’il faudrait a toutes 
ces ames.

M1Ie Houcke, depuis 18 mois deja, etait tres serieusement at- 
teintc de neurasthenie : impossibilite absolue pour elle de lirę, de 
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dormir, meme de marcher; phobies de toutes sortes; plus de vo- 
lonte; enfin tous les apanages angoissants de cette formę de 
maladie. Qu’on juge donc de son etat d’ame, quand, un beau 
matin, elle reęut la lettre suivante :

M"‘ Zamoyska a M"e Houcke.
Zakopane, 15 septembre 1900.

... Te voila mieux! Dieu soit beni!... Eh bien! maintenant, ma 
filie, ecoute-moi bien, et ne discute pas : je t’annonce que tu pars, 
avec moi, pour Romę... (Je te permets de souffler, avant de lirę 
plus loin)... Tu vas donc penser serieusement a faire tes prepa- 
ratifs. Le Cardinal part le 24 septembre avec son pelerinage 
autunois; je ne pense pas que nous puissions nous y joindre; 
nous ne serons pas pretes. Les prix sont fabuleux de bon marche; 
mais je vais m’informer s’il n’y aurait pas quelque autre bonne 
aubaine de ce genre.

... On ne sait si M1Ie Houcke « Souffla»... peut-etre, plutót, 
gemit-elle!... mais on sait qu’elle partit!

Dix jours apres ce coup, Mme Zamoyska, sa filie et Mme de Vil- 
lers debarquaient au quai d’Orleans, et le 24 novembre M"e Za­
moyska partait pour ITtalie emmenant Mlle Houcke — tres 
inquiete de ce qui allait se passer pour elle, quand elle serait 
sous la tendre ferule de son amie!

Le pretexte de ce voyage etait le jubile qu’on faisait a Romę, 
cette annee-la, a 1’occasion de la « porte-sainte ». La vraie raison : 
le desir qu’avait Mlle Zamoyska d’obtenir une nouvelle benedic- 
tion du Saint-Pere pour l’CEuvre. — Etant donnę le but de ce 
voyage, M'10 Zamoyska avait resolu de ne s’arreter en route que 
la ou il y aurait quelques souvenirs pieux a venerer. La pre­
miere etape fut Pignelin, pour y confier notre voyage et son but 
aux prieres du P. Lechevallier. — Puis, Paray-le-Monial, pour y 
mettre cette meme intention sous la gardę de la bienheureuse 
Marguerite-Marie, et aussi de s’y munir d’une derniere benśdic- 
tion de Mme Zamoyska qui, a ce moment, passait quelques jours 
pres de Mm<! de Beaupre, a la maison des dames de la Retraite ». 
La, avec le reconfort de la chere mere de Beaupre, Mme Zamoyska 
avait fini de rediger un pensum que sa filie lui avait inflige : une 
lettre d’elle, a presenter au Saint-Pere. II fallait donc egalement 
prendre cette lettre au passage. Tout ceci regle, et assurees qu’une 
grandę union de prieres allait les accompagner, les deux amies 
partirent pour la ville sainte, ou, apres quelques arrets de pele­
rinage : (Padoue, Lorette, Assise), elles arrivaient le 2 decembre.

Aussitót debarquee, Mlle Zamoyska n’eut qu’une pensee : 
dresser ses batteries pour obtenir une audience du Saint-Pere. 
Quand elle en parlait au Vatican, on hochait la tete... puis on 
lui disait que le Papę, en 86, ayait accorde le maximum de ce
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que peut obtenir une oeuvre Iaique... qu’il ne donnerait rien de 
plus. — M'10 Zamoyska le savait bien; mais tout ce qu’elle avait 
obtenu de si precieux jusque la, pour son CEuyre, lui semblait 
trop « administratif ». Elle disait avoir 1’impression que Romę 
avait surtout loue une oeuvre que le Cardinal Perraud presentait, 
mais ne s’etait adresse a ses membres que par ricochet, en quel- 
que sorte. Cette fois, c’etait la filie de 1’Eglise qui venait au Pere, 
au yicaire de Jesus-Christ pour entendre une parole qui, passant 
par sa personne, aurait ete directement adressee au coeur meme 
de son CEuyre. Elle souhaitait aussi une benediction pour cette 
uocation, particuliere a l’CEuvre : vivre et enseigner la vie chre- 
tienne, sans moyens extraordinaires.

Une conyersation qui eut lieu; alors, entre 1’abbe Hertzog (1), 
Mlle Zamoyska et M11' Houcke exprime ce que M“c Zamoyska 
avait dans la pensee :

MIle Z. : « Je youdrais obtenir une parole encourageante du 
Saint-Pere, pour notre formę de yocation. »

H. : « Tu veux dire, absence de formes ».
L’dbbe Hertzog : ... « qui en est une ».
Mais, tout cela ne convainquait pas le Yatican! U fallut qu’une 

lettre du Cardinal Perraud arriyat nous en ouvrir les portes. Le 
28 decembre, lorsque, decouragees, nous nous disposions a quitter 
Romę, on nous annonęa notre audience pour le 30 decembre a 
midi, c’est-a-dire, la derniere de la matinee.

Helas! cette audience, si vivement desiree, si patiemment at- 
tendue, fut une cruelle deception pour M1,e Zamoyska.

M"° Zamoyska au Cardinal Perraud.
Romę, 31 decembre 1900.

Je vous ecris la nuit, apres 1’audience. Je ne sais s’il arrive 
souvent aux gens d’avoir une audience plus magnifiquement 
preparee... Je ne regrette qu’une chose, c’est d’avoir ete prise de 
trop court, ce qui ne nous a pas permis, a Jeanne et a moi, dc 
suffisamment prevoir. II en est resulte helas! que cela n’a pas 
marche comme cela s’annonęait, ce qui nous prive de la consola- 
tion, ce qui nous laisse une grandę part a la souffrance intime. 
Mais quand j’aurai domine la premiere impression, j’espere pou- 
voir faire a Zakopane la joie d’en pouvoir ecrire, la-bas, un peu 
joyeusement malgre tout ce qu’ils( attendent de moi... et ce que 
je ne pourrais faire que dans les larmes, pour le moment.

Ce qui « n’avait pas marche », c’est que M11' Zamoyska avec 
son habitude de youloir toujours que les autres protitent de 
cc qu’elle a, avait emmene avec elle, non seulement Mlle Houcke

(1) Superieur de la Procure de Saint-Sulpiee, a Romę. II etait notre guide 
pour tout ce que nous avions & faire au yatican.

24
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mais encore une de ses cousines, Celine Zamoyska, a Romę a ce 
moment : premiere faute, vu le grand age du Papę, dont il ri’au- 
rait pas fallu diviser Fattention. — Puis, autre faute : M11’ Za­
moyska, au lieu de commencer par son affaire, — la chose im- 
portante, — toujours par le meme sentiment de charite, — pre- 
senta sa cousine, et... « une amie de 33 ans ». Le Saint-Pere 
ayant tout de suitę demande : « A-t-elle ete fidele? » une vefitab1e 
conversation s’engagea entre lui et cette amie (qui aurait du 
etre dans la coulisse) —- et, cela, d’une faęon si chaude, si vi- 
brante, si intime, qu’il n’etait pas question de 1’interrompre! — 
Au bout d’un grand quart d’heure, — pendant lequel, par deux 
fois, le Papę avait fortement presse la tete de « Famie Adele », 
il la benissait en lui disant : « II ne fant pas quitter Zamoyska ». 
—A ce moment, Ml!e Zamoyska crut son tour arrive; mais le 
Papę fatigue — (nous etions sa derniere visite de la matinee!) 
— avait termine son audience!...

MUe Zamoyska au Cardinal Perraud.
Romę, ler janvier 1901.

Malgre tout, j’ai le coeur gros!... Je voulais vous ecrire, mais les 
eaux montaient de plus en plus, et je n’ai pas eu le courage de 
prendre ma plume! Et je ne 1’ai guere en ce moment! Essayons 
cependant... nous n’avions pas eu la presence d’esprit de combiner 
d’avance nos forces et de les unir pour ecarter brievement ce qui 
ne se rapportait pas a l’CEuvre; moi, discretement, je voulais que 
chacune eut sa part; puis, j’etais troublee, intimidee, saisie de la 
responsabilite, et comme deroutee a Fa^ance! au dernier mot 
que le Papę a dit a Jeanne, et qui a ete « il ne faut pas quitter 
Zamoyska », j’ai vu que le Saint-Pere voulait me rendre heureuse, 
et me dire quelque chose qui me restat; mais il etait lui-meme 
hors de son sujet. Je me souviens cependant qu’il a dit, a un 
moment : « Ce n’est pas toujours en etant religieuse qu’on peut 
faire le plus » — et encore : « Vous faites1 une grandę chose, par 
ce que vous sauvez des ames, il n’y a rien de plus grand »... 
Voulant me donner encore une chance, je lui ai rappele notre 
audience, en 86, et ce qu’il m’avait dit alors, ajoutant : « J’ai 
vecu depuis, sur cette parole du Tres Saint-Pere ». Alors il a pris 
ma tete dans ses mains, et il m’a dit : « Eh bien! je renouvelle 
cette benediction; et faffirme votre salut». Et, comme je cour- 
bais la tete, il me l’a fait relever, et m’a regardee en face en me 
disant ce « j’affirme votre salut» avec une force saisissante. 
La encore, si je n’avais pas ete dścontenancee, j’avais une belle 
occasion de faire quelque chose, mais je sentais que le Papę allait 
nous congedier, alors je demandai ce que je devais dire a ma 
mere; mais je crois qu’il ne m’a pas entendue; c’etait Ani; je le 
sentais fatigue. Alors, au moment ou deja les autres s’etaient
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levees, je jetai encore ce inot : « Tres Saint-Pere, seriez-vous 
content de voir cette CEuvre en France? » II se ranima de nou- 
veau : « Eh! sans doute, mais avec le consentement du Cardinal 
Perraud ». — Et nous partions — moi, bouleversee! — Mais ce 
n’est pas tout; arrivees dans l’antichambre, nous nous aperce- 
vons que je n’ai pas remis notre offrande! Jugez de ma conster- 
nation! Je demandai, sur-le-champ, a voir Mgr Caginano; je lui 
dis ma peine, et lentement (esperant qu’il me ferait rentrer), je 
lui remis mon enveloppe. II rentra lui-meme chez le Saint-Pere, 
mais revint, en disant que deja le Saint-Pere s’etait retire et que 
sa porte etait fermee; que, lui, Mgr Caginano, lui remettrait cet 
argent, le soir meme... Dites si ce n’est pas penible!

Deux jours apres, nous quittions Romę, et ainsi se terminait 
ce voyage, dont le meilleur avait ete pour « Famie! »

En avril, MI,e Zamoyska repartait pour Zakopane, laissant a 
Paris sa mere et M“e de Yillers.

MIU Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 4 mai 1901.

Yous savez que madame ma mere m’a misę a la porte du quai, 
pour liberer, ici, M“’ Hubę et me mettre a cette place (1), que 
j’ai toujours dit n’etre pas pour moi! Tout cela m’a cause pas mai 
d’emotions, et de... commotions! Plaignez-moi; vous m’avez si cha- 
ritablement comprise quand je disais mon sentiment au sujet 
de cette charge pour laquelle je me voyais absolument depourvue 
des aptitudes et des vertus qu’elle exige! — Cependant, apres les 
acces de desespoir et les repugnances que j’ai traversees, quand 
l’heure en est venue, la grace d’etat s’est fait sentir, et j’etais aussi 
calme et sans souci que si je n’avais rien redoute. Je pense que 
c’etait 1’intime conviction que Notre-Seigneur serait bien oblige de 
mener la barque... Je m’applique a etre trós exacte et a ne pas me 
laisser emporter par un premier mouvement. C’est elementaire, 
j’en suis a l’A. B. C.

M"' Zamoyska rentra a Zakopane le 3 juin. M"‘ Mac Guire se 
disposait a quitter definitivement la Pologne, rappelee en Ame- 
rique pour une affaire de familie,

Comtesse Zamoyska a Mm‘ de Beaupre.
Zakopane, 1901.

M"* Mac Guire se decide a retourner en Amerique, des le mois 
de mai prochain. Comme elle ne veut pas rester dans l’CEuvre 
apres ma mort, elle fait mieux de ne pas attendre, et de

(1) Celle de 'Superieure.
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s’en retourner tant qu’elie a encore des restes de ieunesse el de 
force.

Mlle Mac Guire guittait Zakopane dans le courant de juiilet, 
et un an apres M"' Zamoyska ecrivait a Mme de Beaupre :

1901.
La pauvre M"‘ Mac Guire n’est pas morte dans le couvent de 

sa soeur aux montagnes Rocheuses, mais dans un couvent de car- 
melites ou elle est entree pour y faire son noviciat. Elle est morte 
d’une maladie de coeur, apres cinq jours de maladie, avec toute 
sa connaissance et tres pieusement. Je crois que Dieu lui a fait une 
grandę grace en la rappelant a Lui, car je ne pense pas qu’elle 
eut pu rester au Carmel, et sa vie n’aurait plus ete qu’une tres 
grandę epreuve. Nous prions bien pour elle.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 27 juin 1901.

Nous avons maintenant une dizaine d’aspirantes ayant de 25 a 
30 ans; il est tres interessant de travailler a developper en elles 
ce que l’CEuvre me semble demander. M!lc Hubę etant encore 
aupres de sa mere malade, Marie gouverne la maison, et j’ai pris 
sur moi les fonctions de maitresse' de formation. Je n’avais 
jainais ose me meler de cela; j’espere que le fait d’oser mainte­
nant ne prouvera pas que j’en suis devenue plus incapable que 
jam ais.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 18 juiilet 1901.

Le P. Morel nous est arrive, pas trop fatigue, et nous faisons ce 
que nous pouvons pour le menager, tout en profltant de sa pre- 
sence qui nous apporte un fameux secours. Son impression est 
favorable. II dit que personne ne se plaint a lui des autres, mais 
que chacune se plaint d’elle-meme et se travaille de son mieux. 
C’est un bon temoignage. Monseigneur Likowski s’annonce pour 
le mois d’aout, ce sera encore une bonne aubaine, pour celles 
surtout qui, faute de langue, ne peuvent s’entendre avec le 
P. Morel.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Zakopane, 21 juiilet 1901.

Ici, nous sommes bien occupees, chacune a sa faęon, et en 
pleine «saison»; vous savez ce que cela comporte. Marie gou- 
verne la maison. M"e Hubę fait a nouveau ses stages dans les em- 
plois, afin de se rendre compte de tout ce qu’elle devra probable-
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ment gouverner a son tour cet hiver. Mme Leader a les demoiselles 
premieres; M118 Głębocka, les deuxiemes; M“8 Chizynska les troi- 
siemes que l’on a divisees par annee, avec MllM Skirmuntt, Lys- 
kowska, Caroline et Justine; chacune, secondee par une « an- 
cienne » a la tete de chaque annee. Chaque ainee a son petit 
bonnet particulier pour qu’on puisse les distinguer plus facile- 
ment. La couturiere (1) que nous avons amenee de Paris a pris 
a l’ouvroir la place de M118 Chizynska aux robes; elle a beaucoup 
de commandes, et eile les reussit tres bien. Reste a savoir si, tous 
comptes faits, les recettes courriront la depense, qui est conside- 
rable? — Marguerite Okinczyc est a la tete de la lingerie de com- 
mande et y reussit. Constance Elsner est premiere aux corsets. 
Les raccommodages sont fort en souffrance; la pauvre Marguerite, 
qui a ete tre małade tout cet hiver, revient de ses vacances et 
a l’air plus mort que vif. Le medecin ne croit pas qu’elle puisse 
traverser un nouvel hiver. C’est une grandę peine. Toutes celles 
qui auraient pu la remplacer sont parties et je ne vois personne 
en voie d’apprendre d’elle tout ce qu’elle peut enseigner. C’est 
une si bonne et si courageuse filie! Mm8 de Yillers a 1’ofiice; c’est 
vous dire que je ne risque pas de mourir de faim! Le P. Morel 
est ici; son frere, de 1’Oratoire aussi, doit venir le rejoindre pen­
dant les vacances de Massillon. Puis nous attendons Mgr Likows- 
ki en aout, et le P. Nouyelle pour septembre!... nous ne mourrons 
pas sans le secours de la religion! —Nous avons pour aumónier 
un jeune pretre, ce que l’on nomme ici un Reforme. Je crois 
qu’ils sont une branche des Bernardins. II a du bien etudier 
1’epitre de saint Jacques sur les dangers de la parole, car il 
n’en use jamais, d’aucune faęon, et en aucune circonstance; du 
moins, a ma connaissance. Si nous marchons de travers, certes 
ce n'est pas lui que nous pourrons en accuser...

Tout ce que nous fabriquons se vend a merveille, le savon, les 
pains d’epices, l’eau de Cologne. Le restaurant est en pleine pros­
peritę et grands succes... beaucoup de beau monde dans le vil- 
lage; cette annee, c’est le dessus du panier. II parait que ce sont 
des equipages et des toiłettes en profusion.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 25 octobre 1901.

La maison est bondee d’eleves, mais je ne trouve plus le temps 
et la force de m’en occuper individuellement, comme je faisais 
jadis. Peut-etre ne s’en font-elles que plus de bien, etant obligees 
de se donner plus de mai par elles-memes. Parmi ces jeunes filles, 
il y en a qui ont ete elevees dans des communautes religieuses. 
Est-ce coincidence ou resultat? je n’en sais rien; mais ce sont 
les moins eleuees, les moins developpees moralement et intellec-

(1) M1U Rigault.
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tuellement; tres enfants; un peu poupees; ne sachant ni reflechir, 
ni vouloir; absolument incapables de se suffire a elles-memes; 
desordonnees au supreme degre, n’ayant jamais1 eu 1’occasion de 
veiller a rien par elles-memes. Nous avons ici deux dames an- 
glaises qui me disent que les educations monastiques en Angle- 
terre produisent exactement les memes resultats. Je me suis 
souvent demande d’ou cela provenait, et voila la pensee qui m’est 
venue; je vous la soumets, car si elle est juste, vous en tirerez 
parti; si j’ai tort, vous aurez la charite de me le dire. On dit sou- 
vent que le sentiment de certaines personnes sur la difficulte 
qu’elles auraient a se sauver dans le monde, etant donnę leur fai- 
blesse, constitue un signe de vocation a la vie religieuse. Si ces 
personnes, si peu solides en vertu, entraient chez les chartreu- 
sines, cela pourrait leur etre fort salutaire et ne nuirait a per­
sonne; mais le malheur veut que les congregations enseignantes 
reęoivent ces sortes de personnes dans leurs maisons d’education. 
On en a besoin; elles peuvęnt rendre service, cela suffit. On les 
prend, et leur nombre venant a grossir, elles abaissent le niveau 
des maisons ou elles se trouvent;.„ de ce qu’on est trop faible 
pour se sauver soi-meme dans les conditions ordinaires, il n’en 
resulte pas qu’on soit apte a enseigner aux autres comment cela 
doił se faire. Je me demande si les persecutions actuelles ne sont 
pas, dans la pensee de Dieu, le rude remede a des fautes serieuses 
et irreparables; car ces tilles e!evees dans les couvents sont, a la 
lettre, blasees sur la piete, telle qu’on la leur a faite, et on ne sait 
plus de quel levier se servir pour les soulever. Comment decrire 
l’etat de ces ames? Ce sont des asphyziees.

Un peu plus tard, M”' Zamoyska laissait encore echapper cette 
meme impression dans une lettre a Mmo de Beaupre (12 decembre 
1903).

... Nous avons a la lingerie une pauvre religieuse expulsee de 
Cherbourg, qui nous a ete procuree par le P. Nouvelle. C’est une 
tres bonne personne, mais elle me fait faire maintes reflexions 
que je n’ose pas exprimer. Elle me fait l’effet, moralement et spi- 
rituellement, d’avoir vecu dans un moule dont elle a pris les 
formes, comme les pieds des chinoises qui n’ont le droit de se 
develo,pper que dans la direction de la chaussure qu’elles sont as- 
treintes a porter jour et nuit... un etre fait pour des conditions de 
vie factices. Je ne vois pas comment des personnes ainsi formees 
ou, — deformees, — peuvent elever une generation de femmes 
de valeur, et c’est pourtant ce dont elles se chargent.

Les « statuts » de l’CEuvre, en redaction depuis longtemps, 
venaient d’etre termines. Avant leur impression, M"' Zamoyska 
avait demandó a Mme de Beaupre de bien vouloir lui faire toutes 
ses observations.
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Comtesse Zamoyska a fil™ de Beaupre.
J’ai essaye de faire tout un travail sur notre OEuvre; quelque 

chose de plus complet que tout ce qui a ete fait jusqu’ici. Or, je 
desire vous le soumettre, et que, crayon en mains, vous vouliez 
bien noter toutes vos observations. Vous m’avez toujours dit, 
et j’en suis tres convaincue, qu’il ne faut pas trop nous regle- 
menter; qu’il faut se laisser la liberte de donner plus ou moins 
de responsabilite a nos collaboratrices, selon leur valeur person- 
nelle, et non d’apres le nombre d’annees qu’elles passent dans 
l’OEuvre; qu’il faut un petit groupe responsable, et le moins de 
categories officielles, ensuite, c’est bien mon avis; mais encore, 
je crois qu’il faut quelque chose comme des constitutions ou des 
statuts, comme on en a dans les societes cooperatives, dans les 
compagnies d’assurances, et autres societes laiques, partout 
ou plusieurs cooperent a une meme tache. Or, c’est la ce qui est 
difficile a faire. Faire le necessaire, mais rien de plus. Voila sur 
quoi j’ai besoin d’avoir votre avis. Je voudrais que vous me disiez 
s’il y a assez, et rien de trop; car j’ai encore plus peur du trop 
que du pas assez. Enfm, vous verrez. Seulement, veuillez parler 
franchement, sans scrupules. Plus vous nous direz votre avis, 
plus nous serons aises. Le Cardinal, le P. Nouvelle, le P. Morel 
nous ont fait de precieuses corrections; mais ce sont vos re- 
marques qu’il nous faut, car vous avez vecu de notre vie, et, 
mieux que personne, vous pouvez saisir les nuances. Yeuillez 
demander au Saint-Esprit de nous venir en aide en vous eclairant 
et inspirant sur ce qu’il faut nous dire, en tirant parti de votre 
experience.

Comtesse Zamoyska a J/me de Beaupre.
Zakopane, 1901.

Nous avons termine enfm notre manuscrit, auquel je ne sais 
miel nom donner : statuts, constitutions, reglements? Toutes les 
epreuves sont corrigees, sauf une feuille que nous attendons 
de chez Desclee. Nous lui avons donnę votre adresse pour qu’il 
vous en envoie un exemplaire, des que ce sera termine. Je me 
demande si vous serez satisfaite? Je crois que vous y trouverez 
beaucoup de choses de vous; apres avoir pese et repese les 
choses, nous sommes arrivees a ceci : des collaboratrices qui 
doivent subir une formation pour se former a 1’esprit et aux 
travaux de la maison, si elles veulent se fixer chez nous; et 
des auxiliaires libres, comme nous en avons toujours, qui vont et 
qui viennent, quand cela les arrange. Un Conseil, tel qu’il est 
maintenant, compose d’associees, choisies par le Conseil, et 
parmi lesquełles le Conseil se recrute. On pourrait demander 
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pourquoi cet intermezzo des associees. II semble, de prime abord, 
que des collaboratrices stables et un Conseil devraient suffire? 
Eh bien! je ne le crois pas. II fallait, je crois, faire un triage 
parmi les collaboratrices et en faire des associees, avant qu’elles 
ne soient eligibles au Conseil. II me semble que cette gradation 
nous mettra a l’abri peut-etre de tout favoritisme, des engoue- 
ments, etc. On demande a etre collaboratrice stable, et on est 
choisie pour etre associee. Je vous demande instamment de me 
dire tout ce que vous pensez, car il est tres facile de changer 
une feuille si on le veut. Le tout, maintenant, serait d’etre fideles 
a ce qui est determine; malheureusement les meilleures regles 
ne valent que ce que yalent ceux qui les appliquent.

Ces statuts ayaient sans doute souleye quelques objections de 
la part de Mme de Beaupre et de celłe de M116 Houcke, car yoici 
deux lettres de Mme Zamoyska refutant a peu pres les memes 
points. Nous ne retrouvons malheureusement pas les lettres de 
ces deux « mecontęntes <».

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Zakopane, 25 octobre 1901.

... Quant a nos statuts, je vous en dirai deux choses : 1° c’est 
que si tout le monde etait toujours raisonnable, les statuts 
seraient inutiles; mais que lorsqu’on veut, autant que faire se 
peut, garantir une faęon raisonnable de faire les choses, par 
des personnes qui ne seront pas toujours raisonnables, on est 
oblige, bon gre, mai gre, de mettre des garde-fous qui peuvent 
etre parfois genants; mais il serait encore plus genant de n’en 
pas avoir, et d’etre toujours expose a quelques catastrophes. 
2° C’est que ces statuts ne changent en rien le but que nous 
nous sommes propose, des le debut; ils ne portent que sur les 
moyens de 1’atteindre; or, ces moyens sont comme un yetement 
qu’il faut faire a la mesure de ceux qui doivent les porter. Es- 
sayes ici par toutes nos collaboratrices presentes et aspirantes, 
modifies en quelques details sur leur desir, ils semblent les 
satisfaire pleinement. Toutes semblent en paix; rien ne parait 
les gen er, et je crois que sans cela nous n’arriverions pas a 
nous sauvegarder du fayoritisme, des intrus, des faux freres, etc.

Comtesse Zamoyska a M"” Houcke.
Zakopane, 31 octobre 1901.

Je serais plus flattee, si le ramage de nos statuts vous avait 
fait le bon elf et que yous a produit son plumage; mais, fan te 
de mieux, suis heureuse du moins, que le plumage yous satis-
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fasse. Toute chose faite d’inspiration et d’elan est plus belle et 
plus attrayante que ce qui est fait d’apres des regles et regle- 
ments; mais, avez-vous jamais vu 1’inspiration et 1’elan se 
maintenant pendant toute la duree non d’une vie, mais d’une 
association? non pas pendant la duree d’une generation, mais 
apres que ceux qui ont donnę la premiere impulsion sont « morts 
et enterres ». Or, si cela ne s’est jamais vu, n’est-il pas neces- 
saire de poser certaines regles, tant que 1’impulsion est a 1’etat 
de vie, ou a peu pres? Avez-vous remarque que le bon sens est, 
de toutes choses, la plus rare. II n’y a pas de reglement qui 
puisse donner du bons sens a ceux qui n’en ont pas; mais un 
garde-fou au bon endroit donnę quand meme une securite 
relative. Si vous lisez nos statuts avec attention, vous verrez 
qu’ils ont cela de tres particulier : 1° c’est qu’ils n’imposent 
rien a personne; qu’ils ne sont qu’un preservatif contrę les abus; 
2° que les personnes que cela arrange peuvent vivre, et au 
besoin, mourir chez nous sans qu’on leur demande quoi que 
ce soit, sauf de ne pas deranger les autres; 3° que les reglements 
qui ont le maintien de 1’esprit de l’CEuvre en vue ne sont que 
pour celles qui en veulent... jamais on a vu pareil respect de 
la libertó. Convenez-en.

Comtesse Zamoyska au P. Nouoelle.
Zakopane, 1901.

Je viens vous parler d’un nouveau projet de maison. Des 
cousins tres charitables et fort riches (1), sans enfants, ont en- 
trepris de recueillir chez eux des enfants de parents polonais 
pauvres venant au monde a Vienne, et destines a devenir des 
Allemands, si on ne les soustrait a cette influence. Ils ont 
construit, sur leur propriete, des etablissements considerables, 
pour filles et garęons, et la direction en est remise a des soeurs 
qui ne sont pas a la hauteur de leur tache. Nos cousins nous 
offrent d’habiter leur chateau, de nous abandonner leur parć, 
leur verger et potager, le tout en fort bon etat, a charge de 
prendre la haute direction de leur etablissement, creche, salle 
d’asile, ecole primaire, en conservant les soeurs, si elles nous 
sont necessaires, en les remplaęant, si nous sommes de fotce. 
Si le chateau ne nous suffit pas, ils nous offrent de nous vendre 
une partie de leur propriete, afin que nous y construisions une 
maison pour notre CEuyre, a proximite de la leur, a notre con- 
venance. Nous commencerions par etre chez eux; nous pour- 
rions, si cela nous convenait, finir par etre chez nous Combi- 
nant les arrangements et nos depenses, petit a petit, selon nos

(1) Prince Ogiński.
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moyens. Cette propriete se trouve a vingt minutes en yoiture, 
d’Oswiecim; a une heure et demie en chemin de fer, de Cra- 
covie; a six heures de Yienne; sept heures de Zakopane, trente- 
six heures de Paris. Nous ne risąuons rien a essayer; nous 
n’y engagerions pas meme un sou, avant d’etre certaines que 
cela nous conyient, et nous aurions, des cet hiver, un gite plus 
que conyenable pour une partie de notre CEuyre, ce qui ne 
nous empecherait pas d’ałłer a Paris a un moment quelconque. 
Je youdrais sayoir ce que ee projet vous dira.

Entre cette lettre et eelle qui va suivre, M"0 Zamoyska avait 
ete yoir les choses sur place, et elles se presentaient alors 
un peu sous un autre jour.

Comtesse Zamoyska au P. Nmwelle.
Zakopane, octobre 190®.

... Quant a notre affaire de Bobrek, c’est encore une bouteiłle a 
1’encre. Nos cousins ont entrepris une espece d’assistance pour 
des enfants abandonnes qui sont a la charge de 1’Etat; et 1’Etat 
leur donnę des subsides derisoires pour eleyer ces enfants. Ils 
en ont deux cents, comptant en ayoir ciną cents et construisant 
en consequence. J’ai la conyiction que, tous comptes faits, ils 
seront forces de reduire le nombre de leurs petits pensionnaires; 
alors ils auront de quoi loger une branche de notre CEuyre, et 
les conditions seront des plus fayorables, a beaucoup de points 
de yue : une delicieuse ferme modele; le yoisinage de la Silesie, 
d’ou nous aurions beaucoup de serieuses eleyes desirant une 
education polonaise qu’elles ne peuyent se procurer; la facilite 
d’enseigner la tenue d’une ferme, ce qui est difficile dans cette 
montagne, etc., etc. Nos cousins ne sayent a qui confier la 
direction de leur oeuyre, et peut-^tre, faute de mieux, ils nous 
la confieraient; mais toutes choses etudiees de pres, nous aurions 
ciną ou six chambres dans leur chateau, a dix minutes de leur 
CEuyre. Une direction laborieuse et difficile, sans aucun avantage 
pour notre CEuyre, presentement, sauf celui d’occuper une place 
qui, probablement, nous resterait dans Favenir, mais qui, pour le 
moment, n’aurait que des desayantages pour nous, en nous pre- 
nant des forces. Si j’avais 40 ans, je n’hesiterais pas; mais je 
suis a un age ou chaque instant est, en quelque sorte, hors la łoi. 
Aussi, je me demande s’il est bien sagę d’aller me mettre, loin de 
toute action sur notre CEuvre, en vue de quelque chose qui arri- 
vera, si je ne me trompe, mais qui pourra aussi ne pas arriyer du 
tout, si, comme il peut se faire, nos cousins changent d’idee et se 
lassent de notre collaboration. En resume, c’est un gros sacrifice 
a faire, dans le prćsent, en vue d’un grand ayantage probable 
dans l’avenir.
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Comtesse Zamoyska au P. Nouuelle.
Zakopane, 7 novembre 1901.

Certes, vous n’avez jamais ecrit une lettre dont 1’interieur et 
lextćrieur aient produit deux effets si opposes. L’exterieur m’a 
fait peur, car je me suis imagine que yous me diriez de renoncer 
a Bobrek, et je me sentais trop engagee pour reculer avec grace. 
Mais a la lecture, j’ai ete bien soulagee, car tout y repond a ce qui 
me semble le plus sagę : un essai. Nous yerrons si ces deux 
oeuvres peuvent se rendre seryice reciproąuement. Cela n’est pas 
impossible, du moins dans ł’avenir. Je ne veux pas augmenter 
les charges de mes cousins, qui sont deja fortement oberes; 
mais etant donnę qu’ils me semblent desirer que nous prenions 
la direction de leur oeuvre, ils ćomprendront, — et commencent d 
comprendre deja que nous ne pourrons le faire que si nous 
avons de quoi loger une succursale de la notre. Dans tous les cas, 
je leur ai promis que nous prendrions la direction de leur orphe- 
linat, pendant six mois. Je partirai avec MIIe Louise Chizynska 
pour commencer, et, quand elle sera bien installee, j’irai, comme 
vous le dites, terminer mon hiver a Paris.... Nous voulons partir, 
si Dieu le permet, le 12 courant pour Bobrek, par Oświęcim 
(Pologne autrichienne).

Comtesse Zamoyska d Wallon.
Bobrek, 8 dćcembre 1901.

Je repete sans cesse a mes cousins que ce n’est qu’un essai, 
et que je n’ai aucune certitude de son succes1. La grosse difficulte 
vient des soeurs, des... «bonnes soeurs»! Si nous avions un 
nombre assez considerable de personnes pour se charger de la 
besogne, nous aurions vite fait d’organiser les choses; mais nous 
n’avons pas les personnes voulues, et, comment manoeuvrer ces 
saintes fdles! Aujourd’hui, leur superieure m’a gentiment dit 
qu’elles ne pouvaient pas faire ceci ou cela, a cause de leur regle : 
il s’agissait d’etendre du lingę pour qu’il seche vivement. Je lui 
ai dit : « Mais, ma soeur, votre nom de « soeurs servantes » n’in- 
dique-t-il pas que vous etes pretes a servir? » — « Certainement, 
m’a-t-elle repondu, nous sommes servantes, mais de la tres 
sainte Vierge. » -— Evidemment, la sainte Yierge n’ayant pas de 
lingę a secher, tout est bien, et elle a raison.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Bobrek, 7 janyier 1902.

Mes cousins Ogiński sont partis pour leur propriete de Samo- 
gitie. M1’" Chizynska, qui est ici avec moi, habite a 1’orphelinat; 
la loge de portier que Fon m’y prepare n’est pas encore prete. Je 
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demeure donc toute seule dans cette vaste habitation, aliant tous 
les jours une ou deux fois a 1’orphelinat, mais avec bien des 
heures de solitude pour faire murir mes idees, sur ce gue j’ai 
a faire ici. C’est tout a fait etrange. Heureusement pour moi, je 
n’ai pas a me reprocber d’avoir fait un coup de tete en venant 
ici, ni d’avoir couru a la recherche d’un travail supplementaire. 
Car, en ce cas, je n’aurais gu’une chose a faire, c’est de me sauver 
au plus vite. Une serie de circonstances me font croire gue c’est 
Dieu gui m’a amenee ici, et gu’Il m’y veut. Mais gue veut-Il que je 
fasse? Mes cousins ont mis beaucoup de coeur et beaucoup d’ar- 
gent dans leur orphelinat; mais ils n’ont pas le moyen de s’en oc- 
cuper dans le detail. Les « sceurs servantes » (congregation lo- 
cale), auxguelles ils ont remis le tout, n’ont aucune notion de 
l’organisation d’une grosse machinę comme celle-ci, et, en revan- 
che, ont une tres haute idee de leur dignite religieuse. Elles sont 
ennuyees au dernier point de notre ingerence. Si nous exi- 
geons tout ce gue nous* devrions exiger, nous les exasperons. Si 
nous n’exigeons pas, ce sera le desordre sur toute la ligne. Vous 
devinez si c’est une siluation enviable! Et pourtant, je vois 1° gue 
voici une grandę oeuvre qui sera ruinee si personne de serieux ne 
la prend serieusement en mains; 2° qu’il y a ici, ou du moins gue 
cela pourrait merveil!eusement servir de formation a des bonnes 
d’enfants, des gouvernantes, des infirmieres, et que Fon pourrait 
aussi avoir une ferme ecole. Mais pour realiser tout cela, il fau- 
drait un nombre suffisant de collaboratrices; et guand je parle 
de prendre guelqu’un a Zakopane ce sont des cris de paon. Je 
ne desire, je ne cherche gue la yolonte de Dieu; j’ai confiance 
gu’Il me la fera connaitre.

Comtesse Zamoyska au P. Noiwelle.
Bobrek, 3 mars 1902. 

; ■
Vous savez que j’ai demande a mes cousins six mois pour 

prendre une decision relative a ce que notre CEuvre pourrait faire 
pour seconder la leur. II y a eu hier trois mois juste gue nous 
sommes ici. U m’avait semble, jusqu’a present, que si nous ne 
faisions pas tout le bien gue nous voudrions faire, nous en fai- 
sions tout de meme un peu, et gue ce n’est pas a mepriser; que si 
nous ne trouvons pas ici tous les avantages gue nous pourrions 
souhaiter pour une succursale de notre OEuvre, nous en trouvons 
quelques-uns gui ont leur importance. Voila pourguoi il me sem- 
blait qu’il ne- fallait pas se presser de refuser, tout en n’etant pas 
tres pressee d’accepter. Mais depuis guelgues jours les choses se 
dessinent tres nettement; MUe Chizynska, gui est ici avec moi, est 
souffrante depuis une guinzaine de jours, le medecin dit gue le 
pays est fievreux, et gu’elle ne peut rester. Si tout le reste m’inspi- 
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rait confiance, je m’escrimerais pour trouver quelqu’un pour la 
remplacer; mais une serie de petites circonstances sont venues me 
prouver que nous ne sommes pas capables de repondre a la tache. 
Ma cousine, qui n’a pas d’enfants, et n’a aucun grand interet dans 
la vie, souffre tres evidemment de se trouver dechargee de cet or- 
phelinat sur lequel elle avait concentre tout son coeur, et, tout en 
disant qu’elle ne peut s’en occuper comme il le faudrait, elle s’en 
occupe beaucoup comme il ne faudrait pas. Sa charite a 1’egard 
de tout venant, suivant 1’idee du moment, fait si bon marche 
de toute regle et de toute convenance que j’en suis absolu- 
ment suffoguee. Pour couronner le tout, les « bonnes sceurs » 
auraient besoin d’etre maintenues par une regle de fer; or, elles 
se rendent tres bien compte du peu d’autorite que nous avons, 
ma cousine, par caractere, et moi, par situation. — Ainsi, climat 
insalubre, manque de liberte en face de ma cousine; manque 
d’autorite en face des soeurs. Ces deux dernieres choses ne se 
sont fait sentir qu’au retour de ma cousine; car, avant son depart 
et en son absence, cela ne se trahissait pas. Vous direz, mon 
cher Pere, que les choses etant ainsi, il n’y a qu’a s’en aller, au 
plus vite. C’est bien mon sentiment; mais le tout est de le faire 
si aimablement qu’il n’en resulte aucun chagrin pour mes cou- 
sins. II se peut qu’on soit soulage par mon depart et celui de 
M110 Chizynska, car nous sommes genantes au point de vue des 
impromptus; mais je crains qu’on cherche a retenir nos fdles, 
car on se rend compte de leur habilete aupres des enfants. Or, 
les laisser ici est impossible; mais il sera tres dur de les emme- 
ner... Mon Pere, priez Dieu de nous donner la grace de nous sortir 
d’ici proprement, sans blesser ni chagriner nos cousins, ce que 
je voudrais eviter a tout prix.

Comtesse Zamoyska au P. Nouuelle.
Bobrek, 5 mars 1902.

II me semble que votre charitable coeur partagera ma satisfac- 
tion, quand je vous dirai, qu’a 1’aide du docteur, les choses se 
sont denouees le plus gracieusement possible. II est convenu 
que M110 Chizynska ne pouvant rester ici, et moi etant obligee 
d’aller a Paris sous peu, ma cousine continuera a s’occuper de 
son CEuvre, comme par le passe, et que, si elle a a s’absenter et 
si elle le desire, nous demandera d’envoyer quelqu’un pour la 
remplacer, et que nous le ferons, si nous pouvons. Je laisse tout 
mon petit mobilier ici, ce qui attenue 1’impression de mai entendu 
qui pourrait resulter de notre depart. Ce sera mon cadeau a cette 
CEuyre. Je suis soulagee d’une part et peinee de 1’autre, car il est 
penible de n’avoir pas su, ou pu, profiter d’une si belle occasion 
de faire beaucoup de bien. •
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Comtesse Zamoyska a M™ de Yillers.
Bobrek, 12 mars 1902.

Pour la premiere fois, depuis mon arrivee, j’ai cause avec ma 
cousine un peu a fond... Je lui ai dit que Dieu mettait abso- 
lument autre chose au coeur, a elle et a moi, et que je n’avais pas ' 
les aptitudes youlues pour etre 1’instrument efficace de ce qu’elle 
desire. Elle, c’est la bonte, la compassion, la charite sous toutes 
ses formes a 1’egard de tout venant. — (Elle en a donnę deux nou- 
yelles preuv.es ces jours-ci d’une ■espece indeseriptible!) Pour 
moi, c’est tout autre chose. Pour moi, Dieu est dans 1’ordre : 
ordre morał, ordre intellectuel, ordre materiel. C’est en mettant 
1’ordre dans mon ame, dans1 mes pensees, dans mes affections, 
dans ma chambre, sur mon bureau, dans mes tiroirs, dans mes 
depenses, dans mon travail, dans le reglement de mon temps, que 
je trouve Dieu, que je m’unis! a Lui, que je 1’aime et le prie. J’ai 
dit cela a ma cousine, et j’ai ajoułe: « Yous etes le pendant de ma 
filie, la charite avant tout, n’importe a quel prix; eh bien! la cha­
rite, comme je la puis comprendre, est autre chose; c’est une 
oeuvre de relevement, par 1’ordre; et quand je suis forcee d’etre 
charitable dans une porcherie, j’y perds tout mon latin; cela me 
casse bras et jambes, et je ne puis avancer ». — J’ai dit cela en 
riant, et elle a ri de tres bon coeur aussi. Elle a fini par dire : 
« Faisons deux oeuvres; une ou Marie et moi nous recevrons tous 
ceux qui se presentent; et une autre ou vous maintiendrez 1’ordre 
et ferez des educations comme vous 1’entendrez ». Helas! ce n’est 
pas une solution; et la solution serait de lui laisser quelqu’un 
pour prendre ma place ici. Je sonne du cor, tant que je puis, mais, 
« personne ne vient ».

(1) Page 69.
(2) Page 96 et 99.

II ne faudrait pas conclure de cette lettre que M”e Zamoyska 
manquat de bienfaisan.ee. II n’y a d’ailleurs qu’a relire sa lettre 
du 15 septembre 81 a Mgr Perraud (1), et deux autres au Pere 
Mariote des 11 et 17 novembre de la meme annee (2), pour se 
convaincre de ses sentiments a 1’egard du pauvre; mais a 1’epoąue 
a laquelle nous sommes, il y a, devant ces actes d’une charite 
desordonnee : d’une part, sa vocation d’educatrice qui regimbe; 
et, d’autre part, et surtout, un besoin de reaction contrę les ten- 
dances de ses enfants, dont le coeur aussi vaste, impulsif et impre- 
voyant que genereux, avait souvent mis a l’epreuve notre « pa- 
tronne du bon sens ».

Nous avons retrouve dans les papiers de M”° Houcke quelques 
lignes que M"e Zamoyska lui adressait du quai d’Orleans, lignes 1 2 

preuv.es
bienfaisan.ee
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ecrites sans doute apres quelqu’un de ces coups « d’une espece 
indescriptible » dont ses enfants etaient coutumiers :

... « Venez. Si vous etes de tres mauvaise humeur, vous nie 
trouverez a votre diapason! Mes tres chers esoeŁlents enfants me 
font enrager avec leurs diverses vertus. Je les battrais volon- 
tiers; mais cela ne servirait de rien. On se corrige quelquefois 
de ses rices; mais, qui les corrigerait de leurs bienheureuses 
vertus!

Ouf, ouf, ouf,...
Voila mon dernier genre de signature (1).

Cet essai de Bobrek, qui semblait si plein de promesses, fut 
la derniere tentative serieuse faite pour donner une succursale 
a la maison de FCĘuvre. Quelques jours avant son depart, Mme Za­
moyska ecrivait au Cardinal Perraud.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Bobrek, 16 mars 1902.

Je vous J’avoue, j’ai un peu perdu confiance pour ce qui con- 
cerne Fexpansion de notre CEuvre. Le P. Petetot disait sourent : 
« Je suis certain que la chose est inspiree de Dieu, mais je ne sais 
pas si c’est Fheure de Dieu ». Meme chez nous, les gens ont peine 
a comprendre une chose si simple, aliant si haut et si loin. II 
semble que Fon ne puisse servir Dieu et son pays sans ichasses. 
Et pourtant, Notre-Seigneur n’en avait pas guand il marchait 
faisant le bien. Notre CEuvre est une oeuvre d’ordre et de bon 
sens. Or, les gens s’imaginent que pour śervir Dieu il faut faire 
des excentricites.

Dans la suitę, MIIe Zamoyska tenta bien encore quelques petits 
essais de fondation : c’est ainsi qu’en 1903 elle partit a Tenc- 
zynek, aux environs de Cracovie, pour y installer deux de ses 
« jeunes dames » (2). Le Wydział Krajowy (3) lui aurait accorde 
une subvention pour Faider; mais, au bout de quelques semaines, 
les deux « jeunes dames » deraient plier bagages.

L’annee suivante encore, avec une autre «jeune damę » (4), 
elle essayait a Rokiciny (station de Chabowlą, a quelques heures 
de Zakopane) de mettre sur le pied d’ecole une maison dont la 
proprietaire preterait son concours. Mais on se heurtait toujours 
a la meme difficulte: le mangue de bras, a la « maison-móre »; et 1 * 

(1) A M11’ Houcke, 19 juin 1910.
(2) M1I<fS Skirmuntt et Leszyncska.
(3) Sorte de « ministere de 1’interieur » polonais, fonctionnant en Galicie, 

sous le regime autrichien.
(4) M11' Sebald.
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au bout de quelque temps 1’obligation de decouvrir saint Pierre 
pour couvrir saint Paul faisait tout abandonner;... on rentrait au 
bercail.

En quittant Bobrek, M"' Zamoyska avec sa filie etaient parties 
directement pour Paris, ou le Cardinal Perraud arrivait dans les 
premiers jours d’avril. Ce sejour en France fut court, car le 
P. Nouvelle s’annonęait a Zakopane pour le debut de juin.

J/"' Zamoyska d M"e Houcke.
Zakopane, 16 juin 1902.

II faut que je t’ecrive; quand ce ne serait pas pour toi, « notre 
histoire de l’CEuvre » le reclamait, parce que j’ai des choses 
a te conter qui sont a retenir. II me semble que nous sommes a 
un de ces moments ou Dieu fait uoir des merveilles. Le Pere Nou- 
velle est parti, dimanche soir; son sejour a ete magnifique de 
grace pour notre maison. II a parle a la chapelle, pour les dames 
et les « ainees », presque tous les deux jours. Ce qu’il disait ra- 
vissait surtout les plus jeunes, qui ne sont pas encore initiees a 
l’ecole du P. de Condren. Celles que j’ai elevees a cette ecole 
pouvaient reconnaitre. les memes enseignements... Le soir, le 
P. Nouvelle nous expliquait l’evangile de saint Jean. La encore, 
c’etait tres beau et bon; mais j’avoue que je n’aime pas quand 
notre lecture de l’Ecriture Sainte tourne au sermon, et perd com- 
pletement son caractere propre. Je m’incline, parce que je sais 
que cela ne durera que quelques jours : mais je redoute qu’au 
lendemain les plus jeunes n’aient une sorte de deception; que 
cette lecture leur semble privee de toute saveur, quand il n’y a 
plus de Pere pour precher a cette occasion... Voila ce que j’ai de 
moins enthousiaste a dire. Mais voici ce qui, moi, m’a ravie : J’ai 
joui a la lettre des graces des supćrieurs. M1Ie Hubę, notre direc- 
trice, a ete certainement inspiree pour user du sejour du P. Nou- 
yelle d’une faęon aussi bien trouvee. Elle a propose que, chaque 
jour, il y ait pres du P. Nouvelle une reunion generale de toutes 
les « dames », jusqu’aux plus jeunes; ce a quoi le P. Nouvelle a 
consenti. Et, alors, la, on remuait toutes les questions interessant 
l’CEuvre, chacun apportait son sujet; toutes discutant devant lui, 
pour enfin entendre son avis ou bien ses decisions. C’est la ou, 
pour moi, il a ete admirable. II fallait aussi qu’il fut inspire pour 
repondre d’une faęon toujours si sagę et si conforme a notre 
esprit. Une seule fois, a une question qu’on lui a posee, j’ai trem- 
ble, et j’ai prie de toutes mes forces; et sais-tu ce qu’il a fait, 
il a dit que pour cela il n’etait pas competent et que c’etait a 
nous, en Conseil, de trancher la question!... Elle etait brulante... 
si tu savais le cri de reconnaissance qui s’est eleve en dedans de 
moi, quand le P. Nouyelle ne s’est pas laisse prendre! Je n’aurais 
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vu que cela, je croirais a la presence du Saint-Esprit a ces 
reunions. Elles avaient aussi un caractere si familial; elles nous 
unissaient. On sentait bien que nous fondions, les unes avec les 
autres... que nous n’avions qu’une pensee, qu’une maniere de 
faire.

Nous inserons ici une lettre de Mme Zamoyska au sujet d’un 
evenement qui ne touche l’CEuvre que tres indirectement, mais 
qui, cependant, l’agita trop, et eut trop de retentissement, par 
toute la Pologne pour que nous le passions sous silence.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Zakopane, 22 aout 1902.

Ici, nous avons une preoccupation assez etrange, qui nous 
touche tres sensiblement, malgre le peu d’importance qu’elle a 
eue en apparence. Questions de frontiere entre la Hongrie et la 
Galicie. II est etrange que n’ayant plus de frontieres, nous ayons 
encore des contestations de frontiere! Au moment du partage de 
la Pologne, Marie-Therese, voulant faire une gracieusete a la 
Hongrie, a detache de la Galicie tout le « Cepus Cips », comme 
disent les Hongrois, et « Spiż », comme on dit en Pologne. C’est 
ainsi que Lubowla, dont le chateau est surmonte des armoiries 
des Lubomirski, fait maintenant partie de la Hongrie. Mais les 
choses n’en sont pas restees la; les Hongrois, vrais Huns, ayant 
la specialite d’envahir et de piller, et nous, celle de nous laisser 
toujours tondre, ils ont, depuis cent ans, petit a petit, avance 
leurs poteaux de frontiere de neuf cents hectares sur la Galicie, 
et avancent toujours. Or, depuis que Ladislas a achete Zakopane, 
ils ont voulu continuer ce manege; lui, faisant son possible pour 
defendre cette frontiere, non pas au point de vue de la propriete 
personnelle, mais au point de vue national. Le prince de Hohenlohe 
possede les sommets de nos rochers du cóte de la Hongrie, Ladis­
las du cóte de la Galicie.Hohenlohe a etabli des chąsses et próne 
les droits des Hongrois. On s’est tellement battu sur cette fron­
tiere a coup de plume, de documents, d’arguments, de discours, et 
meme de fusil, que 1’Empereur a decide que la question serait 
tranchee par un arbitrage. Les deux partis sont reunis a Gratz, 
depuis hier, sous 1’arbitrage d’un Suisse. L’examen de la question 
pourra durer, dit-on, plusieurs semaines. Marie a eu la pensee de 
nous faire faire le voeu de construire une chapelle d’action de 
graces, si les choses tournent a notre satisfaction.
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Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud. 
15 septembre 1902.

Vous demandez ce qui en est de notre affaire de frontiere? Elle 
a ete reglee par les arbitres suisses a notre grandę satisfac- 
tion. La nouvelle en est arrivee samedi soir, par telegramme, et 
la joie a ete intense... Nos eleves avaient organise des neuvaines 
journalieres a saint Expedit, c’est-a-dire qu’on est alie neuf fois, 
chaque jour, a la chapelle, d’heure en heure, pour y reciter ses 
litanies. Le succes leur a donnę une haute idee de la puissance 
de la priere. Nous avions eu, toutefois, la precaution de terminer 
chaque priere, en disant : « si telle est votre volonte ».

Ce verdict attribuait a la Pologne la perle des Tatry : « Morskie 
Oko » (1’oeil de la mer), lac superbe et sauvage, au milieu d’un 
site vraiment feerique; aussi, conęoit-on la joie de tous, et en par- 
ticulier celle de M. Zamoyski, qui s’etait fait un point d’honneur 
de gagner ce proces pour son pays.

Comtesse Zamoyska d de Beaupre. 
Zakopane, 17 octobre 1902.

...Nous sommes horriblement 4 court de place, toujours par 
la meme raison, c’est que mon cher garęon de fils a toutes les 
peines du monde a decider quelque chose; qu’il n’aime pas que 
Fon dęci de sans lui, et que j’ai une incapacite radicale & agir, par 
moi-meme, contrę son gre. Aussi, beaucoup d’amśliorations 
restent a 1’etat de projets. Neanmoins, si nous ne faisons pas 
d’ameliorations radicales, nous avons des palliatifs a notre misere, 
qui rendent la vie acceptable et permettent au bien de se faire. 
Or, yraiment, il s’en fait beaucoup. La IIP diyision est plus 
nombreuse que jamais 120 eleves, 4 part nos petites sous- 
maitresses. Leur niveau est infiniment plus eleve qu’il n'etait; 
ce ne sont pas de petites vagabondes qu’on place chez nous en 
« preservation », mais de grandes fortes filles de cultivateurs, 
capables de payer leurs etudes. Nous sommes tres fieres de cette 
aristocratie paysanne. La premiere division, avec Mmo de Yillers 
pour les chouchouter, est bien composee; la deuxieme avec 
MUe Hubę pour battre la mesure et donner le pas, est assez 
melangee. MUe Sarabanowicz est notre « prefete des etudes »'; 
elle formę admirablement nos « jeunes dames », comme on 
les appelle, a donner des leęons sous sa direction. M”6 Sebald, 
les leęons d’histoire de Pologne; MIUs Zakrzewska et Lyskowska, 
leęons d’arithmetique, de comptabilite, tenue de livres, etc. 
M118 Justine, chimie et physique. M”8 Hubę donnę des leęons de 
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catechisme tres appreciees. M116 Zakrzewska donnę aussi des 
łeęons de dessin technique. M11* Chłapowska est a la tete d’un 
cours de cuisine qui se fait au restaurant, la saison terminee. 
On a remarque que cet enseignement ne se laissait pas donner 
convenablement dans notre cuisine. Les eleves qui auront ter- 
mine le cours qui se fait au restaurant et qui auront suffisam- 
nient acquis la pratique necessaire viendront ensuite diriger 
notre cuisine pendant quelques jours. Marie Luk est grand 
maitre a la depense, faisant faire toutes sortes de conserves, con- 
fitures, etc... Bronia, du haut de sa science acąuise a Coetlogon, 
professe a la laiterie. Antoinette Kaczmarek, a la boulangerie. 
Stasia Forecka, aux raccommodages : dentelles, cachemires, etc. 
Constance Elsner, aux corsets; M110 Rigault, aux robes; Helene 
Tomaszewska, a la lingerie de la maison; Mar. Okinczye a la 
lingerie de commande; le potager, sous les ordres de M!“ Felix, 
est merveilleux : pour deux cents personnes que nous sommes, 
nous avons une abondance de legumes, et, tous de la salade, 
deux fois par jour! — Le restaurant a rapporte, net, cette annee, 
sous les ordres de Marie Denekowna et de Julie Rosembajer, 
4.800 fr., plus, pres de 600 fr. qui font le % accorde aux 
travailleuses. Pius merveilleuses encore, nos vaches; elles ont 
couvert leurs frais de nourriture. Le savon et le pain d’epices 
ont de plus en plus de vogue... M"e Chizynska est a la tete de la 
maison; elle vient bien me consulter; mais en somme, c’est elle 
qui gouverne. Son sejour en Suisse lui a ete tres utile; vous 
savez qu’elle y est allee pour visiter les ecoles menageres, et 
nous en a rapporte de tres bonnes idees et de tres bons modeles. 
Vous en seriez contente : appareil excellent pour faire les con- 
serves; systemes parfaits pour nettoyer les carreaux et balayer 
sous les meubles.

C’est sans doute la derniere fois que nous rencontrons le nom 
de M"’ Chizynska dans ces lettres. Elle commenęait alors a etre 
tres souffrante, et allait devoir souvent quitter la maison pour 
aller se soigner, tantót a Worishofen, tantót chez M11' Karnicka, 
une de nos « collaboratrices temporaires » qui l’avait prise en 
grandę amitie. Mlla Chizynska revenait, entre temps, travailler 
dans l’CEuvre; mais bientót son etat neurasthenique augmenta 
de telle sorte, qu’il lui devint impossible de supporter plus long- 
temps l’activite intense de la « ruche ». Elle dut ąuitter tout a fait 
la maison, et c’est chez M'Ie Kanicka qu’une attaąue 1’emporta 
en quelques heures (1). Extremement adroite et industrieuse, exe- 
cutant avec une grandę perfection tout ce qu’elle entreprenait, 
« speciale en tout », comme disait d’elle le P. Mariote, elle avait 1 

(1) Le 17 mars 1920.
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ete, en verite, pendant vingt annees, ia cheville ouvriere de 
l’CEuvre. Nous ne voulons pas laisser partie cette « abeille » de la 
premiere heure, sans citer un passage d’une lettre ecrite a son 
sujet par Mmc Zamoyska.

Comtesse Zamoyska d Mme de Beaupre.
Zakopane, 17 aout 1902.

M"' Hubę est en vacances, c’est M“' Chizynska qui gouverne. 
Depuis vingt ans, cette €Euvre a ete gouvernee par vous, par 
moi, Marie, M1!e Hubę, et maintenąnt Mlle Chizynska. Yous gou- 
verniez toujours, surtout en mon absence, ce qui fait que je vous 
ai moins vue a l’oeuvre; mais sur nous autres ąuatre, c’est sans 
contredit Mlle Chizynska qui fait la meilleure directrice; elle ne 
se perd pas dans les details, et elle ne les neglige pas1. Elle est 
tres merveilleuse.

(1) En 1906. Elle avait cette fois avec elle Mnc Julie Zaleska et MIU No­
wodworska, une de nos « Jeunes Dames », qui devait mourir dans l’(Euvre 
en 1921.

II nous semble bien que c’est cette annee-la que deux nouvelles 
« jeunes dames » se joignirent aux autres : l’une, MUe Jas­
ki owska, ne devait plus nous quitter; l’autre, une Franęaise, 
MUe de L. V., avait ete envoyee par le P. Nouvelle. Celle-ci, apres 
la guerre, dut revenir en France aupres de sa mere malade; mais 
elle a laisse un peu de son coeur a Zakopane ou on l’attend tou­
jours. ,

Au mois de decembre, un vieil ami des Zamoyski, le Dr Henszel, 
se mourait a Paris; a cette nouvelle M”e Zamoyska, qui preparait 
son depart pour venir recevoir le Cardinal Perraud, se mit en 
route en toute hate. Malheureusement, elle arriva 48 heures trop 
tard!

C’est pendant ce sejour a Paris qu’apparut a 1’horizon une 
occasion pour M'1’ Zamoyska d’aller a Romę. Elle la saisit au vol, 
desireuse depuis longtemps de corriger le mauvais souvenir de 
son audience de 1900. Rejointe a Romę par M1Ie Justine Zaleska, 
elles y passerent quelques semaines, mais ne purent voir le 
Saint-Pere, — deja tres fatigue, — qu’a Saint-Pierre, — Ce ne 
devait etre que trois ans plus tard, sous le pontificat de Pie X (1), 
qu’enfin MUe Zamoyska aurait la joie d’une audience qui lui 
fut, celle-la, aussi douce que la derniere de Leon XIII lui avait 
ete amere. Audience toute paternelle et intime, d’oit elle sortit 
triomphante, avec la benediction du Saint-Pere, ecrite de sa main, 
au bas d’une petite photographie de sa mere, qu’elle avait empor- 
tee avec elle.

On rentrait a Zakopane en mai. — Juin allait voir arriver le
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P. Nouvelle; aout, le P. Lechevallier; veritable abondance spiri- 
tuelle. Aussi, sentons-nous une recrudescence de vie intense dans 
la maison.

J/11' Zamoyska a J/lle Houcke.
Zakopane, juin 1903.

Figurę toi qu’on me charge, tout a coup, de la chose dont on a 
toujours poliment cherche a m’ecarter : la direction spirituelle de 
toutes les demoiselles premieres et secondes, qui viennent d’elles- 
memes a moi ! Entente parfaite entre mademoiselle Hubę, moi, 
et... mademoiselle Leader! II y a dix demoiselles secondes qui 
ont commences nos « exęrcices a jours distances » (1). II y en a 
dont je suis tres contente. J’ai aussi, bien entendu, nos « jeunes 
dames ». Quant au materiel je suis la « patronne » chez M. Cle- 
ment (2). Chez celui-ci, je suis secondee par M1Ie Chłapowska, 
puis Julie Rosembajer et Marie Denek.

La fete de sainte Hedwige, elle aussi, revelait de nouveaux pro­
gres.

Comtesse Zamoyska a 21/“' de Beaupre.
Zakopane, 29 octobre 1903.

Notre petite exposition a bien reussi. On s’est donnę beaucoup 
de peine pour faire constater nos progres dans toutes les direc- 
tions; mais c’est le jardin et les petits cochons qui ont fait l’admi- 
ration generale. Impossible de voir de plus majestueuses carot- 
tes !... Jamais je ne vois les matelas, traversins, couvertures, sans 
me souvenir de la peine que vous avez prise pour nous enseigner 
a les fabriquer. Yous pourriez etre fiere de vos eleves, tant elles 
s’en tirent bien. — Nos fromages et notre boulangerie ont fait 
tres bonne figurę aussi. Ce qu’il y a de moins flatteur pour nous, 
c’est la difficulte que nous avons a recruter nos sous-maitresses. 
En vingt-deux ans, a peine en avons-nous 24!...

Et voila nos documents qui s’epuisent.
Sur 1’annee 1904, nous savons seulement que le sejour a Paris 

s’effectua comme d’habitude (3);... que comme d’habitude aussi,

(1) M’le Zamoyska avait redige (et mis a la modę dans la maison) un 
systeme de retraite, inspire par les « Grands Exercices de saint lgnące »; 
systeme d’apres lequel chaque sujet etait medite pendant une journee. Puis, 
cette journee de retraite etait suivie de la reprise de la vie ordinaire, pen­
dant laquelle on pratiguait la resolution prise. On se mettait de nouveau 
en solitude, pendant un jour, avec le sujet suivant, et ainsi de suitę, jus- 
qu’au bout des « exercices ».

(2) Patissier amene de France pour enseigner son art.
(3) Fin janyier a juin, avec Sophie Zamoyska. 
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le P. Lechevallier fit sa yisite a Zakopane (1) et puis, qu’a l’au- 
tomne, M"e Zamoyska quitta Kuźnice pour quelques semaines.

Ici, qu’on nous pardonne un petit intermede. M!1° Zamoyska 
n’avait jamais ete a Varsovie, la frontiere russe etant interdite 
aux Zamoyski. Or, pendant l’ete 1904, une occasion, qui parais- 
sait exceptionnelle, se prósenta; et quelqu’un s’etant fait fort de 
procurer des passeports truqu.es, M118 Zamoyska ne resista pas 
a la tentation d’aller faire un pelerkiage a cette yieille capitale de 
la Pologne, ou sa mere etait nee, et ou 1’appeiaient tant de souve- 
nirs de son pere.

Le 21 septembre donc, un bienheureux trio quittait Zakopane : 
M, Zamoyski, M"“ Zamoyska et M’1 2' Houcke, qui etait alors a 
Kuźnice.

(1) En juillet, avec un petit Franęais en yacances, Jean Mercier.
(2) Alors, environ 60 francs.

A Varsovie, nous deyions retrouyer, non seulement tous les 
souvenirs de la yieille Pologne et ceux de la familie Zamoyski, 
yisiter ce palais du Belvedere que le generał Zamoyski, alors 
aide de camp du grand-duc Constantin, avait brusąuement 
quitte dans la nuit tragique du 11 noyembre pour prendre part 
a la derniere insurrection de 1831; — mais aussi, bon nombre 
d’anciennes eleves. Le bruit s’etait vite repandu parmi elles de 
l’arrivee de M1U Zamoyska et des reunions s’etaient tout de suitę 
organisees dans l’appartement de l’une d’elles, chez MIle Nowod­
worska.

Nous yisitames plusieurs ecoles, « filles » de la notre; entre 
autres, celle de Sainte-Zita, a la tete de laquelle etait notre eleve, 
Josia Chachorowska, celle de Chiliczki, fondee par M118 Cecile 
Plater, etc... Puis, apres une quinzaine bien employee, il nous 
fallut penser au depart.

Tout ce sejour a ete relate dans le « journal de M"8 Houcke », 
dont nous detachons ce passage caracteristiąue.

Septembre 1904.

...« Nous etions en troisiemes, Marie, son frere et moi. A une 
« des premieres stations, M. Ladislas etant descendu pour jeter 
« une lettre dans la boite, — entrent dans notre wagon deux 
« Polonais (dont l’un yisiblement emu), suivis par un Juif, un 
« portefeuille a la main, et faisant minę de tirer des roubles. 
« ... Tous trois dans une grandę agitation. Je ne raconterai pas 
« la scene qui se passait en une sorte de jargon polonais, et dont, 
« des lors, je perdis les finesses, ou pour mieux dire, 1’astuce. 
« Je dirai seulement que ces trois comperes nous extorquerent 
« vingt roubles (2),... qu’ils devaient nous rendre, assuraient-ils, a 
« la station de Wrocolck, ou nous nous arretions! Moi, qui me

truqu.es
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mefie toujours, j’avais eu quelque peine a passer a Marie le 
« porte-monnaie qu’elle me demandait. Je n’eus donc qu’une 
« surprise relative, en ne voyant pas tracę de nos gens a la sta- 
« tion indiquee; mais, Marie, qui, elle, ne croit jamais personne 
« capable de tromper, capable de mentir, encore bien moins. de 
« voler, — eprouva une deception profondement touchante dans 
« sa formę meme ; « Pauvres gens, me dit-ełle, en quittant la 
< gare; quand je pense a ce qu’ils auront a payer dans 1’autre 
« monde pour ces vingt roubles!... Oh! tiens, je les leur donnę », 
« ajouta-t-elle... Chere Marie, elle me donna, a moi, par cette 
« parole, une grandę leęon ».

La lettre qui va suivre nous montre que si M”' Zamoyska 
cedait parfois a un mouvement de grandę satisfaction devant ce 
qui marchait bien dans la maison, — comme nous i’avons vu 
dans ses pages du 17 octobre 1902, adressees a M"° de Beaupre, 
elle n’etait pas sans voir les cótes faibles.

Comtesse Zamoyska a Wallon.
29 octobre 1904.

... 11 me semble qu’on doit toujours etre capable de communi- 
quer aux autres ce que Fon possede; or, non seulement je 
n’arrive pas a communiquer la comprehension de l’Evangile et 
de la vie aux jeunes filles qui nous entourent, maigre tous mes 
efforts, mais tres souvent, c’est l’inverse qui a lieu. J’ai souvent 
remarque et entendu dire que les Communautes religieuses, en 
s’etablissant dans les campagnes, declassent les jeunes filles 
qu’elles elevent; c’est-a-dire que ces enfants ne veulent plus re- 
tourner aux travaux des champs et des fermes et ne veulent plus 
epouser des fils de paysans. Impossible de rendre a son pays un 
plus detestable service. J’en etais si impressionnee que j’etais 
constamment preoccupee de la necessite d’eviter cet ecueil a nos 
petites eleves, et au point de vue du travail materiel, physique, 
non seulement nos eleves ne sont pas au-dessous de leurs 
parents, mais elles leur sont ordinairement superieures; elles 
sont plus courageuses, plus endurantes, plus laborieuses. Toute- 
fois, nous les avons fait tomber dans un travers qui n’est pas 
moins detestable, et me desole. Elles sont, comme vous le dites, 
intellectualisees; elles sont, soi-disant spiriiualisees, soi-disant 
affinees, — elles n’ont pas en face de la vie, de ses devoirs, de 
leurs familles, cette attitu.de confonne a l’esprit de l’Evangile, a 
sa beaute, sa bonte et sa simplicite. Elles deviennent des pri- 
cieuses. Je ne comprends pas cela, et ne le comprenant pas je ne 
sais ou trouver le moyeh d’y remedier. II me semble que si nous 
leur avions yraiment inculque Fesprit de verite et si nous avions 

attitu.de
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developpe une yeritable grandeur d’ame, elles ne seraient jamais 
declassees; pas plus que Dieu ne se declasse en se donnant, pas 
plus que Notre-Seigneur ne s’est declasse ni dans l’etable de 
Bethleem, ni parmi ses apótres et ses disciples; pas plus que le 
soleil ne se declasse en portant la lumiere et la chaleur aussi 
bien chez les gens les plus yulgaires, les plus miserables et les 
plus ignorants, eclairant « les bons et les mechants », comme il 
est dit dans l’Evangile. L’or ne se ternit pas entre les mains les 
plus calleuses. La yerite, la vraie grandeur, la superiorite yraie, 
n’ont jamais rien a souffrir, ni des personnes, ni des circons­
tances dans lesquelles elles se trouvent placees. Elles sont 
« ce qui est ». Quand je vois nos eleves mecontentes de leurs 
familles, se plaignant de n’etre pas comprises, incapables de se 
mettre au niveau de leur propre monde, etc., etc., j’en suis navree, 
car je constate que nous avons fait de la mauvaise besogne; nous 
avons mis un placage, un vernis, sur un fond creux, vide, pueril. 
Je comprends que tout ce qu’elles emportent d’ici est d’emprunt 
et ne part nullement d’un principe eleve; que nous avons produit 
quelque chose de tres complique et de tres fragile; mais que la 
moelle n’est pas atteinte, n’est pas transformee.

Comment s’expliquer, en effet, qu’une telle education ait pu, 
chez les eleves de la troisieme division, produire des « precieuses », 
comme le dit Mme Zamoyska. Aussi bien au point de vue morał 
qu’au point de vue materiel, cette education etait basee, ayant 
tout, sur la pratiąue : on voulait inculquer aux eleves « les vertus 
naturelles qu’il fallait acquerir avant que de tendre aux vertus 
surnaturelles »; on reyenait sans cesse sur 1’obligation pour cha­
cune de respecter les conditions sociales ou Dieu l’avait fait 
naitre, « aliant a 1’assaut, chacun de 1’endroit oii il se trouvait », 
selon le yerset de Josue (VI 20), si souvent commente par Mmc Za­
moyska dans ses entretiens avec ses eleves... Et cependant, il 
est certain que nos enfants de la classe pauvre, — a cóte de 
toutes les qualites d’ardeur au trayail, de savoir-faire, de courage, 
d’endurance, d’ordre, d’economie, deyeloppees en elles, — etaient 
yisiblement atteintes de ces! deux tares : 1’orgueil, signale deja 
par Mme Zamoyska, dans une lettre de 1905 au Cardinal Perraud, 
et la « preciosite »...

Ainsi, Mme Zamoyska qui, des le debut de son CEuvre, se preoc- 
cupait d’eviter l’ecueil du declassement, n’avait pu empecher 
ces esprits encore trop neufs, sans doute, de bruler une etape.

Par contrę, pour les jeunes fdles de la classe dirigeante le 
«declassement» s’est produit en quelque sorte dans le sens 
contraire. La logique avec laquelle Mme Zamoyska s’attachait a 
appliquer a la vie de l’CEuvre la vie meme de Notre-Seigneur 
(prenant 1’Eyangile presque a la lettre: chacun se faisant le ser- 



UNE GRANDĘ CEUYRE 393

yiteur de tous, chacun se iservant et seryant les autres) s’imposait 
promptement a son jeune entourage. Comme Notre-Seigneur, vie 
laborieuse et triple travail pour tous, sans exception; comme Lui 
encore, vie pauvre, toute de charite fraternelie. Ces jeunes ames 
s’eprenaient du champ de travail tout nouveau qui se revelait a 
elles; aussi, des leur rentree dans le monde, n’avaient-elles plus 
qu’une pensee, celle de mettre en oeuvre tout ce dont elles avaient 
compris la portee. Elles cherchaient a appliąuer les principes de 
Kuźnice, les unes dans leur propre domaine; les autres, en creant 
de petites ecoles menageres; d’autres encore en s’enrdlant dans 
quelque oeuvre sociale fonctionnant deja dans leurs parages. Elles 
apportaient partout avec elles, semble-t-il, quelque chose de par- 
ticulier, comme le laisse a entendre une lettre de M“” Zamoyska 
au Cardinal Perraud.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
Paris, 10 mars 1904.

Une de nos anciennes eleves m’ecrit de Varsovie qu’un profes- 
seur du grand seminaire, auquel s’adressent la plupart de nos ele- 
ves varsoviennes, lui avait dit que ces jeunes filles gardaient une 
empreinte si profonde de ce qu’elles rapportent de chez nous qu’il 
en etait etonne. II ajoutait que c’etait un souffle puissant dont il 
voudrait savoir le principe et 1’aliment. C’est bien simple : le ca- 
techisme seconde par les saintes Ecritures, les saintes Ecritures 
couronnees par le catechisme; le triple travail de 1’ame, de 
1’esprit et des mains; 1’application a etendre le royaume de Dieu 
sur terre en travaillant a conquerir le royaume des cieux : cela 
sufflt grandement, mais c’est trop simple pour paraitre sufflsant.

Un peu plus tard, Mme Zamoyska ecrira encore:
Toutes ces anciennes eleves qui arrivent pour nous raconter ce 

qu’elles font, chacune dans son pays, pour le bien, est admirable. 
Tout ce jeune monde grille du desir de se rendre utile. Notre 
Mlle Obertinska fait 1’edification de toute la contree qu’elle nabite, 
par la faęon dont elle tient sa maison et gouverne la laiterie de 
son mari. M'le Zarzycka fait la classe a cinquante petits garcons. 
Et maintes autres choses de ce genre qui me font plaisir (1).

Donc, si, d’une part, Mme Zamoyska semblait echouer avec les 
filles du peuple, d’autre part, elle realisait pleinement une partie 
de son programme social avec les filles de la classe dirigeante. 
Elle l’avait pressenti, des le debut, d’ailleurs. Dans une lettre au 
P. Mariote de janvier 83, elle ecrivait : « L’CEuvre, telle que je

(1) A Mme de Yillers, 14 juillet 1906.
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« la conęois, est destinee plus encore a faire du bien aux jeunes 
« filles et femmes des classes eleyees et moyennes qu’aux plus 
« pauyres ». Les enfants pauyres, a ses yeux, etaient plutót l’oc- 
casion d’une «bonne oeuvre», qu’elles n’etaient l’CEuvre elle- 
meme. — Dans une lettre au Cardinal Perraud elle avait dit 
encore :

« J’ai 1’impression que, de nos jours, tout ce que l’on tentera 
« de faire pour le peuple echouera. II faut prendre, pour reformer 
« le peuple, les moyens que l’on a pris pour le peryertir : donner 
« l’exemple. L’exemple est notre grand moyen d’action,... l’exemple 
« que nous, les maitresses, nous tachons de donner a nos eleyes 
« de la troisieme diyision, presque toutes filles du peuple, est 
« double de celni des eleves de la premiere et de la seconde divi- 
« sion, qui, tout en travaillant pour leur propre compte, donnent 
« l’exemple du respect du trayail, — d’un travail intelligent, sys- 
« tematiąue, bien ordonne — que nous cherchons a leur incul- 
« quer. Nous nous efforęons de faire comprendre a ces enfants 
« que Dieu nous a crees, tous, riches et pauyres, en vue d’un 
« triple trayail : trayail intellectuel, spirituel et manuel; que le 
« trayail fait notre honneur et notre merite, et que la peine at- 
« tachee a ce trayail est notre ęxpiation, ce quelque chose qui 
« manąue a la passion du Christ, et qui est notre part person- 
<s nelle. Nous cherchons a leur prouver que les riches ne doiyent 
« pas se dispenser d’un certain trayail manuel, sous pretexte de 
« n’en avoir pas besoin pour vivre, et que les pauyres ne doiyent 
« pas se dispenser d’un certain trayail d’ame et d’esprit, sous 
« pretexte d’etre trop oberes de trayail manuel. En un mot, c’est 
« tout un traitement morał en meme temps qu’un apprentissage 
« d’economie domestique que nous leur faisons subir. »

Ici, les documents qui, deja, se faisaient rares, vont presque 
tout a fait manquer. Plusieurs raisons en sont la cause. D’abord, 
depuis quelques annees deja, Mm' Zamoyska avait entrepris un 
trayail de longue haleine. Elle desirait ecrire « les memoires » de 
son mari. Elle s’y preparait depuis longtemps en ciassant tous les 
papiers qu’elle avait conseryes des archives de M. Leonard. Ce 
trayail la captiyait, et elle y consacrait souvent bien des heures 
róseryees autrefois a la correspondance.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
20 juin 1905.

Tous mes papiers sont classes, jusqu’au dernier petit chiffon... 
J’ai trie aussi toutes les brochures, selon les annees et les evene- 
ments dont elles parlent... Je m’imagine que tout cela facili- 
tera mon trayail... Si Dieu me prete yie et me donnę de realiser 
ce que je desire, cette biographie s’appuiera sur tous les eve-
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nements qui ont, directement ou indirectement, eu quelque rap- 
port avec notre pays. Mais ce n’est pas tout, je desire que cette 
biographie serve a raviver le souvenir de ce que notre pays a 
traverse, depuis qu’il est dense ne plus etre. Je voudrais faire par­
ler les faits; je youdrais rattacher tous les anneaux de la chaine. 
Je me sens si au-dessous de ma tache que je ne comprends pas 
ma hardiesse. Mais j’ai pris le parti de ne pas penser a ce 
qui me manque, mais a tout ce que Dieu peut me donner, s’il 
le trouve bon; et comme je suis convaincue que ce qu’Il voudra 
sera le mieux, je ne me tourmente de rien. Une chanson alle- 
mande dit : « Peu importe si j’ai de l’argent ou si je n’en ai point: 
si j’en ai, je me procurerai des chaussures; si je n’en ai pas, je 
courrai nu-pieds »... et la chanson continue ainsi, passant en 
revue tous les avantages dont on peut jouir, quand on est riche, 
et ceux dont on se passe, quand on est pauvre. Je chante cela au 
fond łe 1’ame, en pensant a mon travail.

Puis c’est a cette epoque aussi que Mme Zamoyska, inquiete 
dc l’etat de sanie de son fils, obtint de lui qu’il fit treve, poui’ un 
temps, a son surmenage en Pologne, et 1’accompagnat a Paris. 
Elle esperait que ce changement complet de vie et de milieu 
amenerait vite la detente necessaire. Mais cette detente se fit a 
pas de tortue; aussi dut-elle s’installer a Paris, avec lui, pour des 
mois.

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
27 fevrier 1905.

Lasdislas ne s’est pas donnę une journee de repos depuis 
1’annee de la grandę exposition de 1878, c’est-a-dire 26 ans. II s’en- 
suit qu’il est arrive a un degre de surmenage qui m’inquiete beau­
coup, de toutes faęons. Sa sante est tres detraquee... Je ne le crois 
pas de force a supporter pendant une annee de plus la vie qu’il 
mene.

Comtesse Zamoyska a de Beaupre.
Paris, 11 juillet 1905.

Etant donnę le degre de fatigue cerebrale et generale auquel 
mon fils est arrive, le medecin lui dit que toute la machinę cra- 
quera s’il ne se donnę pas un repos complet... On lui fait suivre 
un traitement dont on promet de serieux resultats, s’il se fait 
dans les conditions voulues de repos. — Voila comment j’ai laisse 
partir Marie et suis restee avec mon fils.



396 UNE GRANDĘ AME

Comtesse Zamoyska au Cardinal Perraud.
20 juin 1905.

Je suis convaincue, autant qu’on peut 1’etre, que je ne puis 
rien faire de mieux, ni de plus utile a tous les points de vue en 
ce moment, que d’astreindre Ladislas, autant que cela est en 
mon pouvoir, a se reposer, autant que faire se peut. II est arrive 
a un tel degre de surmenage qu’aucun travail ne lui est possible; 
une simple conversation le fatigue.

Pendant ce temps, M™e Zamoyska travaillait de plus en plus 
activement a la publication des « memoires ». Le second volume 
venait de paraitre, bientót suivi du troisieme qui, pendant sa 
solitude au quai d’Orleans avec son fils, va marcher bon train. 
Une seule lettre franęaise d’elle, alors, nous renseigne sur ce qui 
se passe a Zakopane.

Comtesse Zamoyska a Mme de Beaupre.
Paris, 11 juillet 1905.

... Comme les choses s’arrangent singulierement en ce monde: 
vous savez que selon la premiere pensee de l’CEuvre, il ne s’agis- 
sait pas de faire une espece de pensionnat, comme celui qui 
existe chez nous maintenant. Nous pensions a des personnes du 
monde venant partager, pendant un temps, notre genre de vie, 
pour se former a la vie chretienne; mais cela n’a pas pris. Or, 
cette annee ou je ne puis y etre, la maison est bondee de per- 
sones de cette espece. — La filie de notre terrible voisin, 
M. Uznanski, devenue veuve, apres dix-huit mois de mariage. — 
Notre ancienne eleve, M1Ie Turno, avec sa petite-fille. — Marie 
Grocholska, nous revenant mariee, avec ses deux petits garęons. 
Une parente de 22 ans, qui, apres un noviciat prolonge au Carmel, 
l’a quitte, faute de vocation, et cherche une faęon d’utiliser sa vie. 
— Sophie Zamoyska, qui se prepare a son mariage... N’est-ce pas, 
justement ce que l’CEuvre devait faire?... Vous deyinez si Marie 
a de quoi s’occuper. On m’ecrit qu’elle n’y perd pas le calme et 
la paix. Dieu soit loue!

Monseigneur Likowski annonce sa visite pour aout. Le restau­
rant travaille deja, etc., etc... Je suis un peu confuse de me trou- 
ver au repos, dans mon coin cheri, avec mon flis que je possede 
un peu, pour la premiere fois, depuis sa petite enfance.

Le 8 janyier 1906, le Cardinal Perraud disait sa derniere messe 
dans la petite chapelle du quai d’Orleans!... 11 ne devait plus re- 
venir a Paris. Le 8 fevrier, deja mourant, il ecriyait sa derniere 
lettre a sa yenerable amie, la comtesse Zamoyska; quarante-huit 
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heures apres, il quittait ce monde, le 10 feyrier! — Ce fut un 
grand chagrin pour « le vieux quai », et une grandę perte pour 
« notre histoire », dont il etait le meilleur correspondant. II don- 
nait le branie du depart. Deux ans apres, ce sera M,M de Beaupre; 
deux ans apres, encore, M” Wallon et le P. Lechevallier, a une 
semaine de distance...

Mais nous ne sommes qu’en 1906; le P. Lechevallier est encore 
de ce monde, et au mois d’aout, il partait pour Zakopane. Cette 
fois, il ne partait pas seul; un autre oratorien — un familier du 
quai d’Orleans, le P. Baudrillart, 1’accompagnait.

Comme ses confreres yisiteurs de l’OEuvre, le P. Baudrillart fut 
tout de suitę enveloppe par un je ne sais quoi de captivant, qui 
emanait de cette maison de Kuźnice. Nous avons trouve la lettre 
qu’il ecriyit a Mme Zamoyska a son r( ,our en France.

Paris, 2 octobre.

... Je gardę le plus delicieux souvenir de Zakopane, des per­
sonnes et des choses que j’y ai vues... On respire chez vous une 
atmosphere de vie surnaturelle, d’amour de Notre-Seigneur au 
trds Saint Sacrement, d’humilite et de devouement aux ames. 
J’ose vous le dire, et vous me le pardonnerez, de tous les bons et 
excellents souvenirs que j’emporte de Zakopane, le plus precieux 
est celui du bien que mon ame en a rapporte et dont je suis reste 
tout penetre au cours de la retraite que je viens de faire.

Le P. Lechevallier alla encore deux fois en Pologne : en juillet 
1907 et en septembre 1908; mais en 1909, le Pere, souffrant deja 
de la maladie qui devait 1’emporter 1’annee suivante, le P. Nou­
yelle envoyait a Zakopane, pour la visite annuelle, un tout jeune 
oratorien, le P. Brillet.

Jusqu’ici, chacun des Peres de 1’Oratoire avait ete egalement 
apprecie dans l’CEuvre, y apportant cependant, chacun selon son 
caractere, sa notę speciale : le P. Morel s’etait surtout attache 
a 1’organisation spirituelle de la maison, a en assurer le bon 
fonctionnement, dans ce sens. Le P. Lechevallier avait eu en vue, 
presque exclusivement, le bien individuel des ames. Quant au 
P. Nouvelle, il avait ete yraiment le « superieur », le « supreme 
Pere », comme disait l’aumónier de l’CEuvre en parlant de lui, 
embrassant dans sa sollicitude 1’ensemble de la maison. Le 
P. Brillet, qui, dorenavant, sera le seul a venir dans l’CEuvre jus- 
qu’a la mort de Mme Zamoyska, fut celui dont Mme Zamoyska 
ecrira :
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Comtesse Zamoyska « M"a Houcke.
Zakopane, 12 octobre 1909.

De tous les pretres qui ont passe par cette CEuvre, c’est le 
P. Brillet qui nie semble avoir laisse la meilleure empreinte au 
point de vue de 1’ensemble de l’GEuvre. Ii me semble qu’il a fait 
mieux comprendre le role de l’intelligence dans la formation du 
jugement, de la conscience et de la volonte. Ce que je vais dire 
sera peut-etre exagere, mais je force un peu pour vous faire com- 
prendre. Or, ce que je reproche a notre maison, c’est qu’on ne fait 
pas un pas ici sans en faire une affaire d’ame, de vertu, de spiri- 
tualite, et qu’on considere le bon sens comme un empechement a 
tout progres, toute vertu transcendante...

Et encore :
Le P. Brillet a vraiment fait un bien serieux ici. II a mis du bon 

sens dans les tetes.... II a accompli une espece de miracle dans la 
maison. II a detourne l’attention de nos collaboratrices du moi, 
moi, moi, je, je, je, dans la direction de leur mission educatrice 
ici. Le resultat est surprenant, non seulement par rapport a ce 
qui en resulte pour les eleves, mais aussi et surtout par ce que 
cela produit en elles. Cela a releve a leurs yeux la valeur et ł’im- 
portance de ce que chacune a a enseigner. Les unes ont firn par 
comprendre qu’elles avaient a remplir une oeuvre d’education et 
non de direction; les autres ont compris queJ nous ne desirons 
pas en faire des machines a travailler, mais qu’elles doivent se 
servir du travail manuel comme d’un tres noble et tres puissant 
instrument, ou plutót, moyen d’education. II me semble rever en 
voyant se realiser ce qui jusqu’ici n’avait ete reellement que des 
reves, puisque nous ne sommes jamais arrivees a le faire com- 
prendre, agreer, et mettre en oeuvre. II me semble que je recom- 
mence la vie avec tous mes anciens reves, plus, un commence- 
ment de realisation. L’CEuvre ne me fait pas, comme cela etait 
pour moi, 1’effet d’un ossuaire, mais d’une pepiniere.

La vie de l’CEuvre, pendant les quatre annees qui vont suivre, 
c’est-a-dire, jusqu’a ce que la guerre vienne tout interrompre, 
est tout entiere contenue dans la correspondance qui commence 
entre Mmo Zamoyska et le P. Brillet, ce pere... « qui a la meme 
maniere qu’elle d’envisager son CEuvre »... ce Pere... « dont la 
sanction lui donnę confiance dans ses propres aspirations »(1).

Cette correspondance, assez volumineuse, ne nous apprend ce­
pendant rien de nouveau sur l’CEuvre : la vie continue a y etre 
intense, comme ci-devant, avec des hauts et des bas, « les uns 
et les autres tres accentues », ecrit M”8 Zamoyska, « 1’ecart entre

(1) Au P. Brillet, 24 octobre 1909. 
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ces deux extremes me deconcerte souvent ».... Toujours aussi, 
reconnaissance exprimee par Mme Zamoyska apres chacun des 
sejours du P. Brillet a Zakopane; elle lui dit 1’esperance gue ces 
visites annuelles lui mettent au coeui’ pour la duree de l’€Euvre.... 
duree qui lui semble cependant, a mesure qu’elle avance en age, 
devenir un probleme de plus en plus insoluble, car... « la naturę 
polonaise, souvent fantasque », ne lui denne aucune securite pour 
l’avenir;... « la mobilite du caractere polonais,... son manque de 
stabilite », 1’inguiete... « On ne comprend pas en Pologne la si- 
gnification et 1’importance de tout ce qui constitue une methode; 
on n’en saisit pas la portee;.., on a beaucoup de belles idees, mais 
on a Famour des innovations souvent au detriment de ce que Fex- 
perience ferait respecter;... 1’ordre et la methode devraient etre 
pour nous, Polonais, la plus salutaire penitence, le meilleur frein 
pour nos imaginations enfievrees, le meileur reactif de notre 
nonchalance... si Fon arrivait, chez nous, a comprendre cela!!... 
mais on veut etre heroique et on ne veut pas etre raisonnable, ce 
qui est presomptueux et insense.... Cela me fait parfois Feffet d’un 
« hopeless case »... Les Polonais sont au plus haut point des 
impulsifs», ecrit-elle encore; et, elle disparue, il suffira d’un 
rien pour faire devier l’€Euvre de la voie simple qui doit etre la 
sienne. Cette simplicite, elle y revient sans cesse : « Nous devons 
nous inspirer de ce qu’il y a de plus eleve pour tendre a la per- 
fection, mais pai' les voies les plus courtes, les plus simples, les 
plus humbles ».... « II me semble que ce que Dieu demande, a 
nous, ouvrieres de cette CEuvre, est particulierement simple; 
nous nous attachons trop facilement a des idees compliguees, 
idees qui nous ont ete inspirees par des regles monastigues, par 
des vies de saints qui ont vecu dans d’autres temps et en d’autres 
circonstances que nous; par les conseils et les critigues de per- 
sonnes tres bien intentionnees et bienveillantes, mais gui nous 
trouvaient trop en dehors des cliches qu’elles avaient dans 1’esprit 
et auxquels elles youlaient nous astreindre. Et cela ne nous a pas 
ete avantageux ».

En juillet 1912, elle ecrivait a ce sujet :
... « Un yenerable pretre nous a beaucoup parle de 1’esprit 

de reparation, des associations gui s’organisent dans ce but;... il 
lui semblait gue c’etait quelque chose a introduire chez nous, si 
ce n’est pour nous toutes, du moins pour « Felite ». Or, il me 
semble que ce serait une pieuse faęon de tuer notre CEuvre. Je 
youdrais bien savoir si vous en jugerez de meme, partant de ce 
prineipe gue le T. R. P. Petetot m’a profondement anere dans 
lamę que nous ne devons pas regler nos actes et nos vies sur la 
yie des saints, mais sur la vie, les enseignements et les exemples 
que Notre-Seigneur a donnes. Or, Notre-Seigneur ne nous a 
jamais commande des oeuyres de reparation, mais de penitence.
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Qui plus est, nous n’avons pas de « merites surabondants » & 
offrir parce gue, selon 1’enseignement de saint Jean, notre pe- 
nitence consiste a ne rien faire de plus que ce gui nous est 
commande. Nous ne pouvons ni nous considerer comme « une 
elite », ni tendre a en constituer une parmi nous, puisgue nous 
avons, toutes, pris les memes engagements au bapteme, et gu’il 
ne s’agit que de les accomplir, sans rencherir sur ce que Dieu 
nous commande. Nous ne pouvons encourager personne a faire 
des oeuvres mysterieuses, expiatoires ou « affectives», comme 
disait cet ecclesiastique, puisąue nous voulons nous regler sur la 
parole de Notre-Seigneur : « venez et voyez », c’est-a-dire, vivre 
d’une vie si completement chretienne, que ceux qui viennent chez 
nous comprennent les enseignements de notre foi, sans meme 
que nous ayons besoin d’en parler; et que tout soit si simple, si 
raisonnable, si juste, que personne ne s’en effraie » (1).

Telles semblaient etre les rellexions qui dominerent dans Famę 
de M'"e Zamoyska au moment ou elle touchait au terme.

Si Fon s’en souvient, des les tout premiers debuts de F<Euvre, 
Mme Zamoyska ecrivait de Kornik au P. Mariote : « II me semble 
que notre CEuvre doit etre comme une petite reproduction de 
1’Eglise, avec Notre-Seigneur pour chef... (2) », et voila qu’a la 
derniere etape, ce meme reve reapparait dans 1’esprit de Mme Za­
moyska. Elle ecrit au P. Brillet :

« II me semble que notre CEuvre devrait etre comme une repro­
duction miscroscopigue de 1’Eglise : meme esprit, meme but, et, 
toute proportion gardee, memes moyens d’action : union a Notre- 
Seigneur pour ćtendre son regne sur terre par la priere, Fetude, le 
travail. Or, il me semble que Notre-Seigneur nous traite un peu 
comme il a traite son Eglise : apres avoir ramasse les « balayures 
de la terre » pour la fonder, il se laisse flageller, conspuer, cruci- 
fier, et meurt sans avoir, — ostensiblement, — rien fonde du tout. 
A le voir mourir comme un coupable, entre deux brigands, qu’au- 
raient pu penser sa mere, son apótre bien-aime, Madeleine? 
Certes, leur foi semble avoir ete soumise a une rude epreuve. Eh 
bien! si Dieu ne nous laisse voir aucun succes, rien de fonde ni 
de bien etabli, II ne nous traitera pas plus mai que ce que Notre- 
Seigneur a accepte pour lui-meme. Aussi, je borne mes aspira- 
tions a devenir une bonne eleve de notre ecole. Je m’efforce de 
mieux comprendre que Notre-Seigneur sauvant le monde et fon- 
dant son Eglise, ćtant immobilise sur la croix, ne pouvant ni aller, 
ni venir, ne pouvant pas faire un mouvement, ni un geste de la 
main, ne pouvant rien obtenir de personne, ni meme se faire en- 
tendre presgue de gui gue ce soit. Comment a-t-Il tout fait, en ne

(1) Toutes ces citations sont tirees des lettres de la Comtesse Zamoyska 
au P. Brillet de 1909 a 1914.

(2) Au P. Mariote, juillet 1882.
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faisant rien? 11 n’a pas renonce a son but; II a accepte les condi­
tions telles que Dieu les lui a faites. Voila comment, il me semble, 
on peut se maintenir au-dessus de l’eau.

Donc, apres ces quarante annees de labeur, d’exemples donnes 
a riches et pauvres, dans 1’espoir que cet exemple fera com- 
prendre aux uns et aux autres comment le chretien, vraiment 
digne de ce nom, peut mettre a la base de sa vie les pures doctrines 
de l’Evangile; — comment le travail fait 1’honneur de chacun et 
ne doit etre dedaigne par personne; — apres tant d’efforts, tani 
de sacrifices, rien, aux yeux de M“e Zamoyska ne semble etabli 
dans son CEuyre; Dieu jette comme un voile devant elle. Pendant 
les deux dernieres annees de sa vie, elle dira plusieurs fois : « Le 
soir meme de ma mort, l’CEuvre aura vecu! »... mais, « en bonne 
eleve de son ecole », elle ne renoncera pas a son but, et le pour- 
suiyra, malgre les deboires et 1’obscurite.

Voici enfin une lettre du printemps 1914, la derniere que nous 
ayons a citer :

Comtesse Zamoyska d M"* Houcke.
Zakopane, 9 mars 1914.

Je crois vraiment que nous irons a Paris vers le 22 avril, c’est- 
a-dire apres la retraite des maitresses d’ecoles communaies dc 
notre « Powiat » (departement), laquelle sera prechee chez nous 
immediatement apres Paques; mais mon sejour sera naturelle- 
ment court, car je youdrais etre de retour ici pour l’arrivee du 
P. Brillet... En ce moment, Marie est a Leopol, ou plutót, dans les 
environs, a 1’ecole menagere dont s’occupe Wanda Czartoryska. 
On y donnę une retraite aux eleves qui, la-bas, se destinent toutes 
a etre maitresses d’ecole et Marie est allee les aider. Que Dieu 
daigne y mettre du sień, c’est-a-dire, comme disait le cher P. Pe- 
tetot, du « gros bon sens » et tout ce qui en proyient. II me 
somble qu’avec un peu de bon sens on peut arriver aux plus 
grandes vertus, et que, toutes les yertus et tous les talents, sans 
ce condiment, tournent a 1’insanite et a une insanite dangereuse.

Ici se termine en realite « Notre histoire »! La guerre est a la 
porte, qui va mettre fin a toute correspondance; et, apres, Mm' Za­
moyska aura 87 ans!

Dans la lettre que nous avons misę en preface de ce travail, 
M"' Zamoyska ecrit a Mgr Perraud : « II me serait doux de faire 
cela sous les yeux de maman pour etre bien surę que je ne dena- 
ture rien. »Or, nous tenons a dire que MM Zamoyska ne vit pas ce 
manuscrit. Une fois seulement, M110 Zaleska en ayant lu le debat 
tout haut devant elle, M“e Zamoyska avait, parait-il, fronce les 
sourcils, en declarant son desir que Fon brulat ce qui etait ecrit, 

*6
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et que Fon ne continuat pas; l’experience avait, disait-elle, modi- 
fie beaucoup de ses manieres de voir et de penser; elle ne voulait 
pas que les generations futures pussent lirę toutes ses « diva- 
gations ». — Ces paroles ayant ete repetćes a M““ Zamoyska, 
celle-ci (qui inettait le dóplaisir de sa mere sur le compte de sa 
grandę humilite, et qui ne voulait pas etre genee par une defense 
quelconque pour continuer ce travail), evita toujours, dans la 
suitę, d’y faire, devant Mmo Zamoyska, lamoindre allusion directe.

Aujourd’hui, en terminant ces pages, et avec le recul du temps, 
nous devinons que 1’humilite de Mm6 Zamoyska ne fut pas seule 
en cause dans son deplaisir de cette lecture, mais bien vraiment le 
fait qu’elle ne pensait plus tout a fait de meme a vingt óu qua- 
rante ans de distance. C’est d’ailleurs la (pour nous qui avons 
suivi pas a pas la fondatrice dans le developpement de son 
CEuvre) ce qui se degage de la lecture que nous venons de faire. 
II nous parait certain que si le programme social et chretien de 
Mme Zamoyska est toujours reste le meme, elle avait evolue dans 
l’application du principe. Plusieurs fois, d’ailleurs, vers la fin de 
sa vie, Mme Zamoyska avait dit, en constatant et admirant la fide- 
lite avec laquelle les ordres religieux se conformaient aux plus 
menus details imposes par leur saint fondateur (ne fut-ce que 
le changement d’une epingle dans leur habit,)— que, pour elle, 
elle pensait que si son CEuvre survivait, elle souffrirait de la- 
haut de la voir immuable, parce que tout ce qui vit change et 
evolue et que se condamner a ne pas marcher avec son temps, 
c’etait se condamner a la mort.

Elle disait encore a ceux qui deploraient les temps nouveaux 
qu’il ne s’agissait pas de vouloir arreter le train, — une fois qu’il 
etait parti, — car on se ferait broyer par lui, en pure perte; 
mais qu’il fallait plutót sauter dedans pour essayer de le diriger.

Nous voudrions maintenant (puisque, helas! nous n’avons plus 
rien de direct) resunier, en de courtes pages, dans un dernier 
chapitre, les quelques annees qui restent a vivre a notre veneree 
fondatrice.



CHAPITRE VIII

Epilogue.

Ce fut, non pas ie 22 avril, comme 1’annonęait la derniere lettre 
citee, mais le 15 juin, qu’on arriva a Paris. Le P. Brillet partait 
seul pour Zakopane dans la seconde quinzaine de juillet. On 
pensait Ty* rejoindre avant la fin du mois; mais des bruits de 
guerre circulerent tout a coup, bientót suivis de la mobilisation 
generale; le P. Brillet dut quitter Zakopane en toute hate, tandis 
que les Zamoyski etaient bloques en France. II fallait se resigner! 
Le retour en Pologne autrichienne des Zamoyski, sujets franęais, 
eut certainement ete dangereux, tant pour eux-memes que pour 
l’CEuvre... et puis, c’etait 1’affaire de quelques semaines;... trois 
mois au plus, disait-on. D’ailleurs, MUc Zamoyska, comme franco- 
polonaise, allait avoir un role actif dans la lutte. L’CEuvre de 
« Protection polonaise » que, depuis quelques annees deja, elle 
avait installee au quai d’Orleans, devait, pendant la guerre, faire 
Toffice d’un yeritable Consulat de Pologne, travaillant de concert 
avec la Prefecture de police, pour identifier les nationaux polo­
nais et les separer des Allemands soit dans les camps de concen- 
tration, soit parmi les prisonniers. Elle aida aussi a la formation 
de la legion polonaise qui combattit sur notre « front ». Quant a 
Mme Zamoyska, se trouvant a la source meme de tous les docu- 
ments dont elle avait besoin pour son grand travail des « me- 
moires », elle s’y donna tout entiere, traversant ainsi, moins pe- 
niblement, les douloureuses annees de guerre. — Nous avions 
encore assez souvent des nouvelles de Zakopane, tantót par 
M"’e Sienkiewicz qui, a Lausanne, nous servait d’intermediaire; 
tantót par quelques cousins des Zamoyski, qui, munis de passe- 
ports suisses, trouvaient moyen de traverser les frontieres. Nous 
savions que, dans l’CEuvre, on ne souffrait pas trop, relative- 
ment; que 1’ecole, quoique tres reduite, continuait a marcher 
comme elle pouvait, dirigee par mesdemoiselles Hubę, Julie et Jus­
tine Zaleska, et quelques autres. Beaucoup de nos « jeunes dames » 
avaient quitte, momentanement, la maison, pour se donner aux 
ceuvres de guerres, ambulances, etc... A la fin de 1918, 1’armistice 
ąyąnt mis fin ąux hostilitęs, les Polonais du duche de Posen pjo- 
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fiterent du desarroi allemand pour jeter dehors leurs oppresseurs. 
Ce fut un coup de mains aussi habile gu’heureux, et dont les re- 
sultats mirent pour ainsi dire le feu aux poudres. Le mouvement 
patriotigue s’etendit rapidement a toute la Pologne. Les,Polonais 
avaient reconguis leur patrie et travaillaient a la reconstituer. 
Les Zamoyski penserent alors a rejoindre les leurs, et cette fois, 
ils rentraient en... Pologne! mais, M™ Zamoyska avait 87 ans; il 
s’agissait de ne pas l’exposer a un voyage d’aventures. Or, ce fut 
seulement en 1919 gue les trains commencerent a circuler, sinon 
directement, tout au moins, normalement, dans la direction de la 
Pologne. Chague semaine un train diplomatigue allait de Paris 
a Yarsoyie. Grace a 1’intermediaire de leur cousin, le comte Mau- 
rice Zamoyski, alors ministre de Pologne en France, les Zamoyski 
obtinrent passeports et billets pour le 3 octobre. Ce fut 1’adieu au 
« yieux quai »! adieu gui deyait etre definitif. Dix jours apres, 
Mm* Zamoyska ecrivait de Zakopane a M“e Houcke : « Notre 
barague me cause une tres agreable impression. La maison est, 
helas! tres diminuee, mais on y travaille admirablement. »

Mme Zamoyska passa tout l’hiver a Kuźnice. Puis, au printemps, 
M. Zamoyski, gui etait reste en France, rejoignit a son tour la 
Pologne, mais s’arreta a Kornik. Aussitót installe, il y appela sa 
mere. Celle-ci guitta donc Zakopane le 19 juin accompagnće de 
sa filie et de M,™ de Yillers. Elle passa vingt-guatre heures a 
Varsovie, ou elle etait nee, mais n’avait jamais eu, jusgu’alors, le 
droit de mettre les pieds. Toutes les anciennes eleyes de Varsovie 
et des enyirons accoururent a sa rencontre, des la descente du 
train, et se succederent aupres d’elle, pendant la journee; — 
journee bien fatigante mais gui lui fut extremement douce.

Le 21 juin, elle rentrait a Kornik, gu’elle avait guitte, entre 
deux gendarmes, un beau matin de ce meme mois, en 1886. Eiie 
ecriyait le lendemain a M'le Houcke : « Je ne puis vous donner 
une idee du plaisir gue je ressens en regardant ce pauvre vieux 
Kornik. Les arbres du parć sont splendides, je ne me souyiens 
pas d’en ayoir vu de pareils. II me semble gue tout a embelli. »

Ce billet etait deja tracę d’une main tres tremblante. Mme Za­
moyska y avoue elle-meme gu’ecrire lui devient difficile, gue les 
mots lui manguent souvent. Le fait est gue, de semaine en se­
maine, on va la voir s’affaiblir. — Elle avait alors aupres d’elle, — 
et qui dorenavant ne la guitteront plus, —- son flis et sa filie; 
M"e Julie Zaleska, la fidele des fideles, Mme de Yillers, Tamie 
incomparable, et Mu* Lyskowska, une de nos eleyes de T annee 94. 
Celle-ci s’etait tout de suitę donnee a l’CEuvre, et en etait deyenue 
une des « jeunes dames». Par sa parfaite connaissance de la 
langue et de l’histoire de la Pologne, elle avait ete souvent appelee 
a aider Mm,i Zamoyska dans la redaction des «Memoires»; et, 
daną la suitę, etait deyenue sa secretaire a poste fixe. Malgre l’af- 
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faissement qui s’accentuait, M“8 Zamoyska continuait a travailler 
chaque jour, avec M“e Lyskowska; elle voulait; coute que coute, 
achever son dernier volume. II ne pouvait plus etre question pour 
elle de retourner a Zakopane; on ne pouvait pas non plus songer 
a reorganiser de sitót 1’ecole a Kornik, ou les dames de l’CEuvre 
faisaient tour a tour de frequents petits voyages, pour causer 
avec M“8 Zamoyska et la tenir au courant de tout ce qui se passait 
a Kuźnice.

Sa quatre-vingt-dixieme annee fut celebree d’une faęon tres 
touchante : des deputations de 1’armee polonaise et de nom- 
breuses personnalites s’etaient jointes a la familie et a tout un 
groupe d’eleves anciennes et actuelles pour feter, nationalement, 
peut-on dire, celle dont toute la vie avait ete un bienfait national.

Au mois de mai 1922, 1’epuisement de M"8 Zamoyska se fit 
tout a coup si inquietant que M118 Houcke fut appelee par de­
peche. Celle-ci, sans perdre une heure, arriva a Kornik au mo­
ment meme ou on allait administrer les derniers sacrements a 
Mme Zamoyska. — La veille, elle avait dit a Mme de Villers : « Mon 
petit enfant, je m’en vais, et je devrais etre dans la douleur et le 
souci de quitter ceux que j’aime; et pourtant, je suis dans la lu- 
mi^re et la paix. » —■ Mme Zamoyska se remit, cependant, et reprit 
sa fragile vie habituelle; mais elle descendait la pente rapidement. 
Depuis la fin de juillet la situation s’aggrave. Le medecin permit 
cependant a Mlle Lyskowska, dont elle se passait difficilement, 
de se rendre pour trois semaines en France ou 1’appelait instam- 
ment sa soeur. — M1Ie Lyskowska rentra le 11 octobre, au moment 
meme (comme M”8 Houcke 1’annee precedente), ou Mme Zamoys­
ka recevait, de nouveau, les derniers sacrements. Dorenavant, ce 
ne fut plus qu’une lente et torturante agonie. Un soir, malgre son 
inalterable patience, elle disait elle-meme : « Si vous saviez 
comme je souffre! »... Le 2 novembre, M118 Zamoyska, du bureau 
menie de sa mere, dont elle ne quittait plus la chambre, ecrivait 
a M“8 Houcke : « Maman continue a dormir. Comment cela fini- 
ra-t-il? Dieu le sait! »

Cette lettre se poursuit le 3; puis, le 4 au matin, M"' Zamoyska 
ajoutant, presque d’heure en heure, ce qui se passait pour sa 
mere. — Enfin :

4 noyembre, 3 h. de I’apres-midi.

... « Tout a 1’heure, pendant que je pesais mon enveloppe pour 
te l’expedier, notre chere mere dormait; et, tout a coup, elle a 
eleve la voix en disant : « O Kraju »! (Oh! paradis!)... et c’etait 
la fin! »

Elle etait dans sa 93’ annee. Des qu’elle fut misę en biere, le 
cercueil ouvert, — comme c’est la coutume en Pologne, — fut 
expose dans la grandę salle du chateau. Le 7 au matin, jour des 
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obsóques, les enfants des ecoles defilerent devant le cercueil, 
qu’il fallut se decider a fermer. La « sainte de Kornik » fut portće 
4 1’ćglise sur les ćpaliles de Són lils et de quelques-uns de ses 
petits-neveiix. Aiitóur d’elle se pressait une foule en larmes. 
Ce fut un vćritable enterremeńt de pauure : pas un cierge, sauf 
ceux de l’autel, n’y fut allumć. Quelques arbres verts, seuls, cou- 
pes dans la forśt, entouraient le tres humble catafalque. Puis, le 
cercueil fut descendu dans un caveau, nouvellement mis en etat, 
dans 1’śglise, oti reposaient dćja tous les siens. Dans ce caveau, 
amćnagś depuis en une sorte de chapelle, Zamoyska repose. 
Et la, moins d’un an apres (2 octobre 1924), son fils venait la 
rejoindre.

L’CEuvre de Zakopane, — du plutót l’CEuvre de Kornik, — 
comme on n’a jamais cesse de 1’appeler (« Zakład Kórnicki ») a, 
depuis, une modeste succursale dans une des dependances du cha- 
teau, constituant ainsi comme une gardę d’honneur aux reliques 
de la fondatrice. Dieu aidant, ce grain de seneve prosperera, re- 
nouant ainsi sur place la tradition des premieres annees de 
l’CEuvre.



ANNEXE

Quelques lettres au sujet de l’CEuvre et que nous n’avons pas 
pu placer dans le courant du recit ;

le 16 novembre 1909.

Comtesse Zamoyska a ?
La premiere pensśe d’une (Euvre, non de celle que nous faisons, 

mais de l’oeuvre que je desirais pour m’instruire et m’y former, 
m’est venue a I’5ge de 15 ou 16 ans. Je disais alors a ma mere 
que je voudrais pouvoir me mettre en apprentissage dans une 
ecole de vie. Mais, quand ma mere me demandait ce que j’enten- 
dais par la, je ne savais pas expliquer ma pensće. J’etais passion- 
nement desireuse de perfection dans toutes les directions; perfec- 
tion dans l’ordre morał, dans 1’ordre artistique, dans 1’ordre intel- 
lectuel, dans 1’ordre materiel de tout genre. J’etais avide d’ap- 
prendre, avide de voir, de comprendre, de mettre en pratique tout 
ce qui me traversait l’esprit. Puis, de deception en deception, je 
suis arrivee a comprendre que, rien en ce monde, n’est parfait 
et qu’en ce qui me concernait personnellement, j’etais absolument 
incapable d’atteindre, en quoi que ce soit, la perfection, meme au 
degrś ou elle est possible en ce monde. Cela m’a ete une peine pro- 
fonde. Puis, petit a petit, j’ai compris que la perfection n’existe 
qu’en Dieu, ou plutót, que c’est en Lui que toute perfection se 
resume; et dćs ce moment, j’ai compris que 1’ecole de vie que je 
cherchais sans pouvoir la defmir devait etre une ecole de vie 
chretienne; une ecole ou je pourrais voir tous les preceptes de la 
vie chretienne mis en pratique, et ou je pourrais les mettre en 
pratique moi-meme sous les ordres et sous la direction de bons 
maitres et de bonnes maitresses. Je revais un nouiciat de vie chre­
tienne sans autres regles que les saintes Ecritures, sans autres en- 
gagements que les promesses du bapteme. II me semblait qu’apres 
avoir fait un pareil noviciat, je vivrais contente dans n’importe 
quel etat, dans n’importe quelles conditions, et n’importe quelles 
circonstances.

Le P. Mariote m’a dit que ce que je cherchais pour moi-mśme, 
il fallait le faire pour d’autres, car d’autres, certainement, de- 
vaient souvent le desirer comme moi. Vous savez comment la 
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chose, a peine decidee, prit une tournure speciale, par le fait de 
M”' de Beaufort et de notre desir de combiner nos pensees avec 
les siennnes et de contribuer a realiser ses pensees. Quant a moi, 
par le fait, il me semblait que tout chemin menant a Romę, tout 
chemin pourrait me mener aussi a la realisation de mes desirs, 
quand meme ce ne serait pas un chemin de mon choix. Mes desirs 
de perfection trouvent leur satisfaction, en une grandę mesure, 
dans notre triple travail. Je crois que notre maison sert a re- 
pandre des notions de vie chretienne pratiąue; je crois qu’elle 
fait,quelque bien, et j’en suis tres reconnaissante a Dieu.

Maintenant, quand vous me demandez comment je ferais si 
j’avais une CEuvre a fonder, selon mes idees, je suis tres embarras- 
see pour vous repondre. Mes aspirations sont absolument les 
memes qu’il y a cinquante ans et plus: le triple travail de 1’esprit, 
de l’ame et des mains; la pratique de toutes les vertus chretiennes, 
raccomplissement, aussi parfait que faire se peut, de tous les 
devoirs d’etat, de n’importe ąuelles conditions et quelles circons­
tances, sans rien d’extraordinaire, ni de particulier; permettre a 
d’autres de partager ma vie, de profiter de mon experience si 
j’en ai, de vivre pauvrement, humblement, laborieusement, auste- 
rement, avec un reglement tel qu’est le notre, mais plus vigoureu- 
sement accompli. Voici ce que je ferais; mais je crois que ce se­
rait probablement une utopie irrealisable; tandis que ce que nous 
faisons est une realite qui laisse enormement a desirer, mais qui, 
telle qu’elle est, fait vraiment du bien. Aussi, je ne voudrais pas 
dómolir ce qui est fait, mais chercher a 1’ameliorer, autant que ce 
qui est humain se laisse ameliorer.

Quant aux exercices de piete, je voudrais surtout les faire 
consister en actes de vertus. Pour le reste, suivre le train ordinaire 
d’une bonne paroisse, soumise en tout ce qui concerne la foi et la 
morale a un bon cure. — Je tiens a 1’Oratoire, parce que nous 
avons cela de commun avec eux, que, toute proportion gardće, 
nous poursuivons le meme but : eux tendent a la perfection du 
sacerdoce et nous a la perfection de la vie chretienne. J y suis 
attachee aussi par nos traditions et par la reconnaissance.... Voici, 
ma petite amie, cę qui est venu se mettre sous ma plume, a votre 
appel (1)....

(1) M118 Houcke croit se rappeler que c’est a elle que cette lettre a ćte - 
adressee. — puestionnće longuement par une Franęaise qui pensait ii 
« aller » et « voir » l’CEuvre de Zakopane pour se rendre compte si ce 
genre de vie repondait a ce qu’elle cherchait, Houcke ecriyit a Mme Za­
moyska en lui posant diverses questions auxquelles M1”8 Zamoyska repond 
ici.
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Comtesse Zamoyska au Pere Brillef.
24 octobre 1909.

... Mettre de l’ordre dans nos pensees, nos etudes, nos affec- 
tions, nos maisons; dans l’accomplissement de nos devoirs et de 
tout ce qui depend de nous. Rien ne me semble ni grand, ni petit, 
ni important, ni pueril, que dans la mesure ou cela rentre dans 
l’ordre, c’est-a-dire, dans la place de la creation, ou y echappe... 
Voila pourquoi notre Ecole d’economie domestique et notre ensei- 
gnement menager, tout en ayant un but materiel pratique, est, 
ou du moins devrait ótre, un moyen pour atteindre un but morał 
et spirituel. Vous l’avez compris ou devine, concevez-vous la joie 
que cela m’a donnee : se trouver en union de pensee avec quel- 
qu’un qui pense pour son propre compte... mais, ce n’est pas tout; 
1’ordre n’est-il pas une vertu qui a la raison pour base. Or, j’ai 
1’impression que si « la vertu est toujours courte par quelque 
cóte », c’est precisement, parce que cette base lui manque. On 
veut tout appuyer sur la foi, oubliant que la foi elle-meme ne 
peut exister sans la raison... Or, vous parlez au nom de la raison; 
vous la mettez en valeur; vous comptez aveę elle, et vous le faites 
avec 1’autorite d’un theologien et la grace attachee a la parole du 
pretre. Si l’on arrive chez nous a vous comprendre, a comprendre 
que la raison doit etre la base de notre travail, et que 1’ordre doit 
en etre la regle et le fruit, notre €Euvre pourra realiser ce que 
je crois etre sa vraie tache.

Comtesse Zamoyska au Pere Brillet.
Zakopane, Noel 1912.

... Pour ce qui est de la collaboration des « dames » et des 
« anciennes », dans 1’education de nos eleves, et la part qui en re- 
vient aux « dames » et aux « anciennes », c’est assez difficile a 
definir, car cela depend beaucoup des aptitudes des unes et des 
autres. En principe, la direction des travaux manuels est confióe 
aux « anciennes », ainsi que les surveillances a table et aux dor- 
toirs; et les leęons, les correspondances, les exercices de pietś 
sont confies aux « dames ». Neanmoins, dans la pratique, il y a 
nombre de variantes... il est arrive trop souvent que quelques- 
unes des « anciennes» s’imaginaient n’avoir aucune influence 
morale a exercer, tandis que quelques-unes des « dames » avaient 
un trop grand żele de direction. Les deux choses ont fait du mai; 
mais vos instructions ont beaucoup ameliore cette situation. Vous 
leur avez fait comprendre qu’elles ont une oeuvre educatrice a 
accomplir, et cela a remis les unes et les autres dans la verite. Ce 
n’est pas encore la perfection, mais c’est une grandę pierre d’a- 
choppement. Nóanmoins, le temps et l’experience ont un peu 
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emousse les cxces de żele sous ce rapport. Les directions a ou- 
trance ont pour inconvenient les delations, la passion d’occuper 
les autres de soi, les engouements, un developpement extraordi- 
naire d’imagination, de sensibilite, de vanite et d’amour-propre, 
au dótriment du bon sens et de la verite. Les avantages de cette 
direction devraient etre le developpement du jugement, de 1’ener- 
gie, de la delicatesse de conscience, faisant remarquer aux eleves 
les devoirs que leur imposent les enseignements de tous genres 
qui leur sont donnes, et la constatation de l’ecart qu’il y a entre 
ce qu’on leur enseigne et ce qu’elles mettent en pratique. Toute- 
fois, vos questions dont j’ai parle nous ont toutes forcees a re- 
flechir et a chercher ce qui est a ameliorer.

Comtesse Zamoyska au Pere Brillet.
28 mars 1912.

... Je veux profiter d’un rare moment d’accalmie pour vous dire 
une pensee qui me vient quelquefois a 1’esprit; si elle est juste, 
elle sera peut-etre une demi-rśponse a 1’enigme qui se pose devant 
votre esprit : il me semble que les protestants elevćs par une lec- 
ture assidue de la Bibie sont comme des enfants* eleves par un 
pere, et que nous autres, catholiques, combles des soins qUe nous 
prodigue 1’Eglise, nous sommes comme des enfants gates qui 
n’ont jamais entendu que la voix d’une mere. Si nous pouvions 
reunir les avantages dont jouissent les protestants avec ceux que 
nous tenons de 1’Eglise, nous serions des chretiens plus solides. II 
m’a souvent paru aussi que, si la Providence nous a fait attendre 
4.000 ans la venue de Notre-Seigneur, nous aurions grand avantage 
aussi a preparer l’etude de l’Evangile par celle de 1’Ancien Testa­
ment; faute de quoi toute notre spiritualite manque de base, et 
cela se repercute sur les dćtails de la vie.

Comtesse Zamoyska au Pere Brillet.
1" mara 1914.

... Je suis tres frappee de ce que vous dites des inconvenients 
de ł’eXegese allegorique du sens figurę dans 1’Ecriture sainte. Ja­
mais je ne m’etais rendu compte qu’on y obtenait sa propre 

* pensee. Cela m’a aidće a comprendre une chose qui me preoccu- 
pait depuis quelque temps mais dont je ne comprenais pas la 
raison : 1’importance qu’il y a a prendre les textes dans leur sens 
litteral. Cela a tellement plus de force pratique; c’est si net dans 
l’explication.
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Comtesse Zamoyska au Pere Brillet.
28 dścembre 1914.

Ce qtle vous m’avez dit au sujet de la lecture des saintes Ecri- 
tures m’a ete tres utile a plusieurs points de vue. Aussi, en re- 
commenęant la lecture de la Bibie, le 1" octobre dernier, je me 
suis appliguee a comprendre surtout la lettre dans le sens propre; 
et pendant la lecture de la Genese et de l’Exode, je m’en suis 
tres bien trouvee; mais, parvenue au Levitique, il me semble que 
toutes ces lois religieuses sont symboliques et qu’il faut tout me- 
diter dans cette pensee.

Redige pour etre prononce dans un Congres international des 
Ecoles menageres tenu d Paris en auril 1922, et oń la comtesse 
Plater-Syberg presentait les Ecoles menageres de Pologne.

L’CEuvre d’economie domestiąue, creee a Kornik (Pologne prus- 
sienne) par la generale comtesse Zamoyska en 1882, fut la 
premiere des Ecoles mśnageres fondees dans ce pays; devanęant 
ainsi de beaucoup d’annees le mouvement qui s’est genetalise 
depuis.

Bien avant cette epoque dejh, Mmc Zamoyska aVait pressenti 
la question sociale actuelle, et ce n’est pas son moindre merite 
d’en ayoir trouve l’un des rem^des, des que 1’intuition l’eut aver- 
tie du danger qui approchait.

Le conflit entre patrons et ouvriers, entre maitres et serviteurs, 
1’impossibilite pour eux de se comprendre, 1’amenerent a chercher 
la solution dans la misę en pratique des plus pures doctrines de 
la charite, puisćes aux sources de l’Evangile.

Elle pensa que, pour se comprendre, il faut commencer par se 
connaitre. La creation d’une ecole oii le trayail en commun rap- 
procherait entre elles les jeunes filles de classes sociales les plus 
diyerses lui apparut comme un terrain d’entente tres favorable; 
terrain sur lequel elle pourrait « inculquer aux riches plus de res- 
pect pour les pauvres, et aux pauvres plus de charite pour les 
riches »... — cette expression de Dickens qu’elle aimait & repeter 
— ou elle pourrait faire naitre chez les unes et chez les autres, 
une estime mutuelle et leur donner une comprehension plus 
lucide de leurs devoirs respectifs.

C’est alors qu’aveC sa filie, et quatre amies de celle-ci, elle 
entreprit de faire de Sa maison une maison modfele; ou, plus mo- 
destement, une maison ścole.

Des le dśbut de sa fondation, ce fut dans des entretiens quoti- 
diens, que Zamoyska avait avec les eleves de son CEuvre, 
qu’elle trouva peut-etre son plus puissant moyen d’action : cha- 
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que jour, a l’ouvroir, pendant 1’heure de raccommodage, elle 
avait avec elles une causerie, sans autre plan dśtermine que celui 
d’ćclairer leur jugement et de fortifier leur volonte. Elle savait 
descendre au niveau de ses elóves pour les faire monter jusqu’śi 
elle, au moyen des images les plus simples et les plus familieres. 
Du moindre incident du jour elle arrivait a leur faire deduire 
une conclusion morale. C’etait une causerie faite surtout de ques- 
tions destinćes & provoquer les reponses et les remarques des 
ćleves, de telle sorte que, le plus souvent, c’etaient les eleves elles- 
memes qui semblaient faire la leęon.

Pendant cette heure, elle mettait surtout en honneur le travail 
manuel, deplorant que tant de gens aient honte de mettre au 
travail la main qu’ils n’avaient pas honte de tendre a l’aumóne. 
Elle disait que le respect pour le travail serait le signe distinctif 
du siecle qui venait; elle s’efforęait de convaincre chacune qu’on 
peut s’acquitter d’occupations grossieres avec ordre, bienseance, 
et meme elegance. Elle soulignait sans cesse a toutes que l’ins- 
truction et le developpement qu’elles recevaient dans l’CEuvre 
ne devaient pas les amener a s’elever au-dessus de leur etat, et 
leur demontrait qu’il s’agit d’elever son etat par La faęon noble et 
intelligente dont on s’y applique.

Le reUvement de son pays ayant ete la grandę próoccupation 
de sa vie, elle appropriait tres specialement son enseignement 
aux lacunes propres a la Pologne, et developpait ces axiomes :

— « Avoir une place pour chaque chose, et chaque chose a sa 
place .»

— « Un temps pour chaque chose, et faire chaque chose en son 
temps. »

— « Ce qui vaut la peine d’etre fait vaut la peine d’etre bien 
fait. »

— « Un point a temps epargne le temps. »
L’CEuvre progressait et se developpait, lorsque la comtesse 

Zamoyska, comprise dans le decret d’expulsion de 1885, par le- 
quel le prince de Bismark faisait bannir de la partie de la Po­
logne annexee a la Prusse quelque 30.000 personnes, — elle dut 
transporter son ecole en Galicie, ou, apres avoir resiste a 
l’epreuve de la guerre, elle subsiste toujours.

11 nous parait difflcile, au moment ou ces pages vont etre livrees 
au public, de laisser les lecteurs sur un point d’interrogation : qu’est 
devenue cette €Euvre?... Nous voudrions le dire en quelques lignes.

Comme on l’a vu dans le dernier chapitre de ce volume, la guerre 
avait deja porte une grosse atteinte a l’Ecole de Zakopane. L’apr6s- 
guerre, et tout ce que le conflit mondial allait entrainer avec lui, 
ne devait pas l’aider a reprendre pied tout de suitę.

L’affolement de ce peuple, garrotte depuis tant d’annees, et qui 
tout i coup se trouvait librę; — la dóvalorisation effroyable de la 
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monnaie polonaise, qui atteignait la fortunę privee aussi bien que 
celle de 1’Etat; — la nouvelle mentalite qui surgissait, plus encore, 
peut-etre en Pologne que partout ailleurs; — enfln, le declin progres- 
sif de M1"" Zamoyska, qui n’etait plus Ik... tout en y etant encore! — 
tout concourait a creer un yeritable dćsarroi dans le fonctionnement 
de la maison.

Devant ce desarroi, chacune sentait bien la necessite de reagir 
energiquement; mais, qui pouvait prendre l’initiativq?... pas d’argent; 
les membres directeurs de l’CEuvre disperses, puisqu’une partie etait 
retenue en Posnanie, aupres de M1"’ Zamoyska.

II y eut, alors, un moment serieusement angoissant : l’CEuvre 
n’allait-elle pas sombrer? a vrai dire, les eleves ne manquaient pas; 
tout au contraire; la jeunesse des provinces reconquises sur la Prusse, 
— la Silesie, en particulier, — affluait, brulant du desir de se plonger 
dans une atmosphere purement polonaise; d’y reapprendre sa langue, 
— en partie oubliee, et de se mettre a la hauteur de ses nouveaux 
aevoirs envers la patrie librę........ Comment se refuser a ces ames 
de si bonne yolonte? On leur ouvrit les portes toutes grandes et on 
s’en tira comme on put : tant bien que mai.

II en fut ainsi jusqu’a la mort de Mme Zamoyska. Mais, alors, chacun 
se ressaisissant, on n’eut plus qu’une pensee : remonter le courant, 
si dur qu’il put etre.

Les ferventes disciples de la premiere heure, s’inspirant de leur 
fondatrice, demanderent tout de suitę aux Peres de 1’Oratoire de 
reprendre leur visite annuelle et obtinrent que le P. Brillet vint, 
chaque ete, maintenir en elles cet esprit de l’€Euvre que M“ Zamoyska 
lui avait tant de fois reconnu, et les aider a l’insuffler aux jeunes 
collaboratrices : actuellement, tout un noyau de nouveaux deyouements 
se formę donc et seconde deja les... « bonnes anciennes ».

De meme, au point de vue materiel, elles n’oublierent pas que 
M"8 Zamoyska, loin de s’isoler, cherchait a profiter des progres accom- 
plis par d’autres; elles allerent donc, a tour de role, yisiter les 
ecoles les plus reputees de Belgique et de Suisse, et y faire des 
stages. Aussi, aujourd’hui, la maison de Zakopane est-elle en voie de 
devenir une Ecole normale menagere. On y passe des examens a la fln 
de l’annee, et les eleves qui ont ete reconnues aptes a enseigner 
reęoivent un diplóme qui, a leur sortie de la maison, leur facilite 
le choix de situations avantageuses.

L’CEuvre semble donc bien etablie : les maitresses se recrutent; 
les eleves y sont nombreuses. Si elle n’a plus un caractere aussi 
exceptionnel (les Ecoles menageres etant maintenant repandues de 
par le monde), elle a gardę, cependant, comme cachet particulier. 
le principe sur lequel elle etait basee et que les directrices s’efforcent 
de maintenir. Elles n’ont pas oublie que Mme Zamoyska a moins 
cherche a fonder une « Ecole menagere » qu’une « Ecole de vie »; 
que son but etait, ayant tout, un but educateur, une formation morale 
de 1’esprit, de la yolonte et du coeur; formation par laquelle les 
travaux manuels ne devaient etre qu’un moyen. Et, devant ce prin­
cipe, les directrices actuelles sont irreductibles, luttant contrę le 
courant moderne de science a outrance, qui souyent menacerait de 
les faire dćvier.
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Peut-etre est-ce cette fidelitó au principe qui fait dire a ceux qui, 
de France, sont retournes ces dernieres annees visiter 1’ecole de 
Kuźnice (notamment 4 Mgr Baudrillart qui 8’yjendit en 1927) que, 
« rien n’y est change » : meme discipline, meme liberte, meme 
ordre dans le travail et meme lumiere rayonnant sur tous les visages; 
comme aussi, meme impression de ce ąueląue chose d’accueillant, 
d’aere, presąue toujours eprouve par ceux qui, pour la premiere 
fois, mettent les pieds dans cette maison ou qui y reviennent.

Comme par le passe encore, l’CEuvre reste en contact avec les 
jeunes filles qui la quittent, leur stage fini : les cercles d’anciennes 
eleves se sont multiplies dans les grands centres de Pologne : Var- 
sovie, Cracovie, Posen, Lwów, Lodź, Bydgoszcz, Sosnowiec, etc... 
Mlle Zamoyska — dans la mesure du possible, — preside les reunions 
mensuelles de ces cercles, aliant, tantót ici, tantót la, y portant tou­
jours son ame insatiable d’apostolat.
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sujet de ce que pense la Comtesse Zamoyska sur les « Statuts » desi- 
rables pour l’CEuvre — Robrek.

1902. -— Mars. Arriyee a Paris de Mme et de Mlla Zamoyska pour 
receyoir le Cardinal Perraud — Retour a Zakopane — Juin. Sejour 
du Pere Nouyelle — Aotit. proces au sujet de la frontiere de Morskie 
Oko —■ Decembre. Arriyee a Paris pour la mort du Dr Henszel.

1903. — Voyage de M1Ie Zamoyska et de M110 Justine a Romę — 
Juin. Second sejour du Pere Nouyelle — AoOt. Troisieme sejour du 
Pere Lecheyallier — Octobre. Fete de sainte Hedwige.

1904 — Januier. Arriyee a Paris de Mme et de M118 Zamoyska avec 
Sophie Zamoyska — Juin. Retour a Zakopane — Juillet. Quatrieme 
sejour du Pere Lecheyallier — Septieme yoyage a Varsoyie de M11’ Za­
moyska et de M" Houcke — Octobre. « Nos eleyes deviennent des 
precieuses. »

1905. — Feurier. Long sejour a Paris de la Comtesse Zamoyska 
pour la sante de son fils.

1906. — Fourier. Mort du Cardinal Perraud — Voyage a Romę de 
M"' Zamoyska avec M,Ie Julie Zaleska — AoUt. Cinguieme sejour du 
Pere Lecheyallier avec le Pere Baudrillart.

190 7. -— Juillet. Sixieme sejour du Pere Lecheyallier.
1908. — Septembre. Septieme sejour du Pere Lecheyallier.
19 09-1910-11-12-13. — Pere Brillet — Diyerses reflexions qui 

dominerent dans 1’ame de la Comtesse Zamoyska pendant les guatre 
annees qui precederent la guerre.

Chapitrb viii — Epilogue — 1914 a 1922 ......................................... 403
Annexe. — Premieres pensees au sujet de l’CEuvre — Bienfait 

de l’ordre en toute chose — Inconyenients des « directions » — Sur 
1’Ecriture sainte — Pages redigees pour un congres international 
d’Ecoles menageres — Etat present de l’CEuvre de Zakopane -— Table 
analytique.
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